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PRÉFACE 

ES    MÉMOIRES 

;  DE    L'AMÉRIQUE.        i 

ES  Mémoires  de  rAmérique 
rfFrent  à  la  curîofité  du  Lefteur 
les  objets  bien  difFérens  de  ceux 
les  Miffions  du  Levant.  Les  ifles 
le  l'Archipel ,  Conflantinople ,  la 
lyrîe  ,  les  Provinces  adjacentes , 
[e  Royaume  de  Perfe  &  celui  d'E- 
jypte  confervent  encore  des  traces 
le  leur  ancienne  fplendeur  ,  & 
lans  ces  contrées  dégradées  pour 
^infi  dire ,  tout  rappelle  cependant 
'induftrie ,  la  richefle  &  la  magni- 
Icence  de  fes  premiers  habitans* 
/Amérique  au  contraire  ne  nous 
>réfénte  prefqu'autre  chofe  que 
Tome  VI^  a 
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des  lacs ,  des  forêts ,  des  terres 
incultes  ,  des  rivières  &  des  Sau- 
vages. 

La  cupidité  &  une  forte  d'in- 
quiétude firent  découvrir  cette 
quatrième  partie  du  monde.  Nous 
ne  parlerons  ici  ni  des  voyages, 
ni  des  conquêtes  de  ces  premiers 
Navigateurs.  Aflez  d'autres  Ecri- 
vains nous  ont  dépeint  la  hardiefle 
de  leurs  entreprifes  ,  &  les  trop 
funeftes  fuccès  de  ces  modernes 
Argonautes.  Des  régions  immenfes 
découvertes ,  dépeuplées  ,  dévaf- 
téQS  \  des  millions  d'hommes  libres 
&  tranquilles  dans  leurs  poffeflions, 
anéantis ,  immolés  à  l'avarice ,  aux 
caprices  même  de  leurs  nouveaux 
hôtes  ,  pourroient  peut-être  inté- 
relier,  mais  ils  afiligeroient  encore 
plus. 

La  France  n'a  point  à  fe  repro- 
cher de  pareilles  &  de  fi  cruelle^ 
ulurpations.  Elle  a  laiffé  long-^ 
temps  fes  voiiins  courir  les  iners . 
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!  &  n'a  cédé  qu'aflez  tard  à  Tim- 

}^  )ulfion  qu'avoit   donné   à  toute 
'Europe  le  génie  de  Chriftophe 
Colomb   &   de    fes    imitateurs. 
Forcée    enfin  de  fongcr,  àl'e- 
emple  des  autres  Puiflances ,  à 
létendre  fon  commerce ,  elle  s'eft 
branlée.  Mais  nous  n'avons  cher- 
é  à  nous  établir  que  l'olive  à  la 
ain ,  nous  n'avons  jamais  ufé  de 
iolence  envers  les  anciens  Colons. 
|C'elVavec  leur  permiffion  que  nous 
vonsbâti,  cultivé,  défriché  j  c'efl: 
n  leur  offrant  notre  alliance ,  en 
aifant  avec  eux  des  traités  de  com- 
erce ,  c'efl:  en  refpeftant  les  droits 
oujours  facrés  de  la  liberté  &  de 
a  propriété ,  que  nous  avons  oc- 
upé  de -vaftes  terreins  ,    qu'on 
ous  abandonnoit  fans  peine  &  en 
aveur  des  avantages  que  pouvoir 
rocurer  notre  voifinage. 
Nos  Souverains  touchés  de  ce 
u  on  leur  rapportoit  de  la  barbarie^ 

aij 
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de  l'ignorance  &  de  la  fuperftitîon 
de  leurs  nouveaux  alliés,  longèrent 
aux  moyens  non  de  les  fubjuguer , 
mais  de  les  éclairer ,  de  les  civili- 
fer.  Ils  leur  envoyèrent  desMiffion- 
naires ,  &  c*eft  parmi  les  Iroquois, 
les  Hurons ,  les  Illinois  ,  &c.  que 
par  les  ordres  &  fous  les  aufpices 
de  nos  Rois  ,  les  Jéfuites  François 
allèrent  arborer  l'étendard  de  la 
croix  &  prêcher  le  laint  Evangile. 

Ces  terres  glaciales  ont  été  arro- 
fées  de  leurs  lueurs  &  quelquefois 
abreuvées  de  leur  fang.  Plufieurs 
ont  péri  dans  des  tourmens  dont  le 
fouvenir  feul  fait  frémir  la  nature , 
&  tous  ont  foufFert  des  peines  & 
des  fatigues  incroyables. 

Obligés  en  quelque  forte  de  de- 
venir Sauvages  avec  ces  Barbares , 
pour  en  faire  d'abord  des  hommes 
&  enfuite  des  Chrétiens  j  ilsappre- 
noient  leurs  langues  ,  vivoient 
comme  eux ,  couroient  les   bois 
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^avec  eux ,  fe  prêtoient  enfin  à  tout 
|ce  qui  n'étoit  pas  mal ,  pour  les 
j)orter  à  écouter  ,  à  aimer ,  à  efti- 
pner ,  à  pratiquer  ce  qui  étoit  bien. 
V  Dieu  a  béni  leurs  travaux  ,  ils 
pnt  réuffi  avec  fa  grâce  à  faire  fui- 
yre  fa  fainte  Loi  par  des  Nations 
^ui  n'en  connoifloient  prefqu'au* 
Cune  ,  &  à  les  plier  fous  le  joug  de 
la  foi  &  de  la  morale  ,  malgré 
l'habitude  &  le  goût  de  l'indépen- 
Hance  la  plus  aWolue.  Mais  com- 
Ipien  ont  été  viftimes  de  leur  atta^ 
ihement  &  de  leur  zèle  pour  la 
îleligion  ,  &  quelquefois  auffi  de 
"'honneur  au'ils  avoient  d'être  Fran- 
ois ,  &  du  foin  qu'ils  prenoient 

e  maintenir  leurs  Néophytes  dans 
l'alliance  de  la  France. 
:|  Cette  partie  des  Mémoires  de 
TAmérique  contiendra  quatre  vo- 
umes.  Nous  commencerons  par  les 
ettres  des  Miffionnaires  de  la  Nou- 
elle  France  j  elles  préfenteront 

ail; 
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quelques  détails  affez  fatisfaifans 
fur  les  mœurs  des  Canadiens ,  fur 
la  nature  du  climat ,  fur  fes  produc- 
tions ,  fur  le  commerce  qu'on  pou- 
voir y  faire  ,  &  fur  les  reflburces 
qu  une  bonne  adminiftration  y  au- 
roit  pu  trouver. 

Nous  pafferons  enfuite  chez  les 
Illinois  &  à  la  Louifiane ,  colonie 
plus  récente  ,  pays  excellent ,  fer- 
tile, tempéré ,  &  d'une  étendue  pro- 
digieufe  dont  nous  n'avons  pas  fçu 
profiter  j  &  après  quelques  lettres 
de  Saint-Domingue ,  dans  lefquel- 
les  on  trouve  une  excellente  hiftoire 
de  la  conquête  de  cette  Ifle  ,  nous 
en  viendrons  à  celles  qui  ont  été 
écrites  de  Cayenne  &  de  la 
Guyanne ,  vafte  continent  qui  s'é- 
tend depuis  cette  dernière  Ifle  juf- 
qu'au  fleuve  des  Amazones  ,  &:  qui 
efl:  peuplé  de  Nations  vagabon- 
des ,  parefleufes  &  barbares. 

Les  Miflîonnaires  commencent 
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les  fixer  ,  à  les  réunir  en  Peu- 
lades ,  à  les  accoutumer  au  tra- 

E""  ail ,  à  les  former  à  la  piété ,  &  par 
i  fuite  ils  pourroient ,  dansun  ter- 
rein  propre  aux  productions  les 
^lus  recherchées  ,  procurer  à  la 
^rance  de  grandes  richefles  ,  &  lui 
^onner  un  nombre  prodigieux  de 
^  iets  fidèles  &:  laborieux. 

En  fuivant  toujours  notre  mar- 
èhe  du  nord  au  midi ,  nous  parle- 
Ions  desMiffions  Efpagnoles  fituées 
|e  long  du  Maragnon  ,  dans  la  Ca- 
lifornie, le  Mexique ,  le  Pérou  & 
le  Paraguay. 

Nous  ne  nous  étendrons  point 
ci  fur  cette  dernière  Miflîon,  pour 
e  pas  anticiper  fur  le  plaifir  que 
auferont ,  à  ce  que  nous  efpérons , 
es  relations  que  nous  avons  re- 
ùeillies.  Elles  portent ,  ainfi  que 
outes  les  autres  lettres  de  cet 
)uvrage,  un  caraftere  de  fimpli- 
ité  &  de  vérité  qui  touche  &  qui 
erfuade.  a  iv 


i; 


il 


1^ 


*  ■  * 

Vllj 


PRÉFACE. 


On  voit  par-tout  une  grande 
attention  à  ne  rien  hafarder ,  à  ne 
parler  que  de  ce  qu'on  fçait ,  que 
de  ce  qu'on  a  examiné  avec  une 
forte  de  fcrupule  ;  un  goût  d'ob- 
iervation  qui  fe  porte  à  tout ,  un 
defir  de  s'inftruire  &  de  commu- 
niquer fes  connoiflances  ,  fruit 
peut-être  d'une  bonne  éducation, 
d'une  émulation  louable,  d'un  fcn- 
timent  heureux  &  profond  ,  qui 
fans  faire  oublier  aux  Miflionnaires 
tout  ce  qu'exige  le  zèle  le  plus  pur 
&  le  plus  ardent,  leur  faifoit trou- 
ver le  fecret  de  concilier  avec 
l'amour  des  fciences  utiles  les  tra- 
vaux les  plus  fuivis  ,  les  plus  conf- 
tans  ,  les  plus  pénibles  de  leur 
laint  Miniftere. 

Nous  ajoutons  ici,  pour  fervir 
de  fupplément  au  Mémoire  du 
Père  Picolo  fur  la  Californie  ,  une 
hiftoire  abrégée  des  différentes 
tentatives  qu'on  a  faites  pour  s'y 
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établir.  Ce  que  nous  dirons  i  ..ft 
pas  nouveau  ,  &  fervira  cepen- 
dant à  éclaircir  ce  qu'avance  un 
Hiftorien  très  -  eftimable  &  pour 
l'ordinaire  très-impartial.  Il  affirme 
.dans  (a  nouvelle  hiftoire  de  l'Amé- 
rique ,  que  la  Californie  n'eft  bien 
connue  que  depuis  la  retraite  des 
^iffionnaires  Jéfuites ,  qui  abufant 
Jde  la  confiance  de  leur  Souverain, 
•  cachoient  avec  des  foins  infinis  les 
Ticheffes  de  ce  vafte  Royaume  ; 
maisonfçait ,  dit-il,  à  prefont  (i) 
que  la  côte  efl  excellente  pour  la 
pêche  des  perles ,  &c.  On  fçavoit 
tout  cela  depuis  longtemps  :  il  en  eft 
parlé  dans  le  5*  recueil  des  Lettres 
^édifiantes  imprimées  à  Paris  dès  le 
commencement  de  ce  fiecle  ;  & 
on  Fernand  Cortez ,  Marquis  del 
allé ,  fi  fameux  par  fes  exploits , 
ayant  achevé  fa  première  entre- 
prife  de  la  conquête  du  Mexique , 

^^^"""^^■■■*^*^^"^"  ^^••■•^■^•^i^»»^*^^  t^^^^^t^m^m^^tm^m  m^Êmam'^Hmm^m^^^m  ^ 

(1)  Hiftoire  d'Amérique ,  t.  3 ,  p,  ig8  dq  la 
fradu^on» 
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équipa  une  flotte  pour  en  fnîre  une 
féconde ,  en  s'emparant  d'un  Pays 
qui  pafToit  pour  l'un  des  plus  riches 
du  monde.  Le  projet  étoit noble, 
&  n'auroit  pu  avoir  que  des  fuites 
très-avantageufes  ^  s'il  eût  eu  le 
bonheur  de  l'exécuter  5  mais  le 
temps  hii  manqua.  Ce  grand  hom- 
me fut  obligé  de  revenir  prompte- 
ment  au  Mexique ,  où  fa  préfence 
croit  néceffaife,  pour  prévenir  les 
troubles  dont  cet  Etat  étoit  me- 
nacé. Il  ne  penfa  donc  plus  à  la 
Californie  ,  quçiqu'il  y  fût  attiré  , 
fur-tout  par  les  grands  tréfors  qu'on 
lui  faifoit  efpérer  de  la  pêche  des 

{)erles  ,  qui  efl:  très^abondante  le 
ong  de  fes  côtes.  Depuisce  temps- 
là  les  Espagnols  ont  fouvent  eflayé 
de  s'en  rendre  les  maîtres  :mais  foit 
qu'ils  n'euffent  pas  pris  des  mefures 
aflez  juftes  pour  y  faire  dés  établif- 
femens  folides  ,  foit  qu'après  les 
avoir  faits,  ils  euflent  manqué  de 
confiance  ou  de  fecours  pour  tes. 
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foutenir ,  il  eft  certain  que  toutes 
leurs  entreprifes  avôient  échoué, 
&  qu'ils  avoient  entièrement  aban- 
donné'ce  nouveau  Royaume ,  lorf- 
Ique  le  Roi  d'E|fpagne  Charles  II , 
I animé  d'un  faint  zèle ,  donna  ordre 
fdy  envoyer  des  Millionnaires  pour 
-travailler  à  la  converfion  de  ces 
Peuples,  &  établir ,  fi  l'on  pouvoir, 
mm  commerce  folide  avec  eux. 
t  Le  Marquis  de  la  Laguna ,  alors 
tViceroi  du  Mexiaue ,  y  fit  palier 
P'Amiral  Don  Ifiaoro  d'Atondo, 
lavec  deux  frégates ,  une  corvette , 
J&tout  ce  qui  étoit  néceflfairepour 
^y  établir  une  Colonie.  Cette  petite 
farmée  partit  du  port  de  Chalaca 
^ans  la  Nouvelle  Galice ,  le  dix- 
huitième  de  Janvier  de  l'année  mil 
Mx  cent  quatre-vingt-trois,  &  arri- 
va au  port  de  Notre-Dame  de  la 
|Paix  ,  dans  la  Californie  ,  le  tren- 
tième de  Mars  la  même  année. 
On  y  bâtit  un  Fort ,  &  les  Pères 
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Matthias  Gogni&  Eufébe-Françoîs 
Kino  ,  tous  deux  Jéfuites,  com- 
mencèrent ày  prêcher  Jefus-Chrift, 
&  à  y  exercer  leur  miniftere.  Mais 
cet  établiffement  dont  on  avoit 
conçu  de  fi  grandes  efpérances,  ne 
fut  pas  plus  heureux  que  les  autres, 
&  nos  MifEonnaires  furent  obligés 
au  bout  de  quelque  temps  de  quit- 
ter la  Californie ,  &  de  fe  retirer 
dans  les  provinces  de  Cinaloa  & 
de  Sonora,  où  la  foi  faifoit  depuis 
quelques  années  de  merveilleux 
progrès. 

Le  retour  des  Pères  Gogni  & 
Kino  affligea  fenfiblement  le  Père 
Jean-Marie  de  Salvatierra ,  Jéfuite 
Milanois  ,  qui  travailloit  avec  un 
grand  zèle  à  la  converfion  des  In- 
diens de  la  province  deTaraumara, 
que  les  Efpagnols  appellent  la  Nou- 
velle Bifcaye.  Un  jour  qu'il  gémif- 
foit  en  la  préfence  de  Notre  Sei- 
gneur fur  cette  multitude  innom- 
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ble  de  Peuples  qui  périflbient 
|ftous  les  jours  dans  ces  vaftes  pays  , 
;faute  d'inftruaion  &  de  fecours ,  il 
lie  lentit  fortement  infpiré  de  fe 
,'confacrer  à  la  Million  de  la  Cali- 
fornie, &  d'y  porter  de  nouveau 
*"'Evangile.  Quelque  envie  qu'il 
îût  de  luivre  la  voix  qui  l'appel- 
|oit ,  il  ne  le  put  faire  alors ,  parce 
[ue  fes  Supérieurs  le  retirèrent  des 
Jiflîons  pour  lui  confier  la  con- 
fduite  du  Collège  de  Guadalaxara, 
|&  enfiiite  celle  du  Collège  de  Te- 
ipotzotlan  ,  &  la  direftion  des  No- 
Ivices  de  la  province  du  Mexique, 
Quoique  cesdifférens  emplois  fem- 
iblaflent  l'éloigner  du  deffein  que 
IDieu  lui  avoit  in{piré  ,  il  ne  te 
îperdit  point  de  vue ,  au  contraire  ^ 
m  ménagea  pendant  ce  temps-là 
ilout  ce  qu'il  jugeait  être  néceffaire 
^  pour  venir  à  bout  d'une  entreprile 
lli  difficile.  Il  eut  l'honneur  d'en 
conférer  fouvent  avec  la  Ducheflfe 
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de  Sefla  &  avec  le  Comte  de  Mon-» 
tezuma  fon  époux ,  qui  avoit  fuc- 
cédé  au  Marquis  de  la  Laguna  dans 
la  Viceroyauté  de  la  Nouvelle 
Efpagne, 

Ce  Comte  que  le  Roi  Catholi- 
que vient  de  faire  Duc  d'Atrifco, 
&  Grand  d'Efpagne  de  la  première 
clafle ,  pour  les  fervices  importans 
qu'il  a  rendus  à  la  Religion  &  à 
l'Etat ,  loua  le  deflein  du  Père  de 
Salvatierra  ,  &  lui  promit  de  le 
faire  approuver  par  le  Roi  d'Ef- 
pagne. Sur  ces  aflurances  le  Père 
commença  d'agir,  fans  s'effrayer 
des  obftacles  qu'il  avoit  à  vaincre. 
Ils  étoient  grands ,  car  pour  réuiEr 
dans  une  entreprife  qui  avoit  fi 
fouvent  échoué ,  non  feulement  il 
étoit  néceffaire  d'établir  une  nou- 
velle Colonie  Efpagnole  dans  la 
Californie  ,  de  l'y  entretenir  &  de 
l'y  faire  fubfifter ,  mais  il  falloir  en- 
core fe  procurer  des  vaifleaux  pour 
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yaller,poury  porter  les  provifions 

néceilaires  •  &  y  conferver  enfuite 

l  une  communication  libre  &  fiacile 

I  avec  le  Mexiqiie  ,  fans  le  {ecours 

1  duquel   la   nouvelle  Colonie  ne 

pouvoit  abfolument  fe  maintenir. 

Ces  difficultés  &  beaucoup  d'autres 

^que  je  ne  marque  pas  ici ,  pour  ne 

^oint  entrer  dans  un  trop  grand 

îlétail ,  euflent  paru  infiirmontables 

à  tout  autre  qu'à  un  homme  qui 

comptoit  beaucoup  plus  fur  la  pro- 

teftion  de  Dieu  que  fur  le  fecours 

des  hommes.  Il  ne  fe  trompa  point: 

car  le  Bachelier  Don  Juan  Caval- 

lero  y  Ocio ,  Commiffaire  de  l'In- 

Suifition  &  de  la  Croifade  ,  à  qui 
s'ouvrit ,  lui  promit  de  i'aflifter  « 
;î&  Don  Pedro  Gil  de  la  Sierpé  , 
|TréfDrier  du  port  d'Acapulco  ^s'en- 
^^gagea  de  lui  faire  trouver  des  vaif^ 
leaux. 

Le  Père  de  Salvatierra ,  aflîiré 
de  ces  fecours ,  partit  pour  alleç 
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dans  les  provinces  de  Cinaloa,  de 
Sonora  &  de Taraumara,  chercher 
des  Miffionnaires  &  des  gens  de 
bonne  volonté  pour  former  fa  Co- 
lonie. Il  parcourut ,  en  faifant  che- 
min ,  les  montagnes  de  Cinipas  & 
de  Guazaperez ,  dont  il  avoit  eu 
autrefois  le  bonheur  de  convertir 
prefque  tous  les  habitans.  Ces  nou- 
veaux Chrétiens  qui  le  regardoient 
comme  leur  Père ,  le  reçurent  avec 
des  témoignages  de  joie  auffi 
grands  que  fut  enfuite  leur  trif- 
tefle,  quand  ils  fçurent  qu'il  ne 
faifoit  que  paffer.  Après  les  avoir 
exhortés  à  vivre  dans  l'innocence 
&  dans  la  ferveur ,  comme  il  def- 
cendoit  de  leurs  montagnes  pour 
prendre  le  chemin  de  la  mer ,  il 
apprit  que  les  Peuples  de  la  pro- 
vince de  Taraumara,  qui  n'avoient 
pas  voulu  renoncer  à  leurs  ancien- 
nes fuperftitions  ,  venoient  de 
prendre  les  armes ,  dans  la  réfolu- 


E. 

aloa ,  de 
chercher 
gens  de 
ïv  fa  Co- 
fant  che- 
inipas  & 
avoit  eu 
:onvertir 
Ces  nou- 
;ardoient 
rentavec 
)ie  aufli 
leur  trif- 
qu'il  ne 
es  avoir 
inocence 
leil  def- 
nes  pour 
.  mer ,  il 
la  pro- 
av  oient 
ancien- 
)ient  de 
a  réfolu- 


PRÉFACE. 


xvij 


tîon  d'exterminer  les  Efpagnols , 
\  tons  ceux  de  leurs  compatriotes 
fui  avoient  embraffé  le  Chriftia- 
ulme. 

I  Ce  foulé vcment  imprévu  décon- 
fcertales  deffeins  du  Père  de  Salva- 
perra ,  &  rompit  prefque  toutes  les 
pefurcs  qu'il  avoit  prifes  pour  fon 
byage  de  la  Californie.  Le  Père 
Lufébe-François  Kino ,  qui  devoir 
fy  accompagner  ,  lui  écrivit  que 
tans  une  con jonélure  fi  délicate  il 
le  pouvoit  quitter  la  Miflîon  de 
îonora ,  dont  il  avoit  foin.  Plu- 
ieurs  perfonnes  qui  s'étoientenga- 
[ées  à  paffer  avec  lui  dans  ce  nou- 
reau  Royaume  ,  pour  y  former  fa 
^^olonie  ,  furent  arrêtées  par  cette 
févolte ,  qui  donnoit  de  grandes 
Inquiétudes  aux  Efpagnols  ,  de 
lorte  qu'il  fe  vit  prefque  abandonné 
le  tous  ceux  fur  lefquels  il  avoit  le 
)lus  compté. 
Mais  quoique  tous  ces  fecours 
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lui  manquaffent,  il  ne   fe  rebuta 

Eoint ,  perfuadé  ,  comme  tous  les 
ommes  Apoftoliques  ,  que  plus 
on  trouve  d'obftacles  &  de  contra- 
diftions  dans  ce  qu'on  entreprend 

Î)our  la  gloire  de  Dieu ,  plus  on  a 
ieu  d'efpérer  qu'à  la  fin  le  fuccès 
en  fera  plus  heureux.    Ainfi  dès 

3u'il  eut  appris  que  les  vaifleaux 
u  Tréforier  d'Acapulco  étoient 
arrivés  aux  côtes  de  Cinoloa  ,  il 
s'y  rendit,  &  s'embarqua  le  dixième 
d'Oftobre  mil  fix  cent  quatre-vingt- 
dix-fept ,  jour  auquel  TEglife  cé- 
lèbre la  fête  de  faint  François  de 
Borgia ,  qui  a  été  le  premier  Fon- 
dateur de  nos  Miffions  du  Mexique. 
II  mit  à  la  voile  le  lendemain  ,  8c 
après  avoir  couru  divers  dangers 

Î)endant  deux  jours,  le  vaiffeau  qui 
e  portoit  fe  trouva  à  la  vue  de  la 
Californie  par  le  travers  des  mon- 
tagnes des  Vierges.  On  prit  terre 
à  la  baye  de  la  Conception  ,  où  le 
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ère  de  Salvatierra  dic  la  Mefle  le 
our  de  fainte  Thérefe  5  mais  comme 
|:elieu  ne  parut  pas  commode  ,  on 
e  s'y  arrêta  pas  ,  non  plus  qu'à 
aint  Bruno ,  où  l'on  ne  trouva  que 
es  eaux  falées.  Enfin  après  avoir 
afle  la  nuit  à  l'aticre  devant  l'ifle 
oronados  ou  des  Couronnés ,  on 
jrit  terre  le  dix-huitieme  d'Ofto- 
re   au  quartier  de  Saint-Denis, 
ans  un  lieu  nommé  Concho.  Le 
^ere  &ceux  qui  Taccompagnoient 
îrent  amitié  aux  Indiens  ,  qui  fem- 
>lerent    d'abord  y  répondre    de 
)onne  foi  ;  mais  ce  n'étoit  que  pour 
brprendre  les  Efpagnols,  &  pour 
[es  faire  tous  périr ,  ce  qui  feroit 
rrivé,  fi  quelaues  jours  après  on 
'eût  réprimé  la  violence  de  ces 
arbdres.  Ce  ne  fut  pas  une  petite 
lonfblation  pour  le  Père  de  Salva- 
tierra ,  qui  ne  comptoit  de  long- 
temps fiir  aucun  fi^cond ,  de  voir 
irriver  quelques  jours  après  lui  le 
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Père  François-Marie  Picolo  ,  an- 
cien Miflionnaire  de  la  province 
de  Taraumara ,  homme  diftingué 
par  fa  vertu  &  par  fon  zèle.  Ces 
deux  hommes  ApoftoHques,qu'une 
longue  expérience  rendoit  très- 
habiles  dans  leur  ininiftere  ,  com- 
mencèrent alors  à  travailler  foli- 
dement  à  la  converfion  des  Peuples 
de  la  Californie.  Le  Mémoire  qui 
eft  dans  le  feptieme  tome  de  cette 
édition ,  apprendra  les  bénédiftions 
qu'il  a  plu  à  Dieu  de  donner  à 
leurs  travaux.  Le  Père  Picolo ,  dont 
on  vient  de  parler ,  l'a  compofé 
par  l'ordre  exprès  du  Confeil  Royal 
de  Guadalaxara  ,  à  qui  il  le  pré- 
fenta  le  dixième  de  Février  de 
l'année  mil  fept  cent  deux. 

Le  Roi  Philippe  V  ayant  appris 
aufli-tot  après  fon  avènement  à  la 
Couronne  ,  les  progrès  de  l'Evan- 
gile dans  la  Californie  ,  en  écrivit 
incontinent    à   l'Archevêque    de 
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\  Mexique ,  qui  avoit  fuccédé  par 
intérim  au  Comte  de  Montezuma 
dans  la  charge  de  Viceroi  &  de 
Capitaine  général  de  la  Nouvelle 
Etpagne.  La  lettre  de  Sa  Ma j  elle 
Catholique  eft  datée  de  Madrid 
du  dix-feptieme  de  Juillet  de  l'an- 
née mil  fept  cent  un.  Il  lui  mande 
qu'ayant  fçu  par  les  lettres  (i)  de 
Don  Jofeph  Sarmiento  de  Valla- 
dares.  Comte  de  Montezuma ,  fon 
prédéceffeur ,  les  fuccès  que  Dieu 
îdonnoit  aux  travaux  des  Pères  de 
lia  Compagnie  de  Jefiis  ,  fbit  dans 
lies  Mifèons  qu'ils  ont  dans  les  pro- 
Ivinces  de  Cinaloa ,  de  Sonora  &: 
|de  la  Nouvelle  Bifcaye ,  foit  dans 
celles  qu'ils  viennent  récemment 
id'établir  dans  le  grand  &  vafte 
[Royaume  de  la  Californie ,  il  fou- 
[haite  qu'on  protège  ces  Miflîons  , 

(i)  Ces   lettres  font  datées  de  la  ville  ds 
Mexique  le  5  de  Mai  1698 ,  ôc  le  20  d'Oâobxv 
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&  qu'on  les  multiplie  pour  la  gloire 
de  l'Eglife  &  le  lalut  des  âmes  j  & 
il  ordonne  pour  cela ,  qu'outre  ce 
qu'on  fournit  de  fa  part  aux  Mif, 
fions  de  Cinaloa ,  de  Sonora  &  de 
la  Nouvelle  Bifcaye  ,  on  donne  ce 
qui  eft  néceffaire  pour  l'entretien 
de  la  nouvelle  Miffion  de  la  Cali- 
fornie. Il  ajoute  qu'il  veut  qu'on 
l'informe  exactement  de  l'état  où 
elle  fe  trouve,  &  des  moyens  dont 
on  pourra  fe  fervir ,  non  feulement 
pour  maintenir  une  œuvre  fi  impor- 
tante à  l'Eglife  &  à  l'Etat ,  mais 
pour  l'affermir  &  la  perfeftionner 
autant  qu'il  fera  poffible. 

Il  n'en  demeure  pas-là ,  car  pour 
montrer  combien  il  a  à  cœur  la 
conyerfîon  de  ces  Peuples  ,  voici 
comme  il  finit  la  lettre  qu'il  écrit 
à  l'Archevêque  de  Mexique.  «  Je 
f>  vous  commande  de  donner  les 
n  ordres  néceffaires ,  afin  que  le 
ff  fecours    que  j'ai   marqué  foit 
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prompt  &  effeftif ,  &  que  les 
Pères  Jéfuites  puiffent  Qgiptinuer 
cette  entrepriîe  avec  la  même 
ardeur  qu'ils  l'ont  commencée» 
Je  vous  ordonne  auffi  de  remer- 
^  cier  de  ma  part  les  perfonnes  de 
j  piété  qui  ont  contribué  par  leurs 
Il  aumônes  au  premier  éiabliffe-' 
il  ment  de  ce$  MifEons ,  &  de  leur 
M  marquer  que  je  fuis  fenfible  au 
i  zèle  qu'elles  ont  pour  la  propa- 
#  gation  de  la  Foi ,  &  au  fervicç 

Î  qu'elles  m'ont  rendu  en  cette 
occafion.  Invitez- les  par  mon 
f  exemple,  à  contribuer  encore 
:j^  dans  la  fuite  k  une  œuvre  fi  feinte 
&  Il  agréable  à  Dieu  ».  Le  Roi 
atholique  accompagna  cette  let^ 
re  d'une  autre  au  Confeil  Royal 
e  Guadalaxara ,  dont  ces  Miffions 
épendent. 

Mais  pendant  que  le  Père  d^ 
alvatierra  &  le  Père  Picolo  tra-- 
ailloiept  de  la  forte  vers  le^nilie^ 
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de  la  Californie  ,  où  ils  étoîent 
entrés  parmer ,  la  Providence  voii* 
lut  que  le  Père  Kino  ,  Jéfuiie  Al- 
lemand ,  fe  fît  une  nouvelle  route 
vers  le  nord  ,  pour  y  entrer  par 
terre. 

Ce  Père  Kino  eft  le  même  dont 
nous  avons  déjà  parlé ,  &  qui  étant 
entré  dans  la  Californie  en  mil  fix 
cent  quatre-vingt-trois,  pour  y 
prêcher  l'Evangile,  fut  obligé  d'en 
Ibrtir  avec  les  Efpagnols  au  bout 
de  quelque  temps.  Comme  il  étoit 
attentif  à  faire  chaque  année  de 
nouvelles  conquêtes  à  Jefus-Chrift, 
il  avança  en  mil  fix  cent  quatre- 
vingt-dix-huit  du  côté  du  nord ,  le 
long  de  la  mer ,  jufqu'à  la  montagne 
de  Sainte-Claire.  Là,  voyant  gue  la 
mer  tournoit  de  l'eft  à  Toueft ,  au 
lieu  de  la  fuivre  davantage ,  il  en- 
tra dans  les  terres  ,  &  marchant 
toujours  du  fud-eft  au  nord-oueft, 
il  découvrit  en  mil  fix  cent  quatre- 
vingt-dix-neuf 


l|i!i 


5  étoient 
^ncevoii- 
sfuite  Al- 
îlle  route 
ntrer  par 

ême  dont 
:  qui  étant 
en  mil  iîx 
; ,  pour  y 
bligé  d'en 
s  au  bout 
ne  il  étoit 
année  de 
iis-Chrifl, 
it  quatrc- 
1  nord ,  le 
ontagne 
ant  aue  la 
oueA ,  au 
Ige ,  il  en- 
mar  chant 
rd-oueft, 
it  quatre- 
It-dix-neuf 


PRÉFACE. 


XXV 


'îngt-dix-neuf  les  bords  du  Rio 
\zul  ou  de  la  Rivière  bleue  ,  qui 
iprès  avoir  reçu  les  eaux  de  laHila 
lu  de  la  Pillaffe ,  va  porter  les 
lennes  d'orient  en  occident ,  dans 
ib  grand  fleuve  Colorado  ^u  du 
l|ord.  Il  pafla  le  Rio  Azul ,  &  fe 
rouva  en  mil  fept  cent  proche  du 
>lorado  ,  &  l'ayant  traverfé  ,  il 
ït  bien  Airpris  en  mil  fept  cent  un 
le  fe  voir  dans  la  Californie,  & 
l'apprendre  qu'environ  à  trente  ou 
ruarante  lieues  de  l'endroit  où  il 
jtoit  alorSjle  Colorado^après  avoir 
lit  une  baye  d'une  afTez  longue 
ftendue  ,  alloit  fe  jetter  dans  la 
ler  à  la  côte  orientale  de  la  Cali- 
fornie ,  qui  ne  fe  trouve  ainfi  fépa- 
rée  du  Nouveau  Mexique  que  par 
les  eaux  de  ce  fleuve.      ^       < 

Ainfi  ,  comme  l'on  voit ,  les  Jé- 
iiites  bien  loin  de  cacher  ce  vafl:e 
>ays ,  ont  fait  part  de  leurs  décou- 
vertes ,  ont  ouvert  de  nouvelles 
Tome  FI 9 
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voies  pour  y  arriver  ,  &  font  prêt 
que  les  feuls  qui  en  ayent  parlé 
avec  quelque  étendue.     ; 

Le  Père  Kino  même ,  auflî  habile 
Mathématicien  que  zélé  &  infati- 
gable^ Miffionnaire  ,  leva  dans  le 
temps  une  carte  de  la  route  par 
terre  qu'il  avoit  trouvée ,  &  l'en- 
voya fans  délai  à  la  Cour  d'Ef- 
pagne.  Nous  la  joindrons  au  Mé- 
moire du  Père  Picolo. 

Nous  avons  tiré  prefque  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire  de  la  Ca- 
lifornie ,  de  l'Epître  préUminaire 
du  cinquième  Recueil  de  l'ancienne 
édition  des  Lettres  édifiantes  & 
.curieufes.  Nous  ne  nous  arrêterons 
point  à  parcourir  toutes  les  autres 
Lettres  que  contient  cette  partie 
des  Mémoires  de  l'Amérique, elles 
n'ont  pas  befoin  d'explication,  mais 
nous  croyons  qu'il  eft  de  notre  de- 
voir de  dire  un  mot  des  écrivains 
eftimables  qui  ont  rédigé  le  Recueil 
entier  des  Lettres  édifiantes. 
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Le  Père  le  Gobien  eft  l'Editeur  des 
iuit  premiers  tomesyil  écrivoit  avec 
coût  &  avec  cette  facilité  que 
lonne  l'étude  profonde  &  réfléchie 
lies  grands  modèles  ,  &  joignoit 
^ux  excellentes  qualités  de  fon  ef- 
§rit,  les  vertus  les  plus  rares  &  les 
plus  précieufes. 

Le  Père  Duhalde  lui  fuccéda  : 
dKx-huit  tomes  qu'il  a  publiés  & 
||ui  font  également  goûtés  des  Sça- 
Ifans  &  des  perfonnes  vertueufes 
frouVent  jufqu'où  alloient  fes  foins, 
^s  recherches  &  fes  connoiflances. 
Le  Père  Patouillet  en  tut  chargé 
après  lui ,  &  il  étoit  bien  digne  de 
|e  remplacer.  Théologien  profond , 
fcrivain  élégant  ,  homme  verfé 
|ans  prefque  toutes  les  parties  de 
%  Littérature ,  il  avoir  tout  ce 
iu'on  peut  défirer  pour  foutenir 
f:  faire  valoir  l'Ouvrage  qu'il  étoit 
fhargé  de  continuer  ;  il  efl:  mort 
.depuis  afTez  peu  de  te^mps  à  l'âge 
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de  80  ans ,  à  Avignon ,  &  fes  vet. 
tus  encore  plus  que  fes  talens ,  I( 
faifoient  chérir  &  rcfpefter  de  ton: 
ceux  qui  le  connoilToient. 
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LETT  RES 

[difiantes  et  curieuses, 

ÉCRITES 

AR  DES  MISSIONNAIRES 
D  E 

COMPAGNIE   DE  JESUS. 


LETTRB 


ÉMOI  RE  s  D'AMÈRKIUE. 

I  LETTRE 

%u  Père  Gabriel  Marejl  ^  MiJJionnaîre  de 
ma    Compagnie  de  Jefus  ,  au  Père  de 
mlamhervil/e ^   de  la  même  Compagnie^ 
^frocureiir  de  la  MiJJîon  du  Canada. 

Mon  Révérend  Père, 

La  paix  de  N,S,    . 

Il  eil  un  peu  tard  pour  me  demander 
îs  nouvelles  de  la  baye  d'Udfon.  J'é- 
Tome  r/.  A 
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tois  bien  plus  en  état  de  vous  en  dire 
quand  je  repaiTai  en  l'rance ,  en  re- 
tournant des  prifons  de  Plymouth.  Tout 
ce  que  je  puis  faire  maintenant ,  c'eft  de 
vous  envoyer  un  ejctrait  du  petit  Jour* 
nal  que  j'écrivis  en  ce  temps-là ,  &  dont 
j'ai  confervé  une  copie.  11  commence 
par  notre  départ  de  Québec ,  &  finit  par 
le  retour  des  deux  vaifTeaux  qui  nous 
portçrent  à  cette  Baye.  Trouvez  bon 
néanmoins  qu'auparavant  je  vous  faffe 
part  de  ce  que  j'avois  appris  à  Québec, 
toit  par  rapport  aux  deux  Jéfuites  qui 
avoient  fait  avant  moi  le  même  voyage,, 
foit  touchant  la  première  découverte  de 
hbaye  d'Udfon.  '        •    " 

Il  y  a  déjà  plus  de  deux  fiecles  que  les 
Navigateurs  de  différentes  Nations  ont 
entrepris  de  s'ouvrir  un  chemin  nouveau 
à  la  Chine  &  au  Japon  par  le  Nord , 
fans  qu'aucun  d'eux  y  ait  pu  réuÏÏir, 
Dieu  y  ayant  mis  un  obflacle  invincible 
par  les  montagnes  de  glace  qu'on  trouve 
dans  ces  mers.  C'étoit  dans  le  même  def* 
fein  qu'en  1611  le  fameux  Udfon,  An- 
glois,  pénétra  500  lieues  &  davantage 
plus  avant  que  les  autres,  parla  grande 
Baye  qui  porte  aujourd'hui  fon  nom,  k 
dans  laquelle  il  pafia  l'hiver.  Il  vouloit 
continuer  fa  rpute  au  printenis  de  l'an* 


î  &  ameufes,  ^  j 

e  fiiivante  :  mais  les  vivres  commen- 
nt  à  lui  manquer ,  &  les  maladies  ayant 
bibli  fon  équipage ,  il  fe  vit  contraint 
retourner  en  Angleterre.  Il  fit  deux 
s  après  ime  féconde  tentative,  &  il 
ança  en  1614  jufqu'au  81  degré.  Il  y 
t  tant  de  fois  en  danger  de  périr ,  &  il- 
t  tant  de  peine  à  s'en  retirer ,  que  de- 
is  ce  temps-là ,  ni  lui  ni  aucun  autre 
>nt  plus  ofé  s'engager  fi  loin. 
Cependant  les  Marchands  Anglois  ,* 
lur  profiter  des  voyages  &  des  décou- 
rtes de  leurs  compatriotes ,  ont  fait 
puis  un  établifiement  à  la  baye  d'Ud- 
n ,  &  y  ont  commencé  le  commerce 
î  pelleteries  avec  plufieurs  Indiens  fep- 
ntrionaux  ,  qui  pendant  le  grand  été 
ennent ,  dans  leurs  pirogues ,  fur  les 
lâeres  qui   fe  déchargent  dans  cette 
ye.  Les  Anglois  n'y  bâtirent  d'abord 
le  quelques  maifons  pour  y  paffer  l'hi- 
r  &  y  attendre  les  Sauvages.  Us  y 
irent  beaucoup  à  fouiFrir ,  &  plufieurs 
moururent  du  fcorbut.  Mais  comme 
s  pelleteries  que  les  Sauvages  apportent 
cette  Baye  font  très-belles ,  &  que  les 
ofits  y  font  grands ,  les  Anglois  ne 
irent  point  rébutés  par  l'intem'périe  de 
,   ni  par  la  rigueur  du  climat.   Les 
xançois  du  Canada  vpulurent  s'y  éta* 
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.bllr  de  même ,  prétendant  que  pludcur j 
des  terres  voifmes  étant  du  même  con- 
linent  que  la  nouvelle  France ,  ils  avoient 
droit  d  y  négocier  par  le  5 1  degré  ,  & 
même  plus  haut. 

La  méfintelUgence  fe  mit  bientôt  entre 
les  deux  Nations  ;  chacun  bâtit  des  forts 
pour  fe  mettre  réciproquement  à  cou* 
vert  des  infultes  les  uns  des  autres.  Les 
fréquentes  maladies  &  les  dangers  con« 
linuels  auxquels  on  eft  expofé  daiiS 
cette  périlleufe  navigation,  obligèrent 
les  François  à  ne  la  point  entreprendre , 
fans  avoir  avec  eux  un  Aumônier.  C'clî 
en  cette  qualité  que  le  P.  Dalmas ,  natif 
de  Tours  ,  s'embarqua  pour  la  baye 
d'Udfon.  Y  étant  arrivé, il  s'offrit  à  refier 
dans  le  fort  ,  tant  pour  y  fervir  les 
François  qu'on  y  laiffoit  en  garnifon, 
que  pour  avoir  occaficn  d'apprendre  la 
langue  des  Sauvages ,  qui  y  apportent 
leurs  pelleteries  pendant  l'été ,  &  pour 
pouvoir  enfuite  leur  aller  annoncer  \% 
vangile.  Le  vaifleau  qui  devoit  leur  ap- 
porter des  vivres  l'année  fuivante ,  ayant 
toujours  été  repouffé  par  la  violence  des 
vents  contraires ,  ceux  qui  étoient  refiés 
dans  le  fort  périrent  pour  la  plupart  de 
faim  ou  de  maladies  :  ils  étoient  rédiiit3 
à  huit  feulement ,  cinq  defqueU  s'étant 
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létaches pour  aller  chafler  furies  neîgci 
lans  les  Dois,  laiflerent  dans  le  fort  le 
Dalmas ,  le  Chirurgien  &  un  Tail* 
mdier. 

Etant  de  retour  quatre  du  cinq  jours 

jrès,  ils  furent  fort  furpris  de  ne  plus 

rouver  ni  le  Père  ni  le  Chirurgien.  Ils 

lemanderent  au  Taillandier  ce  qu'ils 

toient  devenus.   L'embarras  oh  ils  le 

firent  ;  les  mauvaifes  réponfes  qu'il  leur 

)nna  ;  quelques  traces  de  fang  qu'ils 

aperçurent  uir  la  neige ,  les  détermi- 

Terent  à  fe  faifir  de  ce  miférable  &  à  le 

'ttre  aux  fers.   Se  voyant  arrêté  & 

[rtffé  par  les  remords  de  fa  confcience  , 

avoua  qu'étant  mal  depuis  long-temps 

'^ec  le  Chirurgien,  il  l'avoit  affaffiné 

matin ,  &  qu'il  avoit  traîné  for.  corps 

ins  la  rivière ,  oh  il  l'avoit  jette  par 

In  trou  qu'il  avoit  fait  à  la  glace  ;  qu'en- 

pite  étant  retourné  au  fort ,  il  y  trouva 

Père  dans  la  Chapelle  qui  fe  préparoit 

dire  la  Mefle.  Ce  malheureux  demandai 

lui  parler  ;  mais  le  Père  le  remit  après 

Mefle ,  qu'il  lui  fervit  à  fon  ordinaire. 

La  Mefle  étant  dite ,  il  lui  découvrit 

>ut  ce  qui  étoit  arrivé ,  lui  témoignant 

défefpoiroh  il  étoit ,  &  la  crainte  qu'il 

ivoit  que  les  autres  étant  de  retour ,  ne 

fe  miflent  à  mort.  «  Ce  n'efl:  pas  ce  que 
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»  vous  avez  le  plus  à  craindre ,  lui  ré* 
»  pondit  le  Père  :  nous  fommes  un  trop 
»  petit  nombre ,  ôc  on  a  trop  befoin  de 
»  vos  Services ,  pour  qu'on  veuille  vous 
»  perdre.  Si  on  vouloit  le  faire ,  je  vous 
»  promets  de  m'y  oppofer  autant  que 
»  je  pourrai.  Mais  je  vous  exhorte  à 
»  reconnoître  devant  Dieu  l'énormité 
»  de  votre  crime ,  à  lui  demander  par- 
»  don  &  à  en  faire  pénitence.  Ayez  foin 
»  d'appaifer  la  colère  de  Dieu,  pour 
3>  moi  j'aurai  foin  d'appaifer  celle  dw 
»  hommes  ». 

Le  Père  lui  ajouta  que  s'il  fouhaitolt 
il  iroit  au  devant  de  ceux  qui  étoient 
allés  chafTer  ;  qu'il  tâcheroit  de  les  adou- 
cir ,  &  de  leur  faire  promettre  qu'ils  ne 
le  maltraiteroient  point  à  leur  arrivée. 
Le  Taillandier  accepta  cette  offre ,  parut 
fe  calmer ,  &  le  Père  partit.  Mais  à  peine 
étoit-il  fort!  du  fort  que  ce  malheureux 
fe  fentit  troublé  de  nouveau ,  entra  dans 
une  humeur  noire  ,  &  fe  mit  en  tête  que 
le  ?ere  le  trompoit ,  &  qu'il  n'alloit 
trouver  les  autres  que  pour  les  prévenir 
contre  lui. 

Dans  cette  penfée  il  prit  fa  hache 
&  fon  mfil  pour  courir  après  le  Père, 
L'ayant  apperçu  le  long  de  la  rivière ,  il 
lui  cria  de  l'attendre  ^  ce  que  fit  le  Mil^! 
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lonnalre.  Si-tôt  qu'il  l'eut  atteint ,  il  lui 

«procha  qu'il  étoit  un  traître ,  ôc  qu'il 

trompoit,&enmenie  temps  lui  donna 

coup  de  fon  fufil ,  qui  le  blelTa.  Pour 

fouftraire  à  la  fureur  de  ce  miférable. 

Père  fe  jetta  fur  une  grande  glace  qui 

ttoit  fur  l'eau.  Le  Taillandier  y  fauta 

rès  lui ,  &  l'afTomma  de  deux  coups 

hache  qu'il  lui  déchargea  fur  la  tête  , 

après  avoir  jette  fon  corps  fous  la 

ce  même  fur  laquelle  le  Père  s'étoit 

iigié ,  il  revint  au  fort ,  oh  les  cinq 

très  arrivèrent  bientôt  après.  Voilà 

que  ce  malheureux  avoua  lui-même 

ndant  qu'on  le  tenoit  dans  les  fers. 

On  a  voit  réfolu  de  le  garder  de  la 

rte  jufqu'à  l'arrivée  A^s  premiers  vaif- 

fur  lefquels  on  devoit  l'embar- 

ler  :  mais  avant  qu'il  pût  venir  du 

cours ,  les  Anglois  attaquèrent  le  fort. 

eux  qui  le  gardoient  avoient  eu  la  pré- 

ution  de  tenir  chargés  tout  ce  qu'ils 

;V oient  de  canons  &  de  fufils ,  &  par-là 

s  furent  en  état  de  faire  une  furieufe 

^charge  fur  les  ennemis  lorfqu'ils  vou- 

irent  faire  leurs  approches.  Ce  grand 

u ,  qui  leur  tua  &  leur  blefla  pluiieurs 

ommes  ,  leur  fit  croire  qu'il  y  avoit 

ien  du  monde  dans  le  fort.  C'eft 

fît  le  Mili;    i^oii^4"oi  ils  3'^  retournèrent  ,  mai^ 
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dans  la  réfolution  de  revenir  bientôt 
avec  de  plus  grandes  forces.  Ils  revinrent 
en  effet ,  &  fe  préparèrent  à  attaquer  la 
place  dans  les  formes.  Les  cinq  François 
qui  la  gardoient  fe  voyant  hors  d'état  de 
réfifter ,  fe  fauverent  la  nuit  par  une  em- 
brafure  de  canon ,  &  gagnèrent  les  bois , 
ayant  laiiTé  le  Taillandier  feul  &  lié 
comme  il  étoit.  On  n'a  point  fçu  ce  que 
ks  Anglois  en  firent  ,  ni  ce  qu'il  leur 
dit.  Mais  des  cinq  perfonnes  forties  du 
tort  ,  trois  moururent  en  chemin ,  & 
deux  feulement  arrivèrent  après  bien  des 
fatigues  à  Mont-Réal.  C'eft  d'eux  qu'on 
a  appris  tout  ce  que  je  viens  de  ra- 
conter. 

L'accident  arrivé  au  P.  Dalmas,  n'em- 
pêcha pas  le  Père  Sylvie  de  retourner 
quelque  temps  après  à  la  baye  d'Udfon 
pour  y  fervir  aufîî  d'Aumônier  ;  mais  en 
même  temps  à  deffein  de  s'ouvrir  un 
chemin  pour  aller  prêcher  l'Evangile 
aux  Sauvages  les  plus  feptentrionaux , 
qui  jufqu'ici  ont  été  fans  inflruôion.  Ce 
Père  y  fut  tellement  incommodé ,  qu'il 
fe  vit  obligé  de  fe  rembarquer  pour  re- 
venir à  Québec,  oii  il  ne  s'eft  jamais 
bien  remis  des  maladies  qu'il  avoit  con- 
traâées  à  cette  Baye.  Je  fus  deftiné  à  la 
même  fondion  dès  que  j'arrivai  en  Ca- 
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ida ,  &  je  ne  vous  diflimulerai  pas  que 

î  fut  contre  mon  inclination.  Mon  def- 

\n\  en  partant  de  France  étoit  de  me 

onfacrer  le  plutôt  que  je  pourrois  au 

jrvice  des  Sauvages ,  &  je  m^en  voyois 

ir-là  un  peu  éloigné. 

Feu  M.  dlberville ,  un  des  plus  braves 

Capitaines  lue  nous  ayons  eu  dans  la 

ouvelle  France,  avoit  ordre  de  s'em- 

irer  de  quelques  poftes  que  les  Anglois 

:cupoient  dans  la  baye  d'Udfon.  On 

'oit  pour  cela  équipé  deux  vaifleaux 

'  guerre ,  le  Poli ,  qu'il  de  voit  monter  , 

la  Salamandre  ,  commandée  par  M. 

E  Serigny.  Il  demanda  à  notre  Père  Su- 

pieur  un  Miflionnaire  qui  pût  fervir 

[Aumônier  aux  deux  vaifleaux.  Le  Père 

ipérieur  jetta  les  yeux  fur  moi,  appa- 

iment  parce  qu'étant  nouvellement 

rrivé,  &  ne  fçachant  encore  aucune 

ingue  fauvage  ,  j'étois  le  moins  nécef- 

lire  en  Canada. 

Nous  nous  embarquâmes  donc  le  lo 

v^'Aoùt  1694,  &  nous  allâmes  mouiller 

vers  le  minuit  proche  la  traverfe  du  Cap 

^Tourmente  (1).  Nous  le  doublâmes  le  1 1 


•     (i)  Ce  Cap  n'eft  éloigné  que  de  huit  lieues 
4de  Québec.  Il  s'appelle  Tourmente ,  parce  qu« 
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fur  les  fept  a  huit  heures  du  matin.  N0119 

ne  fîmes  gueres  de  chemin  le  reile  du 

jour,  ni  les  trois  jours  fuivans  j  parce 

que  le   vent  nous  étoit  contraire.  Je 

profitai  de  ce  leifir  pour  engager  une 

bonne  partie  de  notre  équipage  à  bien 

célébrer  la  Fête  de    la  minte  Vierge. 

Le  14  ,  je  diftribuai  dans   le   Poli  les 

imaj^es  de  Notre  -  Dame  que  m'avoit 

donné  à  Québec  Madame  de  Champi- 

gny ,  Intendante  du  Canada ,  &  je  paflai 

tout  le   foir  &   le  lendemain  matin  à 

entendre  les  conférions  :  plufieurs  firent 

leurs  dévotions  le  jour  de  la  Fête,  Gomme 

je  finiflbis  la  Meffe  ,  le  vent  changea , 

&  on  appareilla  aufîi-tôt.   Le   20  ,  le 

vent  ayant  tout-à-fait  calmé ,  je  paflai 

du  Poli  à  la  Salamandre  pour  voir  M.  de 

Serigni  ,  &  pour  dire  la  Meffe  à  fon 

bord.  L'équipage  en  fut   fort  aife  ,  & 

plufieurs  profitèrent  de  cette  occafion 

pour  s'approcher  des  Sacremens. 

Le  2 1  ,  nous  dépaffâmes  Bdk  -  IJle, 
Cette  Ifle ,  qui  paroît  de  figure  ronde , 
eft  par  la  hauteur  de  52  degrés  à  220. 
lieues  de  Québec ,  au  milieu  d'un  dé- 
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pour  peu  qu'il  y  falTe  de  vent  ,  l'eau  y  paroît 
agitée  comme  eu  pleine  mer*  Note  de  l'ancieunç 
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rolt  que  forme  Tlfle  de  Tern-Ncuve^ 
ivec  la  terre  ferme  de  Laborador.  Nous 
fommençâmes  dès-lors  à  appercevoir 
le  ces  grofles  montagnes  de  glace  qui 
fottent  dans  la  mer  ;  nous  en  vîmes 
||eut-être  une  vingtaine.  Elles  paroif- 
)ient  de  loin  comme  des  montagnes 
le  criftal,  &  quelques-unes  comme  des 
>chers  hériffés  de  pointes.  ^ 

Le  2^  ,  nous  eûmes  le  matin  un  grand  \1  ^ 
lime  ,  &  l'après-midi  un  vent  con- 
raire  &  violent  qui  continua  le  24  & 
25.  Les  deux  jours  fuivans  un  grand 
[aime  qui  nous  étoit  aufîi  préjudiciable 
ue  le  vent  contraire.  La  faifon   étoit 
[vancée  ;  nous  allions  dans  un  Pays  où 
[hiver  vient  avant   l'automne  ;  nous 
l'étions  que  par  la  hauteur  de  56  degrés; 
nous  refloit  encore  beaucoup  de  che- 
lin  à  faire  par  une  mer  dangereufe  , 
caufe  des  grands  bancs  de  glace  qu'on 
coutume  d'y  trouver ,  au  milieu  def- 
juels  il  falloit  fe  faire  un  paflage  juf- 
Iques  par  les  63  degrés. 

Le  28 ,  fur  les  huit  heures  du  foîr ,' 
[il  b  éleva  un  petit  vent  alifé  ,  qui  nous 
[prenant  en  poupe ,  nous  fit  faire  beau- 
coup de  chemin  pendant  les  deux  ou 
j  trois  jours  qu'il  dura.  Le  31  ,  le  vent 
changea  un  peu,  fans  cefîer  néanmoins 
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^e  nous  être  favorable  ;  mais  il  nous 
amenoit  une  grofle  brume ,  qui  nous  em- 
pêchoit  de  voir  les  terres  dont  nous 
cflimions  n'être  pas  éloignés  ,  &  dont 
nous  étions  en  effet  affez  proches.  Sur 
le  midi ,  le  i:emps  s'éclaircit ,  &  nous 
vîmes  à  l'aife  la  côte  bordée  d'une 
grande  quantité  de  rochers ,  qu'on  nomme 
pains  de  fucre ,  parce  qu'ils  en  ont  la 
figure  ;  ils  étoient  encore  tous  couvert 
de  neige.  Sur  le  foir ,  nous  reconnûmes 
l'entrée  du  détroit  qu'il  faut  paffer  pour 
aller  à  la  baye  tCUdfon, 

Ce  détroit  ,  qu'on  appelle  le  canal 
ou  le  détroit  du  nord^  eft  très  -  difficile 
à  caufe  des  glaces  qui  viennent  conti- 
nuellement des  Pays  froids ,  &  qui  fe 
déchargent  dans  la  pleine  mer  par  ce 
canal.  Les  terres  du  détroit  courent  or- 
dinairement oue^  -  nord  -  omjl ,  &  c/?- 
fud-efi,  H  y  a  au  commencement  &  à 
la  fin  du  détroit  des  ifles  fituées  du 
côté  du  fud.  Les  ifles  qu'on  trouve  à 
l'entrée  du  détroit ,  du  côté  d'Europe , 
s'appellent  les  ifles  Boutons  :  elles  font 
vers  le  6o  degré  quelques  minutes.  Celles 
qui  font  à  l'autre  extrémité  du  même 
détroit ,  fe  nomment  les  ijles  Digues  ; 
elles  font  vers  le  63  degré.  Il  y  en  a 
outre  cela  plufieurs  le  long  &  au  m^ 
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eu  du  détroit  ,  lequel  a  135  lieues 
(de  longueur.  Sa  moindre  largeur  eft  d'en- 
viron fept  ou  huit  lieues ,  mais  elle  eft 
ordinairement  plus  grande.  On  y  voit  de 
Jemps  en  temps  de  grandes  bayes  ,  fur- 
•fout  après  les  ifles  Boutons,  Il  y  en  a  une 

Elus  confidérable  que  les  autres  ,  par 
[quelle   on   prétend  qu'on  peut  aller 
.|iifqu'au  fond  de    la   baye  d'Udfoh  ; 
énais  ceh  efl  fort  incertain. 
>  On  efl  quelquefois  fort  long-temps  à 
èaffer  le  détroit  :  nous  le  panâmes  en 
uatre  jours  fort  heureufement.  Nous  y 
ions  entrés  à  quatre  heures  du  matim 
premier  Sepcembre ,  &  nous  en  for- 
mes le  5  auffi  le  matin  avec  im  vent 
li  n'étoit  pas  trop  favorable ,  &  qui 
ugmenta  beaucoup  le  fixieme.  Le  7 , 
temps  fe  calma  ,  &  donna  à  plus  de 
nquante  perfonnes  la  facilité  de  faire 
urs  dévotions  le  lendemain  ,  fête  de 
Nativité  de  la  fainte  Vierge. 
I  Le  calme  continua  le  8 ,  le  9  &  le 
|o,  ce  qui  caufe  beaucoup  de  triftefle 
&  d'inquiétude  à  tout  l'équipage.  J'ex- 
l^ortai  nos  Canadiens  à  implorer  la  pro* 
{Jedion  de  fainte  Anne  ,  qu'on  regarde 
|comme  la  Patrone  du  Pays  ,  &  que  les 
|Canadiens  honorent  avec  beaucoup  de 
î)iété.  Ma  propofition  fut  reçue  avec 
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joie,  &  nous  nous  engageâmes  à  faire 
tous  les  jours,  matin  &  foir ,  des  prières 
publiques  en  l'honneur  de  la  Sainte.  Dès 
la  nuit  fui  vante  ,  le  vent  devint  favo^ 
rable. 

Le  II  ,  nous  découvrîmes  la  terre 
du  nord ,  mais  au-deflbus  de  l'endroit 
oii  nous  voulions  aller.  Le  vent  étant 
encore  devenu  contraire,  nous  louvoyâ- 
mes inutilement  pendant  quelques  jours, 
&  nous  fûmes  obligés  de  jetter  l'ancre. 
Cependant  nous  commencions  à  fouf- 
frir  beaucoup;  le  froid  s'augmentoit , 
&  nous  manquions  d'eau.  Dans  cette 
extrémité  ,  nos  Canadiens  me  vinrent 
propofer  de  faire  un  vœu  à  fainte  Anne, 
&  de  lui  promettre  de  confacrer  en 
fon  hofineur  une  partie  du  premier  gain 
qu'ils  feroient  dans  le  Pays.  J'approuvai 
leur  deflein ,  mais  après  en  avoir  parlé 
à  M.  d'Iberville.  Je  les  avertis  en  même- 
temps  de  travailler  à  leur  l'anftifîcation , 
puifque  c'étoit  par  la  pureté  des  mœurs 
qu'on  rendoiî  fes  vœux  agréables  à 
Dieu.  La  plupart  profitèrent  de  mon  avis, 
&  s'approchèrent  des  Sacremens.  Le 
lendemain  les  matelots  voulurent  imi- 
ter les  Canadiens ,  &  faire  le  môme 
vœu  qu'eux.  M.  d'Iberville  &  les  au- 
tres Officiers  ie  mirent  à  leur  tête.  Dès 
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fuîvante ,  qui  étoit  o 
u  21  Septembre,  Dieu  nous 
ent  favorable. 

Le  24  ,  fur  les  fix  heures  du  foir  9 
ous  entrâmes  dans  la  rivière  Bourbon^ 
,a  joie  fut  grande  dans  tout  l'équipage. 
7étoit  un  vendredi  ;  nous  chantâmes 
Hymne  Vexilla  Régis  ,   &    fur  -  tout 

0  aux  ave ,  que  nous  répétâmes  plu-» 
leurs  fois  pour  honorer  \a.  Croix  ado- 

Éjlible  du  Sauveur ,  dans  un  pays  oii  elle 
\  inconnue  aux  Barbares ,  &  o\\  elle  a 
té  tant  de  fois  profi.née  par  les  héréti* 
lies  qui  y  ont  abattu  avec  mépris  tO'T- 
\s  les  Croix  que  nos  François  y  avoient 
feitrefois  élevées. 

1  La  rivière  à  laquelle  les  François  ont 
mné  le  nom  de  Bourbon  ,  eft  appellée 

r  les  Anglois  la  rivière  de  Pornetton  , 

^  ){i  vient  que  plusieurs  François  nom- 

ient  encore  le  Pays  des  environs ,  les 

frres  de  Pornetton»    Cette  rivière  eft 

rande ,  large ,  &  s'étend  fort  avant  dans 

i  profondeur  des  terres.  Mais  comme 

lie  a  plufieurs  rapides  ,  elle  efl  moins 

Dmmode  poiu*  le  commerce  des  fauva- 

jes  ;  c'eft  pour  cela   que  les  Anglois 

yont  pas  bâti  Içu*  Fort  fur  le  bord  de 

\tttQ  rivière.    .'  t>  ^  «^   >        ;. 

Au  fud-efi  de  la  rivière  de  Bourbon  j^ 
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&  dans  la  même  anfe  ,  fe  décharge  auffi 
une  autre  grande  rivière,  que  les  Fran- 
çois qui  ont  été  les  premiers  à  la  dé- 
couvrir appellerent  la  rivière  de  fainte 
Thérefe ,  parce  que  la  femme  de^  celui 
qui  en  fît  la  découverte  ,  portoit  le 
nom  de  cette  grande  Sainte. 

Ces  deux  rivières  ne  font  féparées 
l'une  de  l'autre  que  par  une  langue  de 
terre  fort  bafTa ,  qui  produit  dans  T'yoe 
&  dans  l'autre  de  très-grandes /»<!//<*,  ^i. 
Leurs  embouchures  font  par  le  57  de- 
gré quelques  minutes.  Elles  courent 
toutes  deux  le  même  rhumb  de  vent  ; 
&  pendant  un  long  efpace ,  leurs  lits 
ne  font  éloignés  l'un  de  l'autre  que  d'une 
ou  de  deux  lieues.  Les  battures  ,  dont 
ces  deux  rivières  font  remplies ,  les  ren- 
dent dangereufes  aux  gros  vaiffeaux. 
Comme  il  y  en  a  un  peu  moins  dans 
celle  de  Bourbon  ,  on  fe  détermina 
à  faire  hiverner  le  Poli  dans  cette  ri- 
vière ^  &c  la  Salamandre  dans  celle  de 
fiinte  Thérefe ,  fur  le  bord  de  laquelle 
les  Anglois  ont  bâti  leur  Fort  dans  la 
langue  de  terre  qui  fépare  les  deux  ri- 
vières. 

Nous  étions  arrivés ,  comme  je  l'ai 
déjà  dit ,  le  24  Septembre ,  dans  la  ri- 
vière de  Bourbon ,  fur  les  (ix  heures  du 
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fdir.  Cette  mût  là  même  on  mît  quel- 
qjfcs-uns  de  nos  gens  à  :erre  ,  pour  tâ- 
cftf  de  furprendre  quelques  Anglois,  Ils 
«tl-ent  bien  de  la  peine  à  aborder,  à 
câifô  des  battures  :  il  fallut  fe  jetter  à 
Ffilu ,  ce  qui  les  incommoda  beaucoup  ^ 
ks  bords  de  la  rivière  étant  déjà  gla- 
c^.  Un  fauvage  Iroquois ,  qu'on  m'avoit 
dil  de  baptiler  ,  lorfque  je  partis  dô 
Qiebec  ,  étoit  du  nombre  de  ceux  qui 
fillent  envoyés  à  terre.  Voyant  les  pé- 
'tt  auxquels  il  alloit  être  expofé ,  je  ne 
■s  pas  devoir  différer  plus  long-temps 
^  baptême  que  j'avois  remis  jufqu'à 
our-là ,  afin  /qu'il  fut  mieux  inftruit*» 
de  nos  Canadiens  ,  qui  parle  fort 
la  langue  Iroquoife  9  m'a  beaucoup 
i  à  rinftruire.  Les  gens  qac  nous 
)ns  envoyés  à  terre  ne  purent  fur- 
pjMndrQ  aucun  Anglois ,  parce  que  nous 
eÉ  avions  été  apperçus-au  moment  de 
nîUlre  arrivée  ,  &  que  fur  le  champ  tous 
a'jitoient  retirés  dans  le  fort  ;  mais  ils 
oiÉis  amenèrent  le  15  deux  (auvages 
lils  avoient  pris  auprès  du  fort» 
M.  d'Iberville  étoit  allé  le  même  jour 
er  la  rivière ,  &  chercher  un  en- 
bit  oii  notre  vaiffeau  pût  être  à  l'a- 
S  pendant  l'hiver.  Il  en  avoit  trouvé 
fort  commode.  Après  avoir  vifité 
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ceux  qu'il  avoit  fait  débarquer  ,  J 
leur  avoir  donné  fes  ordres  ,  il  char. 
gea  M.  de  Serigni  de  conduire  ie  Poli\ 
l'endroit  marque ,  &  il  paffa  le  17  darj 
la  Salamandre ,  oii  je  le  fuivis. 

Nous  arrivâmes  le  foir  du  même  joii; 
•à  l'entrée  de  la  rivière  de  iainte  Thé-    ^i^s 
refe  :  nous  ne  manquâmes  pas  en  y  en-    ^l^^t 
trant  de  nous  mettre  fous  la  proteûior    jj^d 
de  cette  grande  Sainte.  M.  d'Ibervilli^  ©^id 
partit  vers  le   milieu  de  la  nuit  poui  .^sÊÊfii 
aller  fonder  cette  féconde  rivière.  Li 
a8  nous  avançâmes  une  lieue  &  demis 
dans  la  rivière  à  la  faveur  de  la  marée, 
le  vent  nous  étant  contraire.  On  em- 
ploya le  reile  du  jour  à  fonder  de  toui 
côtés.  Le  19  nous  fîmes  encore  uni 
petite  lieue  ,  6c  M.  d'iberville   alla  i 
jterre  pour  marquer  fon  camp ,  &  l'en, 
droit  où  il  feroit  aborder  le  vaifleau.I^ 
en  trouva  un  à  (on  gré ,  une  demi*  lieu! 
au-defTus  du  fort.  Une  grande  pointî 
de  terre  aflez  haute  qui  s'avance  dani 
la  rivière ,  y  forme  une  manière  d'anfe, 
oix  le  vaifTeau  pouvoit  être  to^t  à  faits 
l'ffbii  du  refoulement  des  glact  s  qui  eft 
fort  à  craindre  au  printemps.  C  a  donn: 
ordre  à  ceux  de  nos  gens  qui  étoicntà 
terre  de  venir  camper  en  cet  endroit, 
Us  n'étoient  pas  plus  de  vingt  ;  mais  k\ 
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iVtiges  du  Pays  avoient  dit  aux  An- 
is  qu'ils  é;oient  quarante  ou  cin- 
nte ,  ce  qui  les  a  toujours  empêché 
fortir  du  fort. 

Le  30  il  nous  fut  impoflîble  d'avan- 
xêr.  Le  premier  Oûobre  nous  fûmes 
4|ns  le  même  état  ;  toujours  le  vent 
"^itraire  échouant  à  chaque  baffe  marée, 
dans  rimpoffibilité  de  louvoyer.  Cé- 
dant le  vent ,  le  froid  ,  les  glaces 
«al^iffoient  tous  les  jours.  Nous  nous 
Hayons  à  une  lieue  de  l'endroit  oii  nous 
"*^  ions  débarquer ,  &  nous  étions  en 
ger  de  n'y  pouvoir  arriver.  Notre 
ipage  en  etoit  allarmé.  Je  les  exhor- 
à  recourir  à  la  protedion  de  Dieu, 
ne  nous  avoit  point  encore  manqué 
le  voyage.  On  fît  fur  la  Salaman^ 
le  même  vœu  qu'on  avoit  fait  fur 
oli  :  &  ce  jour-là  même  le  temps 
ngea  &  devint  fort  beau, 
ur  les  huit  heures  du  foif  ,  nous 
âmes  l'ancre  ,1a  lune  étant  fort  belle; 
à  la  faveur  de  la  marée  notre  cha- 
pe ,  armée  de  feize  rames  ,  remor- 
a  le  vaifTeau ,  &  le  condulfit  jufqu'à 
e  portée  de  fulil  de  l'endroit  oti  nous 
>ulions  aller  ,  &  où  nous  ne  pûmes 
order ,  la  marée  nous  ayant  manqué, 
paffant  vis-à-vis  le  Fort ,  on  nous 
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tira  trois  ou  quatre  volées  de  canon,  don 
les  boulets  ne  vinrent  pas  jufqu'à  nous 
Nos  Canadiens  n*y  répondirent  que  pai 
des  Sajfa  Koués  :  c'eft  le  nom  que  le 
Sauvages  donnent  aux  cris  qu'ils  font  ; 
la  guerre  en  iîgne  de  réjouiffancé. 

Le  2  ,  notre  vaifleau  penfa  périr 
Comme  nous  appareillions ,  dans  Tel 
pérance  de  nous  rendre  bientôt  au  por 
que  nous  touchions,  pour  ainfi  dire, 
un  gros  tourbillon  de  neige  nous  caclii 
la  terre  ,  &  un  gros  vent  de  nord  -  ouel 
nous  jetta  fur  une  batture  ,  où  non; 
échouâmes  à  marée  haute.  Nous  y  pal 
fâmes  une  trifte  nuit.  Sur  les  dix  heurei 
du  foir,  les  glaces  emportées  parle; 
courans  &  pouffées  par  les  vents ,  com 
mencerent  à  donner  contre  notre  vai( 
feau  avec  une  violence  &  un  bruit  f 
épouvantable ,  qu'on  pouvoit  Tentendn 
d'une  lieue  :  ce  fracas  dura  quatre  oi 
cinq  heures.  Les  glaces  heurtoient  fi  ru- 
dement le  navire ,  qu'elles  percèrent  le 
bois  &  en  emportèrent  jufcju'à  trois  eu 
quatre  doigts  en  plufieurs  endroits.  M, 
d'Iberville  ,  pour  décharger  le  vaifleau, 
fit  jetter  fur  la  batture  douze  pièces  è 
canon  &  diverfes  autres  chofes  qui  ne 
pouvoient  pas  fe  perdre  dans  l'eau,  ni 
s'y  i^âter.  Il  £t  depuis  couvrir  de  lable 
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pièces  de  canon ,  de  peur  qu'elles  ne 
ènt  entraînées  au  printemps  par  le 
bulement  des  glaces. 
Le  3  ,  le  vent  s'étant  un  peu  calmé, 
»  d'Iberville  prit  le  parti  de  faire  dé- 
rger  fon  vaiffeau ,  qui  étoit  toujours 
danger  de  périr.  Nous  ne    pûmes 
us  fervir  pour  cela  de  la  chaloupe  , 
ce  qu'il  n'étoit  pas  pofîible  de  la  ma- 
bicr  à  travers  des  glaces  qui  couloient 
jours  en  grande  quantité  :  mais  nous 
Remployâmes  les  canots  d'écorce  que 
us  avions  apportés  de  Québec  ,  ôc 
e   nos    Canadiens    conduifoient    au 
vers  des  glaces    avec   une  adrefle 
irable.  i^       .  ^  .■    - 

iHJ'étois  incommodé  depuis  quelques 
rs ,  &  j'avois  même  eu  la  fièvre  ; 
d'Iberville  me   prefToit    d'aller    à 
re  ;  mais  je  ne  pouvois  me  réfoudre 
uitter  le  vaiffeau  dans  le  péril  où  il 
it  ,  &  dans  Talarme  où  je   voyois 
ut  l'équipage.  Je  fus  contraint  de  le 
ire  par  la  trifte  nouvelle  que  nous  ap- 
iHmes   bientôt.    M.   de   Châteauguai  , 
une  Officier  de  dix-neuf  ans  ,  &c  frère 
M.  d'Iberville  ,   étoit  allé    faire  le 
up  de  fufil  vers  le  Fort  des  Anglois , 
ur  les  amufer  &  leur  ôter  la  connoil- 
nçe  de  notre  embarras.  S'étant  trop 
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avancé,  il  fut  bleffé  d'une  balle  qui  1{ 
perçoit  de  part  en  part.  Il  me  deman- 
doit  pour  fe  confefler  ,  &  je  m'y  tranll 
portai  fur  le  champ.  Nous  crûmes  d'a« 
bord  que  la  bleffure  n'étoit  pas  moi- 
telle  :  nous  fumes  bientôt  détrompes', 
car  il  mourut  le  lendemain.       "  * 

Un  moment  auparavant ,  nous  avion! 
appris  des  nou\  elles  du  Poli ,  &  noir 
avions  fçu  que  ce  vaifleau  n'étoit  pai 
moins  en  danger  que  le  nôtre.  Lei 
vents,  les  glaces,  les  battures,  tout  lui 
a  voit  été  contraire  ;  une  fois  qu'il  étoii 
échoué ,  il  étoit  forti  un  grand  éclai 
de  la  quille  :  quatre  pompes  ne  fufli, 
foient  pas  pour  vuider  l'eau  qui  y  en- 
troit.  Plufieurs  barrils  de  poudre  avoieni 
été  mouillés  en  déchargeant  ce  vaiffeau, 
Il  n'étoit  point  encore  rendu  ,  &  il 
étoit  en  danger  de  ne  pouvoir  fe  ren- 
dre à  l'endroit  oii  il  de  voit  hiverner. 

Tant  de  trifles  nouvelles  n'abattirent 
pas  le  courage  de  M.  d'Iberville  :  il  étoii 
extraordinairement  touché  de  la  mon 
de  fon  frère ,  qu'il  avoit  toujours  aime 
tendrement.  Il  en  fit  un  facrifice  à  Dieu, 
dans  lequel  il  vouloit  mettre  toute  ii 
.confiance.  Prévoyant  que  le  moindn 
figne  d'inquiétude  qui  paroîtroit  fur  fon 
vilàge  5  jetteroit  tout  le  monde  dans  \\ 
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fternatîon  ,  il   fe  foutint  toujours 
c  une  fermeté  merveilleufe ,  mettant 
t  le  monde  en  adion,  agiflant  lui- 
me  &  donnant  (qs  ordres  avec  au- 
||it  de  préfence  d'efprit  que    jamais, 
'^^u  le  confola  dès  le  même  jour  ;  une* 
e  marée  .mit  les  deux  vaifleaux  hors 
anger ,  &  les  conduifit  chacun  dans 
l^llendroits  qu'on  avoit  marqué.  '^ 

'^|t,e  5  ,  je  baptiiai  deux  enfans  d*uni 
S?i^vage  ,  qui  étoient  malades   depuis 
■temps,  uC  que  je  jugeois  en  dan- 
Je  me  prefTai  de  les  baptifer ,  parce 
dès  le  lendemain  ,  les  Sauvages  de- 
•nt  partir  pour  aller  paffer  l'hiver 
les  bois  fort  loin  de  nous.  Mais 
t  que  de  les  baptifer  ,  J*    £s  pro- 
re  à  leur  père  que  s'ils  re^      >  ent  de 
Wm  maladies  ^  il  me  les  rameneroit  au 
emps  pour  les  inlb-uire.  Ils  étoient 
deux  enfans  du  même  père ,  mais 
ifFérentes  mères ,  la  polygamie  étant 
ufage  parmi  les  Sauvages  de  ce  Pays, 
n  des  deux  mourut ,  &  le  père  me 
il|iena  l'autre  le  printemps  fuivant  , 
i^cpime  il  me  l'avoit  promis.  Nous  tra- 
^liâmes   enfuite   à  nous  cabaner ,  à 
harger  le  vaiffeau  ,  &  à  préparer 
pour  le  fiége. 
ï  9  ,  je  partis  pour  me  rendre  ay 
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Poil ,  oit  M.  de  Tilly  ,  Lieutenant,  éto; 
dangereufement  malade  depuis  quelque 
jours.  C'eft  là  le  premier  voyage  en: 
j'ai  fait  dans  les  bois  de  l'Amérique.  L 
terrein  par  oîi  il  nous  falloit  pafler  ei 
fort  marécageux  :  nous  fûmes  contrain; 
de  faire  de  grands  détours  pour  évit; 
les  marais.  L'eau  commençoit  à  geler 
,  înais  la  glace  n'étoit  pas  affer  forte  poi 
nous  porter  :   nous    enfoncions  foi 
vent  jufqu'à  mi-jambe.  Nous  fîmes  air,: 
cinq  lieues  fur  la  neige  &  dans  les  bois 
{i  cependant  on  peut  fe  fervir  de  c 
terme  ;  car  il  n'y  a  point  en  ce  Pays  ! 
de  bois  francs ,  ce  ne  font  quafi  que  de 
broiTailles  &  des  épines  affez  épaiiîV 
en  quelques  endroits,  &  mêlées  en  d'ai 
très  de  beaucoup  de  Savanes  claires. , 
Quand  nous  fûmes  arrivés  au  bor 
de  la  rivière  Bourbon  ^  nous  nous  troi 
vâmes  fort  embarraffés;  le  vaiffeau  éto 
de  l'autre  côté  :1a  rivière  en  cet  endroi; 
là  a  une  lieue  &  demie  de  large  ;  el 
çft  fort  rapide  &  traînoit  alors  beai 
coup  de  glaces.  Ceux  qui  m'accomp: 
gnoient  jugèrent  que  îe  paffage  étoit  ir 
praticable  :  j'eus   même  de  la  peine 
vaincre  leur  réfiflance  ;  mais  peu  âpre 
la  rivière  fe  fit  belle ,  les  glaces  ay2r| 
dérivé  avec  la  marée  baiûante,  Noi 
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É)i!S  embarquâmes  auiïitôt  après  avoir 
Kté  notre  caaot  fur  les  glaces  qui  bor- 
nent la  rivière.  Nous  partîmes  au 
lieil  couchant  ,  &  nous  arrivâmes 
mreufement  au  commencement  de  la 

lit.  '  •  '     ^  ; 

Nous  trouvâmes  le  navire  dans  un 

droit  fur  &C  commode.  On  commen- 

it  à  fe  remettre  des  fatigues  pafîées, 

liai  voir  le  malade  que  je  conlolai; 

e  confefTai  le  lendemain ,  &  lui  don- 

i  le  faint  Viatique.  Je  palîai  Taprcs- 

ée  à  vifiter  nos  Canadiens  6c  nos 

telots  ,  qui  s'étoient  cabanes  à  terre. 

mon  retour  ,   on  m'avertit  que   la 

iere  étoit  praticable ,  &  je  m'embar- 

ai  aufîitôt ,  parce  qu2  j'avpis  promis 

retourner  incefTamment  à  caufe  de 

taque  du  Fort.  Nous  arrivâmes  fort 

d  à  l'autre  bord ,  &  nous  y  fîmes 

e  cabane  pour  y  paffer  la  nuit.  Nous 

îmes  avec  beaucoup  de  négligence  , 

rce  que  le  Ciel  paroiffoit  tort  férein  : 

us  nous  en  repentîmes  ;  car  nous  y 

mes  pendant  trois  heures  expofés  à  la 

Le  1 1  ,  nous  arrivâmes  à  notre  camp , 
tout  étoit  fort  avancé  pour  le  ficge. 
a  voit  fait  un  beau  chemin  dans  le 

is  pour  conduire  le  canon ,  les  mor- 
Tome  ^Y,  B 
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tiers  &  les  bombes.  Le  1 1 ,  on  plaça  lej 
mortiers,  le  1 3  ,  comme  on  étoit  prti 
de  tirer  ,  on  envoyn  fommer  les  enne. 
mis  de  fe  rendre  ,  &C  leur  offrir  de  bon. 
nés  conditions ,  s'ils  fe  rendoient  d'à. 
bord.  Ils  demandèrent  jusqu'au  lende» 
main  matin  huit  heures  pour  donner 
leur  réponfe ,  &:  prièrent  qu'on  ne  ki 
inquiétât  point  cette  nuit-là  auprès  du 
Fort.  Cela  leur  fut  accordé.  Le  lende. 
main  à  l'heure  marquée ,  ils  apporte- 
rent  leurs  conditions.  On  y  foufcrivii 
fans  peine  ;  car  ils  ne  demandoient  pai 
même  leurs  armes ,  ni  leur  pavillon, 
Leur  Miniftre  avoit  mis  la  capitulation 
en  latin ,  &  moi  je  fer  vis  d'interprète 
de  notre  côté.  La  peur  les  avoit  faifis 
dès  notre  arrivée.  Depuis  ce  tems-là. 
ils  s'étoient  toujours  tenus  renfermés, 
fans  ofer  même  fortir  pendant  la  nui; 
pour  aller  chercher  de  l'eau  à  la  riviei! 
qui  bat  le  pied  du'Fort. 

M.  d'ïberville  envoya  le  même  joii: 
M.  du  Tas ,  fon  Lieutenant  ,  avec  foi- 
rante hommes ,  pour  prendre  poilei- 
fion  du  Fort.  Il  y  -'.lia  lui-même  le  len- 
demain 5  jour  de  fainte  Thérefe  ,  &  il 
le  nomma  le  Fort  Bourbon.  J'y  dis  la 
MelTe  le  même  jour ,  &  nous  y  chan- 
tâmes le  Te^Ddum,  Ce  Fort  n'eu  que  de 
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Ib^is ,  plus  petit  &  plus  foiblf  que  nous 
vions  cru.  Le  butin  qu'on  y  trouva 
auflî  moins  confidérable  que  nous 
vions  eipcré.  Les  Anglois  y  étoient 
nombre  de  cinquante  -  trois  ,  tous 
ez  grands  &  bienfaits  :  celui  qui  les 
mmandoit  ,  étoit  plus  habile  dans  le 
mmerce  que  dans  la  profeflion  des 
es  qu'il  n'avoit  jamais  exercée  ; 
cift  ce  qui  fut  caufe  qu'il  fe  rendit  û 
àitement.  Nous  admirâmes  la  difpofitioti 
rveilleufe  de  la  Providence  divine, 
entrant  dans  la  rivière  de  faintc: 
érefe  ,  nous  avions  invoqué  avec 
nfîance  la  grande  Sainte ,  dont  cette 
iere  portoit  le  nom  :  &  Dieu  arran- 
a  tellement  les  chofes  ,  que  juftement 
jour  de  la  fête  de  la  même  Sainte  , 
is  entrâmes  dans  le  Fort  ;  ce  qui  nous 
dit  les  maîtres  de  la  Navigation  ôc 
tout  le  Commerce  de  cette  grande 
iere.  .     .  . 

Ce  jour-là  même ,  je  crus  devoir  re- 
iirner  voir  M.  de  Tilly ,  que  j'avois 
'ffé  bien  mal.  Je  partis  donc  après 
ner ,  &  j'arrivai  au  bord  de  la  rivière 
ourbon  ^  que  nous  trouvâmes  abfolu- 
ent  impraticable.  Nous  cabanâmes  , 
nous  paffâmes-là  toute  la  nuit.  Le 
ndemain,  la  rivière  n'étant  pas  meilleur 
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le ,  nous  fîmes  fur  le  bord  de  grancisi 
fumées ,  qui  étolt  le  fignal  dont  on  ctoli 
convenu,  pour  donner  connoiflknce  an 
Poli  de  la  prife  du  Fort.  On  répondit 
par  des  fignaux  femblables ,  &  nous  re. 
tournâmes  au  Fort.  Trois  jours  après, 
c'eft'à-dire  le  18  d'Odobre,  je  me  joi. 
gnis  à  M.  de  Caumont ,  frère  de  M.  dç 
Tilly ,  à  deux  autres  de  fes  parens ,  k 
h.  un  autre  Canadien ,  pour  tâcher  de 
pafl'er  enfemble  au  Poli.  Nous  trouva, 
mes  encore  la  rivière  mauvaife ,  &  le 
lendemain  elle  n'étoit  pas  meilleure. 
Nous  hafardâme^  néanmoins  à  la  pafler; 
ce  ne  fut  pas  fans  courir  beaucoup  de 
rifque  ;  mais  enfin  nous  arrivâmes  heu. 
reufement.  Je  ne  quittai  plus  le  malade 
jufqu'au  28  ,  qui  fut  le  jour  de  fa  mon, 
Après  fes  obféques ,  je  voulois  retour, 
ner  au  Fort  célébrer  la  fête  de  la  Toiil. 
laint,  mais  il  fut  impoffible  de  pafierlî 
rivière  que  le  jour  des  morts.  Nous  nous 
égarâmes  ce  foir-là  dans  les  bois  :  k 
après  avoir  long-temps  marché  ,  noiii 
nous  retrouvâmes  quafi  à  l'endroit  don! 
nous  étions  partis  ;  nous  y  payâmes  \i 
nuit ,  5<  je  n'arrivai  au  Fox^t  que  le  ] 
Novembre.  J'ai  fait  foiivent  dans  \i 
fuite  ces  petits  voyages  ;  car  la  maladie 
^  le  fcorbut  s'étant  mis  dans  nos  éqm- 
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ges ,  i'étois  obligé  d'aller  continuelle- 
;nt  du  Fort  au  Poli  ,  iSi  du  Poli  au 
rt ,  pour  afiifter  tous  les  malades.  J'eus 
i-même  quelques  atteintes  du  fcor- 
t  :  les  mouvemens  que  je  me  donnai 
ur  aller  fecourir  de  côté  &  d'autre 
ux  qui  étoient  en   quelque  danger  , 
ffiperent ,  à  ce  que  je  crois ,  les  çom- 
Mencemens  du  mal* 
u|La    rivière    de  fainte  Tliérefi    étoit 
it  à  fait  prife  dès  le  mois  d'Oftobre  , 
trois  ou  quatre  lieues  au-defliis  du 
rt  oîi  il  y  a  des  ifles ,  qui  en  rendent 
canal  plus  étroit  :  mais  on  ne  com- 
pnça  à  pafTer  defliis  ,  vis-à-vis  le  Fort , 
e  le  1 3  Novembre.  La  rivière  de  Bour* 
ne  fut  tout  a  fait  prife  que  la  nuit 
13  au  14  Janvier  1695.  Depuis  ce 
ps-Ià ,  nous  paiTâmes  defTus  la  glace 
ur  aller  au  Poli ,  &  cela  nous  abré- 
oit  bien  du  chemin.  Les  glaces  com- 
ncerent  à  fe  brifer  dans  la  rivière  de 
nu  Thérefe  le  30  Mai,  &  le  11  Juin 
lement  dans  la  rivière  Bourbon.  Le 
Juillet  ,   nous   nous    embarquâmes 
ur  aller  avec  nos  deux  vaifleaux  ea 
de  à  l'entrée  de  la  riviôre  de  fainte 
hérefe ,  &  y  attendre  les  vaifleaux  An- 
ois  qui  ont  coutume  d'y  venir  vers 
temps  -  là,  Mais  nous  les  avons  at* 
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tendu  en  vain  :  il  n'en  a  paru  aucun; 
J'avois  pris  le  parti ,  dès  mon  arri- 
vée  ,  d'apprendre  la  Langue  des  Sauva 
ges  :  je  voulus  pour  cela  me  fervir  d; 
deux  d'entr'eux  qui  étoient  rcflés  pendar 
l'hiver  dans  une  cabane  près  du  Fort 
Mais  mes  fréquentes  courfes  d'une  ri 
viere  à  l'autre  m'en  ont  empêché 
d'ailleurs  l'homme  étoit  un  efclave  d'un 
autre  Nation ,  qui  ne  favoit  qu'impa: 
faitement  leur  Langue  :  la  femme  qt 
haifioit  fort  les  François  ,  ne  '  me  par 
loit  que  par  fantaifie  &  me  trompoi 
fouvent.  Cependant  les  vifites  que  ji 
leur  rendois  eurent  du  moins  un  boi 
effet.  J'avois  gagné  la  confiance  de  ci 
pauvre  homme ,  &  je  commençols 
l'inflruire  le  mieux  qu'il  m'étoit  poft 
ble  :  il  tomba  malade  ;  il  me  demand 
le  baptême ,  &  j'eus  la  confolation  di 
le  lui  donner  avant  qu'il  mourût.  Voie 
maintenant  ce  que  j'ai  pu  apprendre  de 
Sauvages  de  ce  Pays. 
'  Il  y  a  fept  ou  huit  Nations  différer 
tes ,  qui  ont  rapport  au  Fort ,  &  il  ) 
en  eft  bien  venu  en  traite  cette  annè 
1695 ,  trois  cens  Canots  ou  davantage  | 
Les  plus  éloignés,  les  plus  nombreiii 
&  les  plus  confidérables  font  les  ^/î?«';| 
boëls  &  les  Kriqs ,   ou  autrement ,  k 
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ripnnons  :  il  n'y  a  même  que  les  Lan- 

es  de  ces  deux  Nations-là  à  apprendre. 

Langue  des  Kriqs  qui  eft  Algonquim , 

celle  des  Sauvages  les  plus  voilins 

Fort ,  efl  la  même  à  quelques  mots 

ïs ,  &  quelque  peu  de  différence  dans 

:cent.  La  langue   des  AJJînibo'èls  ^  eft 

rt  différente  de   celle-ci ,  elle  efl  la 

Jme  que   celle  des  Scioux ,  où  mon 

ire  a  fait  deux  voyages.  On  prétend 

ime  que  ces  AJJiniboèh  font  une  Na- 

!n  Sciotife ,  qui  s'en  efl  féparée  il  y  a 

tig-temps  ,  &  qui  lui  fait  depuis  conti- 

jellement  la  guerre.  Les  Kriqs  &  les 

yînîho'éls  ,  font  alliés  enfemble ,  ils  ont 

I  mêmes  ennemis  &  entreprennent  les 

hnes  guerres.  Phiû^m s  Ajffiniboëls  par- 

It  Kriqs ,    &    plufieurs   Kriqs^y  Ajjî- 

foëL  '  s  *     ' 

-es  Kriqs  font  nombreux ,  &  leur 

/s  plus  vafte ,  ils  s'étendent  jufques 

[rs  le  Lac  fupérieur ,  oh  plufieurs  vont 

traite.  J'en  ai  vu  qui  ont  été  au  Sault 

fainte-Marie  ,   &  à  MichilimakinaK 

m  ai  vu  même  qui  ont  été  jufqu'à  Mont^ 

il,  La  Rivière  Bourbon^  va  jufqu'au 

ic  des  Kriqs  :  il  faut  d'ici   vingt  ou 

Ingt-cinq  jours  pour  y  aller ,  il  en  finit 

;nte-cinq  ou  quarante  pour  aller  cher 

Is  Aj/îniboéls, 
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Ces  Sauvages  o'^.t  le  corps  bîen  fait» 
ils  font  grav.ds,  robuftes,  alertes,  en» 
durcis  au  froid  ôcA  la  fatigue.  Les  Affinl 
hoëls  ort  de  grands  traits  fur  le  corps, 
qui  repr éfentent  des  fcrpens ,  des  ci- 
féaux  &c  diverfcs  autres  figures ,  &  qu'ils 
s'impriment  tn  lé  piquant  la  peau  avec 
de  petits  os  pointus ,  &  en  rempliffant 
ces  piquures  de  poufîierc  de  charbon 
détrempé.  Ils  font  pofés  &  paroifl'cnt 
avoir  beaucoup  de  flegme.  Les  Kriqs  font 
plus  vifs,  toujours  en  a£lion,  toujours 
danfans  ou  chantans.  Les  uns  &i  les  au- 
tres font  braves  &  aiment  la  guerre.  On 
compare  les  ^J^rJboë/s  aux  Flamans,& 
les  Kriqs ,  aux  Gafcons  :  leurs  humeurs 
ont  en  effet  du  rapport  à  celles  de  ces 
deux  nations.  Ces  Sauvages  n'ont  point 
de  Villages  ,  ni  de  demeure  fixe.  Ils  font 
toujours  errans  &  vagabonds,  vivans 
de  leur  chafle  &  de  leur  pêche.  Vùvi 
néanmoins  ils  s'alfemblent  fur  des  Lacs , 
oii  ils  font  deux  ou  trois  mois  ;  &c  enfuit? 
ils  vont  ramafler  de  la  folle  avoine,  dor.t 
ils  font  leur  provifion. 

Les  Sauvages  qui  font  plus  proches 
d'ici,  ne  vivent  que  de  leurs  chafies; 
ils  courent  continuellement  dans  les 
bois,  fans  s'arrêter  dans  aucun  endroit, 
ni  l'hyver,  ni   l'été,  finon  quand  ils 
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Font  bonne  chalTe  ;  car  pour  lors  ils  . 
:abanent  là,  &  y  demeurent  jufqu'à  ce 
ju'ils  n'ayent  plus  rien  à  manger.  Ils 
[ont  fouvent  contraints  de  pafTer  trois 
)u  quatre  jours  fans  prendre  aucune 
lourriture  »  manque  de  prévoyance. 
Ils  font  comme  les  autres ,  endurcis  au 
^roid  &  accoutumés  à  la  flitlgue  ;  mais 
lu  refte,  ils  font  lâches,  timides,  fai- 
léans,  groiîîers,  &  tout-à-fait  vicieux. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  Religion  qu'ils 
)rofefrent ,  je  crois  qu'elle  eft  la  mciiie 
ne  celle  des  autres  Sauvages: je   ne 
fçaurois  encore  dire  bien  précilément 
m  quoi  confifte  leur  Idolâtrie.  J'ai  fçu 
m'ils  ont  des  efpeces  de  Sacrifices  :  ils 
[ont  grands  jongleurs ,  ils  ont  comme  les 
autres  l'ufage  de  la  pipe,  qu'ils  appel- 
lent calumet  ;  ils  font  fumer  le  foleil ,  ils 
font  audi  fumer  les  perfonnes  abfentes  ; 
ils  ont  fait  fumer  notre  Fort ,  notre  Vaif- 
feau  :  je  ne  puis   cependant  vous  dire 
rien  de  certain  fur  les  idées  qu'ils  peu- 
Vent  avoir  de  la  Divinité  ,  n'ayant  pu 
"approfondir.  Je  vous  ajouterai  feulement 
[ifils  font  extrêmement  furperftitieux, 
fort  débauchés,  qu'ils  vivent   dans  la 
)olygamie  &  dans  un  grand  éloigne- 
-lent  de  la  Religion  Chrétienne*         a 

Par-là ,  vous  voyez ,  mon  R.  Père  ^ 
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qu'il  fera  fort  difficile  d'établir  la  Ret 
gion  parmi  ces  Peuples.  Je  crois  que  fi 
on  veut  y  faire  quelque  progrès  ,  il  faut 
commencer  par  les  Kriqs  &  les  AJjîm, 
hoèls.  Outre  que  ces  Sauvages  font  en 
plus  grand  nombre  ,  il  me  femble  qu'ils 
ne  font  pas  fi  éloignés  de  la  Religion  ;  i!« 
ont  plus  d'efprit ,  ils  font  du  moins  lé- 
dentaires  pendant  trois  ou  quatre  mois; 
on  peut  former  plus  aifément  dans  leur 
pays  une  MifTion.  Ce  n'eft  pas  que  je  ne 
voye  les  peines  qu'on  auroit  à  s'y  éta« 
blir.  Je  ne  fçai  li  nos  premiers  Pères  en 
ont  eu  autant  dans  leurs  premières  Mif. 
fions  du  Canada ,  que  celles-ci  en  pro- 
mettent. Mais  ce  n'eft  pas  là  ce  qui  nouj 
doit  effrayer  ^  Dieu  prendra  foin  de 
nous ,  &  j'efpere  que  plus  ces  Miffioni 
feront  pénibles  ,  plus  il  fe  trouvera  è 
Mifiiionnaires ,  qui  s'offriront  à  Dieu  pou! 
y  être  envoyés. 

Il  me  refte  encore,  mon  R.  P.  à  par 
1er  du  climat  &  de  la  température  de  c: 
pays.  Le  Fort  eft ,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
vers  le  cinquante -feptieme  degré  de  la- 
titude, fitué  à  l'embouchure  de  dein 
belles  rivières  ;  mais  la  terre  y  eft  très- 
ingrate  ;  c'cft  un  Pays  tout  marécageml 
&  rempli  de  Savannes,  Il  y  a  peu  dî 
bois ,  &  il  y  eft  très-petit.  Du  Fort ,  \ 
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lus  de  trente  &  quarante  lieues ,  il  n'y 
point  de  bois  franc.  Cela  vient  fans 
loute  des  grands  vents  de  mer  qui  fouf- 
tent  ordinairement ,  des  grands  froids  & 
tes  neiges  qui  y  font  prefque  continuel- 
Ss.  Dès  le  mois  de  Septembre  le  froid 
>mmence,  &  ily  eft  déjà  affez  grand 
>ur  remplir  les  rivières  de  glaces,  & 
îs  geler  même  quelquefois  tout-àfait. . 
*es  glaces  ne  quittent  que  vers  le  mois 
le  Juin:  mais  le  froid  ne  quitte  pas  pour 
tour  cela. 

Il  efl  vrai  qu'il  y  a  dans  ce  temps-là 
les  jours  fort  chauds  ;  (car  il  n'y  a  gueres 
[e  milieu  entre  le  grand  chaud  &  le 
rand  froid ,  )  mais  cela  dure  peu  ,  les 
lents  de  Nord  qui  font  fréquens ,  difîi- 
;nt  bientôt  cette  première  chaleur  :  ôc 
m  vent  après  avoir  fué  le  matin ,  on 
gelé  le  foir.  La  neige  y  eft  huit  à 
leuf  mois  fur  la  terre  ;  mais  elle  n'eft 
las  fort  haute  ;  le  plus  qu'elle  a  eu  de 
puteur  cet  hy  ver ,  a  été  deux  ou  trois 
^ieds.  .  " 

Ce  long  hyver,  quoiqu'il  foit  tou- 
)urs  froid ,  ne  l'eft  cependant  pas  tou- 
>urs  également.  Il  y  a  fouvent,  à  la 
^érité,  des  froids  exceflifs,  pendant lef- 
juels  on  ne  fe  montre  pas  impunément 
ehors.  Il  y  en  a  peu  d'entre  nous  qui 
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n'en  ayent  porté  des  marques  :  &  im, 
Matelot  entr'autres  y  a  perdu  les  deux 
oreilles  :  mais  auiïi  il  y  a  de  beaux  jours. 
Ce  qui  m'y  plaît  davantage,  c'eft  qu'on 
n'y  voit  point  de  pluie  ;  &  qu'après  cer- 
tains temps  de  neige  &  de  poudrerie, 
(  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  une  petite 
neige  ,  qui  s'iniinue  par-tout  ) ,  l'air  y 
efl:  net  &  clair  ;  li  J'avois  à  choifir  de 
l'hyver  ou  de  l'été  de  ce  pays ,  je  ne 
fçai  lequel  je  prendrois  ;  car  dans  l'été 
outre  que  les  chaleurs  y  font  brûlantes, 
qu'on  y  pafTe  fouvent  d'un  grand  chaud 
à  un  grand  froid,  &  qu'on  y  a  rarement 
trois  beaux  jours  de  fuite  ;  il  y  a  encore 
tant  de  Maringuoins  ou  confins,  que; 
vous  ne  fçauriez  fortir  fans  en  être  cou- 
vert &  piqué  de  tous  côtés.  Ces  mouv 
cherons  font  ici  en  plus  grand  nombre 
&  plus  forts  qu'en  Canada  :  ajoutez 
que  les  bois  font  pleins  d'eau ,  &  pour 
peu  qu'on  avance,  on  en  a  fouvent  juf- 
qu'à  la  ceinture.  ; 

Quoique  le  Pays  foit  tel  que  je  viens 
de  dire  ,  cela  n'empêche  pas  qu'on  n'y 
puiiTe  vivre  aifément;les  rivières  font 
pleines  de  poiffons ,  la  chalTe  y  eft  abon- 
dante :  tout  l'hyver  il  y  a  une  grande 
multitude  de  perdrix  ,  nous  en  avons 
bien  tué  vingt  mille.  Le  printems  & 
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^automne,  on  y  trouve  aiiffi  une  mul^ 
^tiide  prodigieufe  d'oyes,  d'outardes, 
le  canards,  de  bernaches,  &  d'autres 
^ifeaux  de  rivière.  Mais  la  meilleure 
ÈhaiTe  eft  celle   du  Caribou  ;  elle  dure 

mte  l'année  ,  &  liir-tout  au  printems 
dans  l'automne ,  on  en  voit  des  trou- 
ves de  trois  ou  quatre  cens  à  la  fois,  & 
[avantage.  M.  de  Serigni  nous  a  dit, 
me  le  jour  de  la  Touflaint  &  le  jour 
tes  Morts,  il  en  avoit  bien  pafle  dix 

illle  à  une  lieue  des  Cabanes ,  que  ceux 
lu  Poli  avoient  de  l'autre  côté  de  1?  ri- 
Boutbon,  Les   Caribous   reflem- 


riere 


)lent  aflez  aux  Dains,  à  leurs  cornes 
)rès.  Les  Matelots ,  la  première  fois  qu'ils 
\{\  virent,  en  eurent  peur  &  s'enfuirent. 
fos  Canadiens  en  tuèrent  quelques-uns: 
i  les  Matelots  qui  ont  été  railles  par  les 
Canadiens ,  font  devenus  plus  braves  & 
m  ont  tué  aufîi  clans  la  fuite.  Voilà  comme 
>ic'u  a  foin  de  ces  Sauvages.  Pendant 
|ue  la  terre  leur  efl  ingrate ,  le  Seigneur 
)ourvoit  à  leur  nourriture ,  en  leur  en- 
voyant une  fi  grande  quantité  de  gibier, 
k  leur  donnant  même  une  adrefle  pa- 
ticuliere  pour  le  tuer.    '- 

Outre  les  Nations  qui  viennent  en 
traite  à  la  rivière  de  faime  Tkérefe ,  il 

en  a  encore  d'autres  qui  font  plus  au 
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nord ,  dans  un  climat  encore  plus  froif 
que  celui-ci ,  comme  les  Ikovirlnioucks, 
qui  font  environ  à  cent  lieues  d'ici,  mais 
ils  ont  guerre  avec  les  Sauvages  du  Pays, 
&  n'ont  point  de  commerce  avec  le  Fort. 
Plus  loin  on  trouve  les  Eskimaux^  &\ 
coté  des  Ikovirinioucks ^  unf?  autre  grande 
Nation,  qui  leur  ell  lli.e:on  les  ^^* 
pelle  les  ^Imoufpigut,  C'eft  une  Nation 
nombreufe  ;  elle  a  des  Villages ,  &  *s'i« 
tend  jufques  derrière  les  JljffiniBcëIs^2LVîi 
qui  elle  eft  prefque  toujours  en  guerre* 

Je  ne  parle  pas  bien  encore  la  langue 
des  Sauvages ,  &  cependant  il  n'en  efi 
point  venu  au  Fort,  à  qui  je  n'aye  parlé 
de  Dieu.  J'avois  un  fecret  plaifir  de  Fan- 
noncer  à  ce^»  pauvres  gens,  qui  n'en 
avoient  Jamais  entendu  parler  j  plufieim 
m'ont  écouté  volontiers  :  ils  ont  du  moins 
connu  que  je  venois  à  une  autre  fin  que 
les  autres  François.  Je  leur  ai  dit  que  j'i« 
rois  dans  leur  Pays ,  pour  leur  faire  con- 
noître  le  Dieu  que  j'adoucis,  ils  en  ont 
été  bien  aifes  &  m'y  ont  invité.  J'ai  en- 
core plus  de  peine  à  entendre  le  Sauvage 
qu'à  le  parler.  Je  fçais  déjà  la  plus  grande 
partie  des  mots  :  M.  de  la  Motte  m'en 
a  beBucoup  donné  ,  ÔC  un  Anglois  qui 
fçait  fort  bien  la  Langue ,  m'en  a  donne 
Jîien  davantage.  J'ai  fait  un  Di^ionr.aire 
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de  tous  ces  mots,  félon  notre  alphabet, 

^your  peu  que  je  fuiTe  avec  les  Sau- 

iges ,  je  crois  que  je  commencerois  à 

irler  aifém  .nt ,  &  à  entendre  leur  lan- 

ue.  J'ai  traduit  le  figne  de  la  Croix,  le 

iater^  VAve ,  le  Credo  ,  &  les  Comman- 

îmens  de  Dieu.  J'ai  feulement  baptifé 

EUX  Sauvages  adultes ,  qui  font  morts 

icontinent  après.  J'ai    baptifé  encore 

bis  enfans,  dont  deux  font  allés  an 

Ciel  ;  &  fi  j'avois  pu  aller  parmi  eux  , 
en  aurois  mis  davantage. 
Nos  deux  vaiffeaux  partirent  au  com- 
mencement de  Septembre  1695 ,  pour 
Pen  retourner.  Comme  il  y  avoit  de 
[apparence  qu'ils  iroient  droit  en  France, 
limai  mieux  relier  dans  le  Fort  avec 
îs  quatre-vingts  hommes  qu'on  y  laif- 
►it  en  garnifon  ,  qui  d'ailleurs  n'avoient 
bint    d'Aumônier.    J'étois   perfuadé  , 
ju'ayant  plus  de  loifir  après  le  départ  des 
^aifleaux  ,  je  pourrois  apprendre  tout- 
l-fait  la  langue  des  fauvages,&  me  mettre 

An  état   d'y  commencer  une  Mifîîon, 

0ieu  ne  m'en  a  pas  jugé  digne:  les  An- 
[lois  nous  vinrent  afîiéger  &  nous  pri- 
ant. Je  vous  en  ai  dit,  en  repalTant  en 
•rance,  le  détail  avec  l'hiftoire  de  notre 
>rifon.  Il  feroit  inutile  de  vous  le  ré- 
péter ici,  Je  fuis  dans  la  participation 
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de  VOS  faints   Ib orifices  y  &c.  Gabriel 
Mareil ,  Milîionnaire.  .  , 


L  E  T  T  R  s 

Du  Père  ChoUnec ,  Mi/Jîonnaîrc  de  la  Com- 
pagnie de  Jefus  ,    au   Perc    Auguflu 
le  Blanc ,  de  la  même  Compagnie  ,  F/o 
cureur  des  Mijjîons  du  Canada, 


Au  Sanlt  de  S.  Louis ,  1q 
27  Août  171Ç, 

Mon  Révérend  Pere, 

La  paix  de  N,  S, 

Les  merveilles  que  Dieu  opère  tous 
les  jours  par  l'interceffion  d'une  jeune  ?| 
vierge  Iroquoife ,  qui  a  vécu  &  qui  ell 
morte  parmi  nous  en  odeur  de  fainteté,    | 
m'auroiî:   porté  à  vous   informer    des 
particularités  de  (a  vie,  quand  même 
vous   ne  m'auriez  pas  prefTé  par   vos 
lettres  de  vous  en  faire  le  détail.  Vous 
avez  été  témoin  vous-même   de   ces  t 
merveilles,  lorfque  vous  remplifîiez  ici  ; 
avec  tant  de  zèle  les  fondions  de  Mif- 
fionnaire  ;  &  vous  fçavez  que  le  grani 
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^rélat  qui  gouverne  cette  Eglise,  tou- 
ché des    prodiges   dont   Dieu    daigne 
lonorer    la  mémoire  de   cette   fainte 
ille  ,  Ta  appellée  avec  raifon  la  Gene- 
riéve  de  la  nouvelle  France.  Tous  les 
François  cjui  habitent  ces  colonies,  de 
^aiême  que  les  Sauva^^es ,  ont  une  lingu- 
4-re  vénération  pour  elle  :  ils  viennent 
pe  fort  loin  prier  {iir  fbn  tombeau,  ^ 
llufievirs,  par  feu  entremile,  ont  été 
'  guéris  fur  -  le  -  champ  de  leurs  maladies. 
Il  ont  reçu  un  Ciel  d'autres  faveurs  ex- 
[raordinaires.  Je  ne  vous  dirai  rien,  mon 
Lévérend  Père,  que  je  n'aye  vu  moi- 
lême ,  lorfque  j*ai  eu  foin  de  fa  con- 
luite ,  ou  que  je  n'aye  appris  du  Mifîion- 
[laire  qui  lui  a  conféré  le  faint  Baptême. 
Tegahkouita  (  c'eft  le  nom  de  la  fainte 
ille  dont  j'ai  à  vous  entretenir)  naquit  l'an 
1656  à  Gandaouagué,  l'une  des  bour- 
gades des  Iroquois  inférieurs  appelles 
4gnU{,  Son  père  étoit  Iroquois  &  infi- 
lele:  fa  mère,  qui  étoit  Chrétienne,  étoit 
ilgonquine  ;  elle  avoit  été  baptifée  dans 
la  ville  des  trois  Rivières ,  où  elle  fut 
fleyée  parmi  les  François. 

Dans  le  temps  qu'on  faifoit  la  guerre 
lux  Iroquois ,  elle  fut  prife  par  ces  bar- 
:)ares ,  &  menée  captive  dans  leur  pays, 
^n  a  fçu  depuis,  que  dans  le  fein  de 
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VinficléUté  même,  elle  conferva  fa  f 
juiiqu'à  la  mort.  Elle  eut  de  fon  maria^^t 
deux  enfiins,  un  garçon  &  une  fille, 
qui  eft  celle  dont  j^  parle  :  mais  ell: 
eut  la  douleur  de  mu.u'ir  fans  leur  prc 
Curer  la  grâce  du  Bapi  '  -ne.  Une  petit; 
vérole  qui  ravageoit  le  pays  des  Iro 
quois  )  l'enleva  elle  &  fon  fils  en  peu 
de  jours  :  Tegahkouita  en  fut  attaques 
comme  les  autres  ,  inais  elle  ne  fuo .  Jfux 
comba  point  à  la  violence  du  mal.  EH;   npcen 
fe  trouva  donc  orpheline  à  l'âge  k 
quatre  ans  fous  la  conduite  de  fes  tan- 
tes ,  ôc  au  pouvoir  d'un  oncle  qui  étoît 
le  plus  diftingué  du  village*  j 

La  petite  vérole  lui  avoit  afFoibli  les 
yeux ,  &  cette  incommodité  l'empêclia, 
pendant  quelque  temps ,  de  paroître  aui 
grand  jour*  Elle   demeuroit  les  )Our| 
entiers  retirée  dans  fa  cabane  î  peu-à-pcii| 
elle  s'afFe£^ionna  à  la  retraite ,  &  dans  la 
fuite  elle  fit  par  goût,  ce  qu'elle  avoit ^ 
fait  auparavant  par  néceflité.  Cette  in* 
clination  pour  une  vie  retirée,  ii  con- 
traire  au  génie  de  la  jeunefle  Iroquoife, 
fut  principalement  ce  qui  conferva  l'in-  j 
nocence  de  (es  mœurs  dans  le  féjoui| 
même  de  la  corruption. 

Quand  elle  fut  un  peu  plus  avancé 
en  âge ,  elle  s'occupa  dans  le  domelli- 
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le  à  rendre  à  fes  tantes  tous  les  fér- 
iés dont  elle  étoit  capable  &:  qui  con- 
inoient  à  foi  fexe  :  elle  piloit  le  Bled^ 
[e  alloit  quérir  de  l'eaii,  elle  portoit 
bois:  carc'efl,  parmi  nos  Sauvages^ 
iploi  ordinaire  des  femmes.  Le  refte 
temps  elle  le  paff  >it  à  faire  de  petits 
vrages ,  pour  lefquels  elle  avoit  une 
Ireffe  extraordinaire.  Par-là  elle  évitoit 
[|ux  écLieils  également  funeftes  à  Tin- 
j|0cence  ;  roifivetë,  fi  ordinaire  ici  au?t 
frfonnes  du  fexe ,  &  qui  eft  pour  elle 
four  ce  d'une  infinité  de  vices  ;  &  la 
ifîion  extrême  qu'elles  ont  de  couler 
temps  dans  des  viiites  inutiles,  de  fe 
[ontrer  aux  affemblées  publiques ,  6c 
étaler  leurs  parures.  Car  il  ne  faut 
"S  croire  que  cette  forte  de  vanité 
[fit  le  partage  des  feules  nations  civi- 
lees;  les  femmes  de  nos  Sauvages,  fur- 
lut  les  jeunes  filles ,  afïedent  de  paroî- 
ornées  de   ce   qu*elles  ont  de  plus 
■écieux.  Leurs  ajùftemens  confiHent  en 
trtaines  étoffes  qu'elles  achètent  des 
Liropéens,  en  des  manteaux  de  four- 
ir»&en  divers  coquillages  dont  elles 
couvrent  depuis  la   tête  jufqu'aux 
ieds  :  elles  s'en  font  des  bracelets ,  des 
•Uiers,  des  pendans  d'oreilles^  des  cein- 
ires  :  elles  en  garniffent  même  leurs 
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fouliers,  car  ce  font -là  toutes  léitiï 
richefles,  &  c'eft  parmi  elles  à  qui  fei 
diftinguera  le  plus  par  ces  fortes  d'ajuf. 
temens. 

La  jeune  Tegahkouita  qui  avoit  natu* 
Tellement  de  l'averlion  pour  toutes  les 
parures  propres  de  fon  fexe,  ne  put 
réfifler  aux  perfonnes  qui  lui  tenoient 
lieu  de  père  &  de  mère  ;  &  pour  leur 
complaire,  elle  eut  quelquefois  recours! 
à  ces  vains  ornemens.  Mais  lorfqu'elle 
fut  Chrétienne,  elle  s'en  fit  un  grand 
crime, &  elle  expia  cette  complaifance 
qu'elle  avoit  eue ,  par  des  larmes  pref- 
que  continuelles,  &  par  une  fevere 
pénitence» 

M.  de  Thracy  ayant  été  envoyé  de 
la  Cour  pour  mettre  à  la  raiion  les 
nations  Iroquoifes  qui  défoloient  nos 
colonies ,  porta  la  guerre  dans  leur  pays, 
&  y  brûla  trois  villages  des  yîgmei.  Cette 
expédition  répandit  la  terreur  j^armi 
ces  barbares  ,  &  ils  en  vinrent  à  des 
proportions  de  paix  qu'on  écouta. .  eurs 
Députés  furent  bien  reçus  des  François, 
la  paix  fe  conclut  à  l'avantage  des  deux 
nations. 

On  faifit  cette  occafion ,  qui  paroif- 
foit  favorable ,  pour  envoyer  des  Mif- 
iionnaires  aux  Iroquois,  Ils  avoient  déjà 
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melque  teinture  de  l'Evangile  qui  leur 
ivoit  été  prcché  par  le  Pcre  Jogues,   - 
fur-tout  ceux  à^Onnomagué^  parmi  lef- 
luels  ce  Père  avoit  fixé  fa  demeure. 
|0n  Içait  que  le  Mifîionnaire  reçut  alors 
la  récompenfe  qu'il  devoit  attendre  de 
fon  zèle:  ces  barbares  le  tinrent  dans 
une  dure  captivité ,  &  lui  mutilèrent 
les  doigts  :  ce  ne  fut  que  par  une  ef- 
)ece  de  miracle  qu'il  fe  déroba  pour 
im  temps  à  leur  fureur.  Il  femble  pour- 
tant que  fon  fang  devoit   être  la   fe- 
lence  du  Chrillianifme  dans  celte  terre 
infidelle  ;  le  Père  Jogues  ayant  eu  le 
[courage  d'aller  l'année  fuivante  conti- 
luer  fa  Miffion  auprès  de  ces  peuples 
[ui  Tavoient  traité  fi  inhumainement, 
lait  fa  vie  apoftolique  dans  les  fupplices 
[u'ils  lui  firent  endurer.  Les  travaux 
le  fes  deux  compagnons  furent  cou- 
ronnes par  une  mort  femblable  ;  &  c'efl 
fans  doute  au  fang  de  ces  premiers  Apô- 
tres de  la  nation  ïroqaoife ,  qu'on  doit 
Utribuer  les  bé;iédiûlons  que  Dieu  rc* 
>andii  fur  le  zèle  de  ceux  qui  leur  fuc- 
;ederent  dans  le  mlniftere  évangélique. 
Le  Père  Fremin  ,  le  Père  Bruyas ,  6c 
le  Père  Pierron  qui  fçavoient  la  langue 
lu  pays  ,  turent  choifis  pour  accom-* 
pagner  les  Députcj  Iroquois  dans  leur 
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retour ,  &  pour  confirmer  de  la  part  dcj* 
François  la  paix  qui  venoit  de  leur  ôtiç 
accordée.  On  confia  aux  Mifiîonnaires 
les  préfens  que  faifbit  le  Gouverneur,^ 
afin  de  leur  faciliter  l'entrée  dans  ces 
terres  barbares.  Ils  y  arrivèrent  dans  le 
temps  que  ces  peuples  ont  accoutuni 
de  le  plonger  dans  toute  forte  de  dé-l 
bauches,  6c  perfonne  ne  fe  trouva  en 
état  de  les  recevoir. 

Ce  contre-temps  procura  à  la  jeurj 
Tegahkouita  l'avantage  de  connoître  (le| 
bonne  heure  ceux  dont  Dieu  vouloit  fe| 
fervir  pour  la  conduire  à  une  haiiti 
perfection  :  elle  flit  chargée  de  loger  Ici 
Mifîîonnaires  &  de  fubvenir  à  leun 
b^ foins;  fa  modeflie ,  &  la  douceur 
avec  laquelle  elle  s'acquitta  de  cem 
fbnftion ,  touchèrent  les  nouveaux  hô- 1 
tes  ;  elle  de  fon  côté  fut  frappée  de  leun 
manières  affables,  de  leur  affidulté  à  la 
prière  5  &  des  autres  exercices  dont  \ï 
partageoient  la  journée.  Die  a  la  difpo- 
Ibit  ainfi  à  la  grâce  du  Baptême ,  qu'elle 
auroit  demandée  ,  fi  les  Mifiionnaires 
euffent  fait  un  plus  long  féjour  dans  fou 
village. 

Le  troifieme  jour  de  leur  arrivée  il 
furent  appelles  à  Tionnomogiun  ^  où  i\ 
fit  leur  réception  :    elle  fut  des  pi 
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>lemne!i.s.    Deux    des    Mlffionnairçs 
|ctablirent  dans  ce  village  :  le  troilieme 
>miTiença  une  Miflioii  dans  le  village 
\Onncïout^  qui'eft  à  trente  lieues  au- 
;li\  dans  les  terres.  L'année  Suivante  on 
>rma  une  troifieme  Million  à  jinnow 
t^T/J.  La  quatrième  fut  établie  à  Tfon* 
mtouan ,  &  la  cinquième  au  village  de 
\oiogoen.  Les  nations  des  ^gnU^  &  des 
Çonnontouans  étant  nombreufes  6c  fépa- 
fes  en  plufieurs    bourgades  ,   on   fut 
)ligé  d'augmenter  le  nombre  des  Mif- 
>nriaires. 

Cependant ,  Tegahkouita  entroit  dans 
[ge  nubile ,  &  fes  parens  étoient  inté^ 
ffl'és  à  lui  trouver  un  époux,  parce 
Lie  ,  félon  la  coutume  du  pays ,  le 
Ibier  que  le  mari  tue  à  la  chafle ,  eft 
Il  profit  de  la  femme,  &  de  tous  ceux 
fa  famille.  La  jeune  Iroquoife  avoit 
;s    inclinations    bien    oppofées    aux 

îfTeins  de  fes  parens  :  elle   avoit  un 

rand  amour  pour  la   pureté  ,  avant 

iême  qu'elle  pût  connoître  l'excellence 

cette  vertu ,  &  tout  ce  qui   étoit 

ipable  de  la  fouiller  tant  foit  peu,  lui 
lifoit  horreur.  Ainfi,  quand  on  luipro- 
1)fa  de  s'établir,  elle  s'en  excufa  fous 

vers  prétextes,  elle  allégua" fur-tout  fa 

[ande  jeunelie,&lç  peu  d'inclination 
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qu'elle  avoit  alors  pour  le  mariage. 

Ses  parens  parurent  goûter  (es  rail 
ions ,  mais  peu  après  ils  rélblurent  ^ 
rengager  lorlqu'elle  ypénferoitle  moins^l 
fans  même  lui  îaliîer  le  choix  de  la  per^ 
fbnne  avec  qui  ils  vouloient  l'unir.  11^^ 
jetterent  les  yeux  fur  un  jeune  homme 
dont  l'alliance   leur  paroiflbit  avanta- 
geufe,  &  ils  lui  en  firent  faire  la  prcpo^ 
îition  auffi  bien  qu'à  ceux  de  fa  faml!!e,j 
L'affaire  étant  conclue  de  part  &  d'an. 
tre,  le  jeune  homme  entra  le  foir  d: 
la  cabane  de  celle  qui  lui  étoit  defiinée, 
&  il  vint  s'afTeoir  auprès  d'elle.  CS 
ainfi  que  fe  font  les  mariages  parmi  noi 
Sauvages  :  bien  que  ces  infidèles  poiil  | 
fent  le  libertinage  &  la  diflolution  juf. 
qu'à  l'excès ,  néanmoins  il  n'y  a  poim 
de  nation  qui  garde  fi  fcriipuleufenicri 
fen  public  les  bienféances   de  la  pri 
exaàe  pudeur.  Un  jeune  homme  ferci; 
à  jamais  deshonoré  ,    s'il  s'arrêtoit  'à 
converfer  publiquement  avec  une  fille;! 
quand  il  s'agit  de  mariage ,   ç'eil  aiiii 
parens  à  traiter  l'affaire  ,  &,  il  n'eft  p 
permis  aux  parties  intérefïces  de  s'ts 
mêler  :  il  fiiffit  même  qu'on  parle  di 
marier  un  jeune  Sauvage  avec  une  jeurJ 
Indienne ,  pour  qu'ils  évitent  avec  ïbi( 
dç  fe  voir  6c  de  fe  parler.  Quand  le^ 
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mrens  agréent  de  part  &  d'autre  le 
nariage ,  le  jeune  homme  vient  le  foir 
lans  la  cabane  de  fa  future  époufe ,  Sc 
Is'affied  auprès  d'elle,  c'eft- à-dire, 
bu'il  la  prend  pour  femme ,  &C  qu'elle 
je  prend  pour  mari. 

Tegahkouita  parut  toute  déconcertée 
îuand  elle  vit  ce  jeune  homme  aflis 
luprès  d'elle  :  elle  rougit  d'abord ,  &  fe 
Uvant  brufquement  ,  elle  fortit  avec 
Indignation  de  la  cabane  -  &  ne  voulut 
point  y  rentrer  que  le  jeune  homme  ne 
Fut  dehors.  Cette  fermeté  outragea  fes 
barens ,  qui  crurent  recevoir  par- là  un 
iffront,  &  ils  réfolurent  de  ne  pas  en 
ivoir  le  démenti.  Ils  tentèrent  encore 
[autres  ftratagêmes ,  qui  ne  fer  virent 
ju'à  faire  éclater  davantage  la  fermeté 
le  leur  niéce^  -        . 

L'artifice  n'ayant  pas  réuffi,  on  eut 
Recours  à  la  violence.  On  la  traita 
:omme  une  efclave,  elle  fut  chargée  de 
[out  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  de  plus 
Pénible  &  de  plus  rebutant ,  fes  aôions 
es  plus  innocentes  étoient  interpré- 
tées malignement;  on  lui  reprochoit 
[ans  ceffe  fon  peu  d'attachement  pour 
les  parens ,  fes  manières  farouches  & 
la  flupldité ,  car  c'eft  ainfi  qu'on  appel-» 
loit    l'éloignement   qu'elle    avoit    da 
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50  I#//rei  édifianus 

mariage  ;  on  Tattribuoit  à  une  baine^ 
(e  crête  qu^elle  portoit  à  la  nation  Iro« 
qiioife ,  parce  qu'elle  étoit  de  race  Al 
gonquine.  Enfin ,  on  mît  tout  en  œuvre 
pour  ébranler  fa  confiance. 

La  jeune  fille  foufFrit  tou5  ces  mau- 
vais traitemens  avec  une  patience  in. 
vincible  ;  &C  fans  rien  perdre  de  fon 
,^galité  d'ame  &  de  fa  douceur  natii. 
relie ,  elle  rendit  tous  lesfervices  qu'on 
exigeoit  d'elle,  avec  une  attention  & 
une  docilité  qui  étoient  au-deffus  de 
fon  âge  &  de  les  forces.  Peu-à-peu  fes 
parens  s'adoucirent ,  ils  lui  rendirent 
leurs  bonnes  grâces ,  &  ils  ne  l'inquié- 
tèrent plus  fur  le  parti  qu'elle  avoit 
pris. 

En  ce  temps4à  le  Père  Jacques  de 
Lamberville  fut  conduit  par  la  Provi« 
dence  au  village  de  notre  jeune  Iro- 
quoife,  &  il  reçut  ordre  de  fes  Supé- 
rieurs de  s'y  arrêter,  bien  qu'il  femblâi 
plus  naturel  que  ce  Père  allât  fe  joindre 
a  fon  frère  qui  avoit  foin  de  la  Mïffm 
des  iroquois  ^OnnontaguL  Tegahkouiia 
ne  manqua  pas  d'aflifter  aux  Inftruâions 
&  aux  prières  qui  fe  faifoient  tous  les 
jours  dans  la  Chapelle  ;  mais  elle  n'ofoit 
s'ouvrir  fur  le  defTein  qu'elle  avoit  de- 
puis long-temps  d'être  Chrétienne  ;  loi 
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^qti'elle  fut  arrêtée  par  l'appréhenfion 
|d'un  oncle  de  qui  elle  dépendoit  ab- 
kbiument,  &  à  qui  des  raifons  d'intérêt 
Idonnoient  de  l'averfion  pour  les  Chré- 
I  tiens  ;  foit  que  fa  pudeur  même  la  rendît 
trop  timide,  &  l'empêchât  de  décou- 
ivrir  (ts  fentimens  au  Miffionnaire. 

Enfin ,  Toccafion  de  déclarer  le  defîr 
[•qu'elle  avoit  d'être  baptifée ,  fe  préfenta 
là  elle  lorfqu'elle  y  penfoit  le  moins^  Une 
ibleffure  qu'elle  s'étoit  faite  au  pied  l'a- 
voit  retenue  au  village,  tandis  que  la 
plupart  des  femmes  lailbient  dans  les 
champs  la  récolte  du   bled  d'Inde,  Le 
Miffionnaire  prit  ce  temps-I:  j)Our  faire 
[fa  tournée ,  &  pour  inftruireà  loifir  ceux 
|qui  étoient  refiés  dans  leurs  cabanes.  Il 
^ntra  dans  celle  de  Tegahkouita.  Cette 
î bonne  fille  ne  put  retenir  fa  joie  à  la 
vue  du  Miffionnaire  :  elle  commença  d'a- 
[bordparlui  ouvrir  fon  cœur,  en  pré- 
fence  de  fes  compagnes  même,  fur  l'em- 
prefTement  qu'elle  avoit  d'être  admife 
[au  rang  des  Chrétiens  :  elle  s'expliqua 
rauffi  fur  les  obflacles  qu'elle  auroit  à 
j  fur  monter  de  la  part  de  fa  famille ,  ôc 
dans  ce  premier  entretien  elle  fîtparoître 
un  courage  au-deffus  de  fon  fexe.  La 
[bonté  de  fon  naturel ,  la  vivacité  de  fon 
|efprit,  fa  naïveté  ÔC  fa  candeur  firent 
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juger  au  Miffionnaire  qu'elle  feroit  iiïf 
jour  de  grands  progrès  dans  la  vertu; 
il  s'appliqua  particulièrement  à  l'inftruire 
des  vérités  Chrétiennes ,  mais  il  ne  crut 
pas  devoir  fe  rendre  fi-tôt  à  fes  inftan- 
ces,  la  grâce  du  Baptême  ne  devant  s'ac- 
corder aux  adultes,  fur-tout  dans  ce 
pays-ci  ,  qu'avec  précaution  &  après 
de  longues  épreuves.  Tout  Thyver  fut 
employé  à  fon  inftruftion  &  à  une  re- 
cherche exade  de  fes  mœurs. 

Il  eft  furprenant  que  malgré  le  pen» 
chant  que  les  Sauvages  ont  à  médire , 
fur-tout  les  perfonnes  du  fexe,  il  ne 
s'en  trouvât  aucune  qui  ne  fît  l'éloge 
de  la  jeune  catéchumène  :  ceux  mê- 
mes qui  l'avoient  perfécutée  le  plus  vi- 
vement ,  ne  purent  s'empêcher  de  ren« 
dre  témoignage  à  fa  vertu.  Le  Midion- 
naire  ne  balança  plus  à  lui  adminiftrer  I 
faint  Baptême,  qu'elle  demandoit  av*^** 
une  fainte  impatience.  Elle  le  reçut  le 
jour  de  Pâques  de  l'année  1 676  ,  &  elle 
fut  nommée  Catherine  ;  c'eft  ainfi  que 
je  l'appellerai  dans  la  fuite  de  cette 
:lettre.  .    h  .*5.  r  ^  ■  ^>^  •  •  ■•         : 

♦♦i  La  jeune  Néophyte  ne  fongea  plus 
qu'à  remplir  les  engagemens  qu'elle 
venoit  de  contrader.  Elle  ne  voulut  pasî 
fe  borner  à  l'obfervation  des  pratiqi\es! 


I7 

>  el. 

'      Elh 

aflezf 

parure 

genre 

Saint- ^ 

dii  Sa 

mence 

parer  ; 

vérifia 

Sa   ve 

perféci 

miroie 

comm* 

réglem 

crédite 

tifices 

La  con 

Dieu , 

même . 


^1 


roit  lift 

vertu; 
nftrulre 
.  ne  crut 

inftan- 
ant  s'ac- 
dans  ce 
'z  après 
rver  fut 
une  re- 

le  pen- 
médire , 
e,  il  ne 
t  réloge 
eux  mê- 
plus  vi- 
de ren« 
Miflion- 
niftrer  1 
oit  avp'' 
reçut  le 
,  &  elle 
linû  que 
le   cette 

Kea  plus 
qu'elle 
)ulut  pasl 
Dratiqives 


&  curleufes,  53 

communes,  elle  fe  fentoît  appelîée  à 
une  vie  plus  parfaite.  Outre  les  inftruc- 
tions  publiques  auxquelles  elle  afîîftoit 
régulièrement,  elle  en  demanda  de  par- 
ticulières pour  fa  conduite  intérieure. 
Ses  prières,  fes dévotions,  fes  pénitences 
furent  réglées ,  &  elle  fut  {i  docile  à  fe 
former,  félon  le  plan  de  perfection  qui 
lui  avoit  été  tracé,  qu'en  peu  de  temps 
elle  devint  un  modèle  de  vertu. 

Elle  pafla  de  la  forte  quelques  mois 
affez  pailiblement.  Ses  parens  mêmes  ne 
parurent  pas  défapprouver  le  noiveaii 
genre  de  vie  qu'elle  menoit.  Mais  le 
Saint-Efprit  nous  avertit  par  la  bouche 
du  Sage,  que  Tame  fîdelle  qui  com- 
mence de  s'unir  à  Dieu,  doit  fe  pré- 
î  parer  à  la  tentation;  &  c'eft  ce  qui  fe 
vérifia  en  la  perfonne  de  Catherine. 
Sa  vertu  extraordinaire  lui  attira  des 
perfécutions  de  ceux  mêmes  qui  l'ad- 
miroient  :  ils  regardoient  une  vie  fi  pure 
comme  un  reproche  tacite  de  leurs  dé- 
réglemens  ;  &  dans  le  deilein  de  la  dé- 
créditer, ils  s'efforcèrent  par  divers  ar- 
tifices de  donner  atteinte  à  fa  pureté. 
La  confiance  que  la  Néophyte  avoit  en 
Dieu,  la  défiance  qu'elle  avoit  d'elle- 
même  ,  fon  affiduité  à  la  prière ,  fa  dé- 
ii^çateife  de  confcience  qui  lui  faifoit 
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appréhender  jufqu'à  l'ombre  même  dit 
péché ,  hii  donnèrent  une  viâoire  en- 
tière fur  les  ennemis  de  ù.  pudeur. 

L'exactitude  avec  laquelle  elle  fe  trou» 
voit  to\î:  les  jours  de  Fête  à  la  cha- 
pelle, (»/  la  fource  d'un  autre  orage  qui 
vint  ici  dre  fur  elle  du  côté  de  fes  pro- 
ches. Le  chapelet  recité  à  deux  chœurs 
cft  un  des  exercices  de  ces  faints  jours: 
cette  efpéce  de  pfalmodie  réveille  l'at- 
tentio;'  .!es  Néophytes,  Ôcznime  leur 
dévotion.  On  y  mêle  des  hymnes  & 
<les  citiquesfpirituels  que  nos  Sauvages 
t.h  "itert  avec  beaucoup  de  jufteffe  & 
<1  «^^fément  :  ils  ont  l'oreille  fine ,  la  voix 
[belle  ,x  un  goût  x'are  pour  la  mufique. 
Catherine  ne  fe  difpenfoit  jamais  de  cet 
exercice.  On  trouva  mauvais  dans  la  ca- 
bane qu'elle  s'abftînt  ces  jours-là  d'aller 
travailler  comme  les  autres  à  la  cam- 
pagne ;  on  en  vint  à  des  paroles  aigres, 
on  lui  reprocha  que  le  Chriftianifme  l'a- 
voit  amollie  &  l'accoutumoit  à  une  vie 
fainéante  ;  on  ne  lui  laifla  même  rien  à 
manger ,  pour  la  contraindre ,  du  moins 
par  la  faim  ,  à  fuivre  fes  parens  &  à  les 
aider  dans  leur  travail.  La  Néophyte 
fupporta  conftamment  leurs  reproches 
&  leurs  mépris ,  &  elle  aima  mieux  fe 
paffer  ces  jours-là  de  nourriture ,.  que 
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de  violer  la  loi  qui  ordonne  la  fanôi^* 
ication  des  Fêtes,  &  de  manquer  àfes 
ratiques  ordinaires  de  piété. 
Cette  fermeté  que  rien  n'ébranloit^ 
^rrita  de  plus  en  plus  fes  pafens  infî- 
eles.  Quand  elle  âlloit  à  la  chapelle , 
ils  la  faifoient  pourfuivre  à  coups  de 
ierre  par  des  gens  ivres,  ou  qui  fai-» 
oient  femblant  de  l'être;  enforte  que 
our  fe  mettre  à  couvert  de  leurs  in- 
ultes,  elle  étoit  fouvent  obligée  de 
[prendre  des  chemins  détournés.  Il  n'y 
a  voit  pas  jufqu'aux  enfans  qui  la  mon- 
troient  au  doigt ,  qui  crioient  après  elle 
&  qui  Tappelloient  par  dérifion  la  Chré- 
tienne. Un  jour  qu'elle  étoit  retirée  dans 
fa  cabane,  un  jeune  homme  y   entra 
brufquement  les  yeux  étincelans  de  co- 
lère ,  &  la  hache  à  la  main  qu'il  leva 
comme  pour  le  fi-apper  :  peut-être  n'a* 
voit-il  d'autre  deflein  que  de  l'effrayer. 
Quoi  qu'il  en  fait  des  intentions  de  ce 
barbare ,  Catherine  fe  contenta  de  baif- 
fer  modeflement  la  tête,  fans  faire  pa- 
roître  la  moindre  émotion.  Une  intré- 
pidité fi  peu  attendue  étonna  fi  fort  le 
Sauvage  ,    ^  .'il   prit  aufïi-tôt  la    fuite , 
comme  s'il  avoit  été  épouvanté  lui-mê- 
me par  quelque  Puiffance  invifible. 
Ce  fut  clans  ces  exercices  de  patience 

C  iv 


m\ 


'i; 


'  I    1  I 


i'^'-m 


t.U»'S 


\4  i 


^■\ 


Iv 


M^l 


w 

1.(1 


Ml 


;    .3:.. 


ji.f    -'^-'-l 


M'y 


'56  Lettres  édifiantes 

&  de  pîété  que  Catherine   paffa   l'à^ 
&  l'automne  qui  fuivirent  fon  baptême. 
L'hyver  lui  procura  un  peu   plus   de 
tranquillité  :  elle  ne  laiffa  pas  néanmoins 
d'avoir  à  foufFrir  quelques  traverfcs, 
fur- tout  de  la  part  d\me  de  fes  tantes; 
c'étoit  un  efprit  double  &  dangereux, 
qui  ne  pouvoit  fouiFrir  la  vie  régulière 
de  fa  nièce ,  &  qui  cenfuroit  jufqu'à  fes 
aôions  &  à  fes  paroles  mêmes  les  plus 
indifférentes,  C'eft  un  ufage  parmi  les 
Sauvages,  que  les  oncles  donnent  le- 
nom  de  filles  à  leurs  nièces;  àl  que  ré- 
ciproquement les  nièces  appellent  leurs 
oncles  du  nom   de  père  :  de-là  vient 
que  les  coufins  germains  s'appellent  com- 
munément frères.  Il  échappa   une  ou 
deux  fois  à  Catherine  d'appeller  de  fon 
nom  propre,  &  non  pas  de  celui  à\ 
père  ,  le  mari  de  fa  tante  :  c'étoit  tout 
au  plus  une  méprife  ou  un  manque  dp 
réflexion.  Il  n'en  falut  pas  davantage  ï 
cet   efprit  mal   fait  pour  fonder   une 
calomnie  des  plus  atroces  :  elle  jugea. 
que  cette  manière  de  s'exprimer  qui  lui! 
paroiflbit  trop  familière,  étoit  l'indice | 
d'une  liaifon   criminelle,  &  à   l'inftant' 
elle  alla  trouver   le  Millionnaire  pourj 
la  décrier  dans  fon  efprit  &  lui  faire  I 
perdre  les  fentimens  d'ellime  qu'il  avoiî 
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pour  la  Néophyte.»  Hé  bien,  lui  dit-elle 
[»  en  l'abordant,  Catherine ,  dont  vous 
»  eftimez  tant  la  vertu,  efl  pourtant 
j»  une  hypocrite  qui  vous  trompe,  elle 
»  vient   en  ma  préfence  de   foUiciter 
»  mon  mari  au  péché.  Le  Mifîionnaire  qui 
Jconnoiflbit  cette  femme  pour  un  maii- 
[vais  efprit,  voulut  Tçavoir  fur  quoi  fon- 
jdé  elle  formoit  une  accufation  de  cette 
[nature;  &  ayant  appris  ce  qui  avoit 
[donné  lieu  à  un  foupçon  fi  odieux ,  il 
[lui  fit  une  févére   réprimande ,  &   la 
[renvoya  bien  confufe.  Quand  il  en  par- 
la enfuite  à  la  Néophyte,  elle  lui  répon- 
lit  avec  une  candeur  &  une  aflurance 
(ui  ne  s'emprunte  gueres  du  menfonge. 
^e  fut  en  cette  occafion  qu'elle  déclara  , 
:e  qu'on  aurolt  peut-être  ignoré ,  fi  elle 
l'avoit  pas  été   mife  à  cette  épreuve, 
|ue  par  la  miféri corde  du  Seigneur  elle 
le  fe  fouvenoit  pas  d'avoir  jamais  terni 
la  pureté  de  fon  corps,  &  qu'elle  n'ap- 
)rehendoit  point  de  recevoir  aucun  re- 
>roche  fur  cet  article  au  jour  du  Ju- 
[eraent.         ^  ■  •  •       • 

Il  étoit  trifle  pour  Catherine  d'avoir 

tant  de  combats  à  foutenir ,  &  de  voir 

[on   innocence  expofée  fans   ce  fie  aux 

>utragcs  &  aux  railleries  de  (qs  compa- 

riotes  j  d'ailleurs  elle  avoit  tout  à  crain- 
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dre  dans  un  pays ,  oii  fi  peu  de  genf 
goûtoient  encore  les  maximes  de  l'Evan-i 
gile  :  elle  fouhaitoit  paffionnément  de  fe 
tranfplanter  dans  une  autre  MiiHon  y  oti 
elle  pût  fervir  Dieu  en  paix  &  en  li-  ^ 
berte  :  c'étoit  le  fujetde  ies  prières  le^v 
plus  ferventes ,  c'étoit  aufli  l'avis  du  Mif- 
uonnaire  :  mais  la  chofe  n'étoit  pas  fa- 
cile à  exécuter.  Elle  étoit  fous  la  puif- 
fance  d  ua  oncle  attentif  à  toutes  fes 
démarches ,  &  incapable  de  goûter  fa 
réfolution  par  l'averuon  qu'il  portoit  aux 
Chrétiens.  Dieu  qui  exauce  jufqu'aux 
iimples  defirs  de  ceux  qui  mettent  en 
lui  toute  leur  confiance ,  difpofa  toutes 
chofes  pour  le  repos  &  la  confolation, 
de  la  Néophyte.  ! 

Il  s*étoit  formé  depuis  peu  y  parmi  les, 
François  ,  une   colonie  d'ïroquois.  Lai 
paix  qui  étoit  entre  les  deux  Nations  ,f 
donnoit  la  liberté  à  ces  Sauvages  de  ve-f 
lîir  chaffer  fur  nos  terres  :  pluneurs  d'en 
tr'eux  s'étoient  arrêtés  vers  la  prairie  de 
la  Madeleine  :  des  Mifîionnaires  de  notre 
Compagnie  qui  y  demeuroient ,  les  ren- 
contrèrent 9  &  les  entretinrent  à  diver- 
fes  fois  de  la  néceffité  du  felut  :  Dieu 
agit  en  même  temps  fur  kurs  cœurs 
par  rimpreffion  de  fa  grâce  ;  ces  Bar- 
iares  fe  trouvèrent  tout-à-eoup  chan; 
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gés ,  &  iîs  fe  rendirent  fans  peine  à  la 
propofition  qu'or  leur  fît  de  renoncer  à 
leur  pairie ,  &  de  demeurer  parmi  nous. 
Ils  reçurent  le  Baptême  après  les  inf- 
truéiions  &  les  épreuves  accoutumées. 

L'exemple  &  la  piété   de  ces  nou- 
veaux Fidèles  attirèrent  avec  eux  plu- 
fieurs  de  leurs  compatriotes  ,  &  en  peu 
d'années  la  Miilion   de  faint  François 
Xavier  du  Sault  (c'eft  ainfi  qu'elle  s'ap- 
pelle )  devint  célèbre  par  le  grand  nom- 
bre &!  par  la  ferveur  extraordinaire  des 
Néophytes.  Pour  peu  qu'un  Iroquois  y 
eût  fait  de  féjour ,  quoiqu'il  n'eût  d'autre 
deflein  que  de  vifiter  fes  parens  &  fes 
amis  9  il  perdoit  audî  -  tôt  le  defir  de 
retourner  dans  fa  patrie.  La  charité  des 
Néophytes  alloit  jufqu'à  partager  avec 
les  nouveaux  venus ,  les  champs  qu'ils 
n'a  voient  défrichés  qu'avec  beaucoup 
de  peine  ;  mais  où  elle  éclatoit  davan- 
tage ,  c'étoit  dans  l'empreffement  qu'ils 
faifoient  paroître  pour  les  inftruire  des 
vérités   de  la  foi  :  ils  y  employoient 
les  jours  entiers  ,  &  fouvent  une  partie 
de  la  nuit.  Leurs  difcours ,  plein  d'onc- 
tion ôc  de  piété  ,  faifoient  de  vives  im- 
preffions  fur  les  cœurs  de  leurs  hôtes  ,, 
ÔC  les  transformoient ,  pour  ainfi  dire, 
en  d'autres  hommes.  Tel  qui  peu  aupa^ 
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ravant  ne  refpiroit  que  le  fang  &  M 
guerre  ,  devenoif  doux ,  humble  ,  do- 
elle  &  capable  des  plus  grandes  maxi- 
mes de  la  Religion.-  '  «^ 

Ce  zèle  ne  le  bornoit  pas  à  ceux  qui 
venoient  les  trouver ,  il  les  portoit  en- 
core à  faire  des  excurfions  dans  les  dif* 
férentes  bourgades  de  leur  Nation  ,  & 
ils  revenoient  toujours  accompagnés 
4'un  grand  nombre  de  leurs  compa^ 
trjotes.  Le  jour  t[ue  Catherine  reçut  le 
baptême  ,  le  plus  confidérable  dei 
Agniez, après  une  excurfion  femblable^ 
retourna  à  la  Mifîion  àx\  Sault  en  com»- 
pagnîe  de  trente  Iroquois  de  fa  Nation 
c[u'il  avoit  gagnés  à  Jefus  -  ChriiK  La 
Néophyte  eût  bien  voulu  le  Hiivre  ^ 
«nais  elle  dépendait,  comme  je  l'ai  dlt^ 
4'un  oncle  qui  ne  voyoit  qu'à  regret  le 
dépeuplement  de  fa  bourgade ,  &  qui 
fe  déclaroit  ouvertement  l'ennemi  d« 
ceux  qui  penibient  à  aller  demeurer  par* 
mi  les  François* 

Ce  ne  fîitque  l'année  fui  vante  qu'elle 
trowva  les^  racilités  qu'elle  fouhaitc^t 
|>our  l'exécution  de  îfon  deffein.  Elle] 
avoit  une  fœur  adoptive  qui  s'étoit  re- 
tirée avec  fon  mari  à  la  Miffion  du  Sault. 
Le  zèle  qu'avoient  les  nouveaux  Fidèles 
pour  attirer  leurs  parens  ic  leurs  amis 
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ians  la  nouvelle  Colonie,  luî  infpîralz, 
même  penlee  à  l'égard  de  Catherine  : 
elle  s'en  ouvrit  à  fon  mari  qui  lui  donna 
les  mains.  Celui-ci  fe  joignit  auflî-tôt  à 
lia  Sauvage  de  Lorette  6c  à  plufieurs 
autres  Ncophites  qui  ,  fous  prétexte 
d'aller  faire  la  traite  des  caftors  avec 
les  Anglois ,  parcouroient  les  bourgades 
ïi'oquoifes,  à  deffein  d'engager  ceux  de 
leur  connoiffance  à  les  fuivre ,  &  à  par- 
ticiper au  bonheur  de  leur  converfion*/ 
A  peine  fut-il  arrivé  dans  la  bour- 
gade de  Catherine  ,  qu'il  l'avertit  fe*- 
crétément  du  fujet  de  fon  voyage,  & 
du  defirque  fa  femme  avoit  de  l'avoir 
auprès  d'elle  dans  la  Miffion  du  Sault , 
dont  il  lui  fît  l'éloge  en  peu  de  paroles. 
Comme  la  Néophyte  parut  tranfportée 
de  joie  à  ce  difcours ,  il  l'avertit  de  fe 
tenir  prête  à  partir ,  aufîi*tôt  qu'il  feroit 
de  retour  d'un  voyage  qu'il  ne  faifbit 
chez  les  Anglois ,  que  pour  ne  point 
donner  d'ombrage  à  fon  oncle.  Cet  on- 
cle de  Catherine  étoit  alors  abfent ,  ÔC 
n'avoit  garde  d'entrer  dans  aucun  foup- 
çon  du  deffein  de  fa  nièce.  Catherine 
alla  fur  le  champ  prendre  congé  du  Mii^ 
fionnaire  ^  &  le  prier  de  la  recomman- 
der aux  Pères  qui  gouvcrnoient  la  MiP 
^on  du  Sault»  Le  Mif&onnaire^  de  fou 


^ 
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côté  y  qui  ne  pouvoit  manquer  d'ap* 
prouver  la  réiblution  de  la  N»5ophyte , 
l'exhorta  à  mettre  fa  confiance  en  Dieu, 
&:  lui  donna  les  conieils  qu'il  jugea  lui 
être  néce^iires  dans  la  conpnàure  pré- 
fenter 

Conhne  le  voyage  du  beau -frère 
n'étoit  qu'un  prétexte  pour  mieux  ca^ 
cher  Ton  defTem  y  il  flit  bientôt  de  re^ 
tour  à  la  bourgade  ;  &  dès  le  lendemain 
de  fon  arrivée ,  il  partit  avec  Catherine 
&  avec  le  Sauvage  Je  Lorette  qui  lui 
avoit  tenu  compagnie.  On  ne  mt  pas 
long-temps  à  s'appercevoir  dans  le  vil- 
lage que  la  Néophyte  avoit  difparu ,  & 
l'on  fe  douta  qu'elle  avoit  fuivi  les  deux 
Sauvages.  On  dépêcha  aufli-tôt  un  ex- 
près vers  fon  oncle  pour  hû  en  donner 
avis»  Ce  vieux  Capitaine ,  jaloux  de  Tac* 
croisement  de  fa  nation  ,  frémit  de  co« 
1ère  à  cette  nouvelle.  A  l'inflant  il  char* 
gea  fon  fufil  de  trois  balles  y  &  courut 
après  ceux  qui  emmenoient  fa  nièce.  Il 
£t  tant  de  diligence,  qu'iP  joignit  en 
peu  de  temps.  Les  deux  S  .vages  qui 
avoient  prévu  qu'on  ne:  manqueroit  pas 
de  lespourliiivre,  avoient  caphé  la  Néo- 
phyte dans  un  bois  épais  ,  6c  s'étoient 
arrêtés  comme  s'ils  euflent  voulu  pren- 
dre im.  peu  de  repos,'  Le  vieillard  fut 
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Bien  étonné  dé  ne  pas  trouver  fa  niece' 
avec  ces  Sauvages  :  après  un  moment 
d'entretien  qu'il  eut  avec  eux ,  il  fe 
perfuada  qu'il  avoit  cru  trop  légèrement 
un  premier  bruit  qui  s'étoit  répandu ,  & 
il  retourna  fur  ùs  pas  vers  le  village- 
Catherine  regarda  cette  retraite  fubite 
de  fon  oncle  ^  comme  un  eâTet  de  lai 
proteâion  de  Dieu  fur  elle  ;  &  conti- 
nuant fa  route ,  elle  arriva  à  la  Miflîoa 
du  Sault  fur  la  an  de  l'automne  de  l'an-' 
née  1 677. 

Ce  fut  chez  £bn  beau  -  frère  qu'elle 
alla  loger.  La  cabane  appartenoit  à  une 
Chrétienne  des  plus  ferventes  de  ce 
lieu  9  nommée  Anaflaiie ,  dont  le  fom 
étoit  d'inftruire  les  perfonnes  de  fon* 
(exe  qui  afpiroîent  à  là  grâce  du  bap- 
tême. Le  zèle  avec  lequel  elle  rem- 
pliflbit  les  devoirs  de  cet  emploi ,  fes 
entretiens  &  fes  exempks  charmèrent 
Catherine  ;  mais  ce  qui  l'édifia  infini- 
ment ,  ce  ftit  la  piété  de  tous  les  Fidè- 
les qui  compofoient  cette  nombreufe 
Miflion»  Elle  étoit  flir-tout  frappée  de 
Yoir  des  hommes  devenus  fi  difFérens 
de  ce  qu'ils  avoient  été  loriiju^ils  de- 
meuroient  dans  fon*  pays  ;  elle  compa- 
roit  leur  vie  exemplaire  arec  Fa  vie  li- 
cencieufe  qii'^elk  leur  avoit  vu  mènera 
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èc  reconnoiflant  le  doigt  de  Dieu  danj 
un  changement  fi  extraordinaire ,  elle 
Je  bénifloit  fans  ceffe  de  l'avoir  con- 
duite dans  cette  terre  de  bénédiâion. 

Pour  répondre  à  cette  faveur  du  Ciel, 
elle  crut  qu'elle  devoit  fe  donner  toute 
.entière  à  Dieu ,  fans  ufer  d'aucune  ré- 
ferve ,  &  fans  fe  permettre  le  moindre 
retour  fur  elle-même.  Le  lieu  faint  fît 
dès-lors  tous  (es  délices  :  elle  s'y  ren- 
doit  dès  les  Quatre  heures  du  matin  ; 
elle  entendoit  la  meffe  du  point  du  jour; 
,&  afîîftoit  enfuite  à  celle  des  Sauvages? 
qui  fe  dit  au  lever  du  foleil.  Pendant  le 
cours  de  la  journée  ,  elle  interrompoit 
de  temps  en  temps  fon  travail  pour  aller 
s'entretenir  avec  Jefus-Chrift  aux  pieds 
des  autels»  Le  foir  elle  .revenoit  encore 
à  TEglife  &  n'en  fortoit  que  bien  avant 
dans  la  nuit.  Quand  elle  étoit  en  prières, 
elle  paroiffoit  toute  renfermée  au-dedans 
d'elle-même  ;  le  Saint-Efprit  l'éleva  en 
peu  de  temps  à  un  don  fi  fublime  d'o- 
raifon ,  qu'elle  paflbit  fouvent  plufieurs 
heures  de  fuite  dans  des  communica- 
tions intimes  avec  Dieu. 

A  cet  attrait  pour  la  prière ,  elle  j,oi- 
gnit  une  application prefque  continuelle 
au  travail  ;  &  elle  îq  foutenoit  dans  le 
travail  par  de  pieux  difcours  qu'elle  te^ 


'  fi»  Burteufes*  'i 

llioît  avec  Anaflafie  ,    cette   fervente 

[Chrétienne  dont  j'ai  parlé ,  &  avec  cjui 
elle  avoit  lié  une  amitié  très  -  étroite* 
Leurs  entretiens  rouloient  d'ordinaire 
fur  la  douceur  qu'on  goûte  au  fervice 
de  Dieu ,  fur  les  moyens  de  lui  plaire 
&  d'avancer  dans  la  vertu ,  fur  quelque 
traits  de  la  vie  des  Saints,  fur  l'hor- 
reur qu'on  doit  avoir  du  péché ,  &  fut 
le  foin  d'expier ,  par  la  pénitence ,  ceux 
qu'on  a  eu  le  malheur  de  commettre. 
Elle  iîniffoit  la  femaine  par  une  recher» 
che  exaâe  de  fes  fautes  &  de  fes  im- 
perfe£Uons  5  pour  les  effacer  dans  le  Sa- 

jcrement  de  Pénitence  dont  elle  appro- 

Ichoit  tous  les  famedis  au  foir  :  elle  s'y 
difpofoit  par  diverfes  macérations  dont 
elle  affligeoit  fon  corps  ;  &  quand  elle 
s'accufoit  des  fautes  mêmes  les  plus  lé- 

jgeres,  c'étoit  avec  des  fentimens  li  vifs 
de  componûion ,  qu'elle  fondoit  en  lar- 
mes ,  &  que  fes  paroles  étoient  entre- 
coupées de  foupirs  &  de  fanglots.  La 
haute  idée  qu'elle  avoit  de  la  majefté 
de  Dieu ,  lui  faifoit  regarder  la  moindre 

pffenfe  avec  horreur ,  &  quand  il  lui 
en  étoit  échappé  quelqu'une,  elle  ne  pou- 

|voit  fe  la  pardonner. 

Des  vertus  {\  marquées  ne  me  per- 

i^iirent  pas  de  lui  refufer  plus  long-temps 
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la  permiiHon  qu'elle  me  demandoit  inf«| 
tamment  de  faire  fa  première  commis 
nîon  à  la  fète  de  Noël  qui  approchoitj 
C'eil  une  grâce  qui  ne  s'accorde  à  ceuxl 
qui  viennent  dé  chez  les  Iroquois  J 
qu'après  bien  des  années  &  après  beau<| 
coup  d'épreuves:  mais  la  piété  de  Ca* 
therine  la  mettoit  au-defliis  des  règles] 
ordinaires.  £lle  participa ,  pour  la  pre- 
mière fuis  de  fa  vie  ,.  a  la  faihte  Eucha-I 
riftie  avec  une  ferveur  qui  égaloit  Tef. 
time  qu'elle  faifoit  de  cette  grâce  ,  m 
les  empreffemens  qu'elle  a  voit  eus  de 
l'obtenir.  Toutes  les  autres  fois  qu'elle  | 
approcha  de  la  fainte  Table ,  ce  fut  tou- 
jours avec  les  mêmes  difpoiitions.  Sonl 
iimple  extérieur  ihfpiroit  alors  de  la| 
piété  aux  plus  tiédes  ;  ôc  torfqu'il  fe  fai- 
ibit  une  communion  générale ,  les  Néo- 
phytes les  plus  vertueufes  s^empref- 
i  îbient  à  l'envi  de  fe  mettre  auprès  d'elle;! 
parce  que ,  difoient-elles ,  la  feule  vue 
de  Catherine  leur  fervôit  d'une  excel-| 
lente  préparation  pour  communier  di- 
gnement. 

Après  les  fêtes  de  Noël,  ta  fàifonl 
ëtant  propre  pour  la  chafle ,  elle  nel 
put  fe  difpenfer  de  fuivre  dans  les  boisi 
fa  fœur  &  fon  beau-frere.  Elle  fit  voifl 
alors  qu'oii  peut  fervir  le  Seigneur  dansi 
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[oits  les  lieux  où  fa  providence  noiii^ 

Conduit  ;  elle  né  relâcha  rien  de  fes  exer<^ 

[ices  ordinaires  ;  (a  piété  lui  fuggéra 

lême  de  iaintes  pratiques  pour  fuppléer 

celles  qui  étoient  incompatibles  avec 

féjour  des  forées»  Son  temps  étoit 
léglé  pour  toutes  fes  aâions*  Dès  le 
batin ,  elle  fe  mettent  en  prières  >  6c 
[lie  ne  les  fînifToit  qu'avec  celles  que 
\%  Sauvages  font  en  commun  félon  leur 
[outume.  Le  fotr  elle  les  contimioit  bien: 
Ivant  dans  la  nuit.  Quand  les  Sauvages 
tenoient  leur  repas  pour  fe  difpofer  à 
|hafler  tout  le  long  du  jour,  elle  it. 
[etiroit  à  l'écart  pour  faire  oraifon  : 
f 'étoit  à  peu  près  le  temps  qu'on  a  cpu- 
[ume  d'entendre  la  Mené  «atjs  là  Mif-* 
Ion.  Elle  avoit  placé  une  croix  dans  le 
[ronc  d'un  arbre  qui  fe  trouvoit  au  bord 
l'un  ruifTeau  :  cet  endroit  folitaire  lut 
lenoit  lieu  d'oratoire.  Là  elle  fe  mettoit 
tn  efprit  au  pied  des  autels  ;  elle  unif- 
foit  ion  intention  à  celle  du  Prêtre  ; 
îlle  prioit  fon  Ange  Gardien  d'afîifter 
>our  elle  au  faint  Sacrifice ,  &  de  lui 
în  appliquer  tout  le  fruit.  Le  refte  de 
|a  journée ,  elle  s'occupoit  du  travail 
ivec  les  autres  perfonnes  de  fon  fexe  %, 
Jais  pour  bannir  les  difcours  frivoles*,, 

afin  de  s'entretenir  dans  L'union  ave^ 
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Dieu  9  elle  cntamoit  toujours  queîquj 
difcours  de  piété ,  ou  bien  elle  les  in. 
vitoit  à  chanter  des  hymnes  &  des  can* 
tiques  à  la  louange  du  Seigneur.  Se 
Tepas  étoient  très-fobres ,  &  fouvent  ell 
île  mangeoit  qu'à  la  fin  du  jour  :  ei 
core  mêloit-elle  fecrétement  de  la  cen 
dre  aux  viandes  qu'on  lui  fervoit ,  po 
ôter  à  fon  goût  toute  la  pointe  qui  ei 
€a\t  le  plaiîir.  C'eft  une  mortificatioi 
qu'elle  pratiqua  toutes  les  fois  qu'elli 
pouvoit  n'être  pas  apperçue. 

Le  féjour  des  bois  ne  plaifoit  gueri 
à  Catherine ,  bien  qu'il  foit  il  agréabli 
aux  femmes  des  Sauvages  ;  parce  que 
«débarrafTées  desibins  domefbques ,  ellei 
pafTent  le  temps  dans  les  divertifTeme 
fie  les  feflins.  Elle  foupiroit  fanji  ceffi 
après  la  faifon  oii  l'on  a  coutume  di 
retourner  au  village.  L'Eglife ,  la  pré- 
fence  de  Jefus-Chrift  dans  l'augufte  Sa- 
crement de  nos  Autels ,  le  faint  Sacri 
£ce  de  la  MeiTe,  les  exhortations  fré- 
quentes ,  £c  les  autres  exercices  de  li 
Miffion  dont  on  eft  privé  tandis  qu'oo| 
cft  occupé  de  la  chaue ,  étoient  les  feiili 
objets  qui  la  touchaflent  Elle  a  voit  du| 
dégoût  pour  tout  le  refte.  Ainfi  quan 
elle  fe  vit  une  fois  de  retour  à  la  I 
^on  y  elle  fe  fit  \me  loi  de  n'en  plus  for; 
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Rr.  Elle  y  arriva  vers  le  temps  de  la 

femaine  lainte  ;  &  c'eft  pour  la  pre- 

liere  fois  qu'elle  afUfla^aux  cérémonies 

le  ces  feints  jours.  ^      ' 

Je  ne  m'arrêterai  pas ,  mon  Révérend 

à  vous  décrire  ici  combien  elle 


'ère 


ut  attendrie  d'un  fpeftacle  àuflî  tou- 
chant mie  celui  des  douleurs  6c  de  la 
lort  d  un  Dieu  pour  le  falut  des  hom* 
les  ;  elle  répandit  des  larmes  prefque 
Continuelles ,  &  elle  forma  la  réiolution 
le  porter  le  reûe  de  fes  jours  dans  fon 
^orps  la  mortification  de  Jefus-Chrift. 

lepuis  ce  temps-là  elle  chercha  toutes 
;s  occafions  de  fe  mortifier,  foit  pour 
[xpier  des  fautes  légères  qu'elle  regardoit 
pmme  autant  d'attentats  contre  la 
pjefté  divine,  foit  pour  retracer  dans 
[lie  l'image  d'un  Dieu  crucifié  pour 
btre  amour.  Les  entretiens  d'Anauafie 
|ui  lui  parloit  fouvent  des  peines  de 
'enfer,  &  des  rigueurs  que  les  Saints 
|nt  exercées  fur  eux-mêmes,  fortifièrent 
[attrait  qu'elle  avoit  pour  les  auftérités 
le  la  pénitence.  Elle  s'y  fentit  encore 
mimée  par  un  accident  qui  la  ^  mit  en 
trand  danger  de  perdre  la  vie.  Elle 
loupoit   un  arbre  dans   le  bois,  qui 

)mba  plutôt  qu'elle  ne  l'avoit  prévu  ; 
[lie  eut  affez  de  temps  pour  éviter,  eci 
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fe  retirant,  le  gros  de  Tarbre  qui  Pau 
xoit  écrafée  par  fa  chute  ;  mais  elle  nd 
put  échapper  â  une  des  branches  qui 
lui  6'appa  rudement  la  tôte>  ^  qui  l 
jetta  évanouie  par  terre.  Elle  revin^ 
peu  après  de  ion  évanouiflement ,  k 
oi|  lui  entendit  prononcer  doucenierii(| 
ces  paroles  :  Jt  vous  remercie ,  6  honjefmï 
M  mavoir  fecounu  dans  ce  danger,  £11  j 
ne  douta  point  que  Dieu  ne  l'eût  conferl 
vée  pour  lui  donner  le  loiiir  d'expier  fd 
péchés  par  la  pénitence  :  c'eft  ce  qu*ell| 
déclara  à  ime  compagne  qui  fe  fentoij 
appellée  comme  elle  à  une  vie  auflere 
j6c  avec  qui  elle  fut  dans  une  liaifo^ 
ii  intime»  qu'elles  fe  communiquoien 
l'une  à  l'autre  ce  qui  fe  paiToit  de  plu 
fecret  dans  leur  intérieur.  Cette  nouj 
velle  compagne  a  eu  tant  de  part  à 
vie  de  Catherine,  que  je  ne  puis 
difpei^er  de  vous  en  parler. 

Thérefe(c*eftainii  qu'elle  s'appelloit] 
avoit  ^té  baptifée  par  le  Père  Bruyj 
dans  le  pays  des  Iroquois  :  mais  li 
licence  qui  régnoit  parmi  ceux  de  f| 
nation  9  oC  les  mauvais  exemple  quw 
avoit  fans  ceife  devant  les  yeux ,  lu 
£rent  bientôt  oublier  les  engagemen 
de  fon  baptême.  Le  féjour  même  qu  e!l(| 
fiifoit  depuis  quelque  temps  à  la  MiiTioJ 


lu  Sault,  oît  elle  étoit  venue  demeurer 

ivec  fa  famille ,  n*avoit  produit  qu'un 

iédiocre  changement  dans  (es  mœurs^ 

Tne  avjantiure    des  plus   étranges  qui 

lui  arriva  ,  opéra  enfin  ùl  converfion^ 

Elle  étoit  allée  à  la  chafTe  avec  Ton 
lari  &  un  jeune  neveu  vers  la  rivière 
les  Outaouacs  ;  quelques  autres  Iror- 
mois  les  joignirent  en  chemin,  &  ils 
formei'ent  une  troupe  cpmpofée  d'pnzç 
)erfonnes;  fçavoir,  de  quatre  hommes , 
le  quatre  femmes  &  de  trois  jeune$ 
sens.  Therefe  (eule  étoit  Chrétienne^ 
.a  neige  qui  ne  tomba  que  fprt  tard  \ 
:ette  année -là,  les  mit  hors  d'état  de 
rhaffer  :  leurs  provifions  furent  bientôt 
:onfommées,  &  ils  fe  virent  réduits 

manger  quelques  peaux  qu'ils  avoient 
ipportées  pour  fe  feire  des  fouliers  : 
^Is  mangèrent    enfuite   leurs    fouliers 

lêmes  ;  &  enfin ,  prefTés  par  la  faim , 
Ils  ne  fe  nourrirent  plus  que  des  her- 
bes &  de  l'écorce  des  arbres.  Cepen- 
lant  le  mari  de  Therèfe  tomba  dan- 
;ereufement  malade ,  &  obligea  les 
:haflreurs  à  s'arrêter.  Deux  d'entr'eux, 
fçavoir  un  Agnii  &  un  Tfonnontouan  ^ 
)rirent  le  parti  d'aller  un  peu  au  loin 

mr  y  chercher  quelque  bête  ,  avec 
)romeffe  d'être  de  retoiu:  au  plus  tard 
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dans  dix  jours.  VJgnié  revînt  efîeâîJ 
vement  au  temps  marqué,  mais  il  re{ 
vint  ieul ,  &  afîiira  que   le   Tfonnoni 
louan  a  voit  péri  de  faim  &  de  milere,| 
On  le  foupçonna  de  l'avoir  tué,  &  d'a- 
voir vécu  de  fa  chair  :  car  il  avouoitj 
qu'il  n'avoit  trouvé  aucune  bête ,  £(| 
cependant  il  étoit  plein  de  force  &  del 
ianté.  Peu  de  jours  après  le  mari  del 
Therèfe  mourut  avec  un  grand  regref 
de  n'avoir  pas  reçu  le  baptême ,  &  lel 
tefte  de  la  troupe  fe   mit  en  cheminl 
pour  gagner  le  bas  de  la  rivière ,  &  fej 
Tendre  aux  habitations  Françoifes.  Après 
deux  ou  trois  jours  de  marche  ,  il^ 
s'afFoiblirent  de   telle   forte,  faute  de 
nourriture,  qu'ils  ne  purent  plus  avan-l 
cer.  Le  défefpoir  leur  infpira  une  étrange 
réfolution  :  ce  fut  de  tuer  quelqu«s-iinJ 
de  la  bande  ,  afin  de  faire   vivre  Ici 
autres.  On  jetta  les  yeux  fur  la  femma 
du  Tfonnontouan  &  fur  fes  deux  enj 
fans ,  qui  furent  égorgés  l'un  après  Tauj 
tre.  Ce  fpe£lacle  effraya  Therèfe  :  elld 
avoit  lieu  de  craindre  le  même  tralteJ 
ment  :  alors  elle  réfléchit  fur  le  déploj 
rable  état  de  fa  confcience  :  elle  fe  rej 
pentit  de  ^hx^  engagée  dans  les  forêts 
fans  s'être  purifiée  auparavant  par  une 
bonne  confei&on  ;  elle  demanda  pardon 
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li  "pieu  des  défordres  de  fa  vie  :  elle 
prcMiiit  de  s'en  confeffer  au  plutôt,  & 
d'sn  faire  pénitence.  Sa  prière  fut  écou" 
tée;  après  des  fatigues  incroyables ,  elle  ~ 
arriva  enfin  au  village  avec  quatre  au- 
tres qui  reftoient  de  cette  troupe.  A  là 
vérité ,  elle  garda  une  partie  de  fa  pro- 
mefle,   car  elle  fe  confeffa   auffi-tôt 
après  fon   retour,   mais  elle  fut  plus 
lente  à  réformer  fes  moeurs,  6c  à  em- 
brafler  les  rigueurs  de  la  pénitence.  '" 
Un  jour   qu'elle  conlidéroit  la  nou- 
velle églife  qu'on  bâtiffoit^au  5ault  , 
lorfqu'pn  y  tranfporta  la   Miffion  qui 
étoit  auparavant  à  la  prairie  de  la  Ma- 
deleine \,  elle  y  rencontra  Catherine  qui 
regardoit  aufîi  cet  édifice  :  elles  fe  w- 
luerent  Tune  l'autre  pour  la  première 
fois  ;  &  pour  entrer  en  converfation , 
I  Catherine   lui   demanda   quel  lieu  de 
l'églife  étoit  deftiné  pour  les  femmes, 
Thefèfe   lui  montra  l'endroit  où   elle 
jugeoit  qu'on  les  devoit  placer.  «  Hélas  î 
•»  reprit  Catherine   en   foupirant ,   ce 
>>  n'eft  pas  dans  ce  temple  matériel  que 
>>  Dieu  fe  plaît  davantage  à  demeurer, 
l'^c'eft  ail-dedans  de  nous-mêmes  qu'il 
(>>;véut  habiter  :  nôtre  coeur  eft  le  teih- 
»  pie  qïiilui  ell  le  plus  agréable.  Mais, 
.V  malheureufe  que  je  fuis,  combien  de 
TomeFI,  D 
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»  fois  l'aï -je  forcé  d'abandonner  ce) 
»  cœur  où  il  youloit  régner  lui  feuUl 
>»  &  ne  mériterois-je  pas  que ,  pour  mel 
>  punir  de  mon  ingratitude,  on  mel 
»  fermât  à  jamais  l'entrée  de  ce  temple] 
»  qu'on  élevé  à  fa  gloire?  » 

Ce  fentiment  d'humilité  toucha  viJ 
vement  le  cœur  de  Therèfe  :  elle  fej 
fentit  preffée  en  même  ^  temps  par  les! 
remords  de  fa  confcience,  d'exécuter! 
enfin  ce  qu'elle  avoit  promis  au  Seij 
gneur,  &  elle  ne  douta  point  que  Dieu 
ne  lui  eût  adrefTé  cette  fainte  nlle  pouil 
]&  foutenir  de   fes   confeils  &  de  M 
exemples  dans  le  nouveau  genre  de  viJ 
qu'elle  vo^loît  embraflèr.  Elle  s'ouvriil 
Gonc  à  Catherine  fur  les  faints  defirj 
que  Dieu  lui  infpiroit,  &  infeniiblemei 
l'entretien  les  porta  à  fe  &ire  part  del 
leurs  penfées  les  plus  fecretes.  PouJ 
^'entretenir  plus   commodément,  elW 
allèrent  s'aueoir  au  pied  d'une  crois 
qui  efl  placée  au  bord  du  fleuve  Saiod 
Laurent.  Cette  première  entrevue,  of 
fe   découvrit  la  conformité  de  leur 
fentimens  &  de  leurs  inclinations,  cor 
mença  à  ferrer  les  liens  d'une  amitij 
fainte  qui  dura  jufqu'à  la  mort  dé  Ca] 
therine.  Depuis  ce  temps-là  elles  furer 
inféparablies;  çUes  alloient  enfçmble 


&  curUufcsi  75" 

péglife,  dans  les  bois  ■  *  au  travail  : 
elles  s'animoient  l'une  1  litr e  au  fervice 
de  Dieu  par  des  difcours  de  piété ,  elles 
fe  communiquoient  leurs  peines  &  leurs 
répugnances  ,  elles  s'avertiffoient  de 
leurs  défauts,  elles  s'encourageoient  à 
la  pratique  des  vertus  aufteres ,  &  par- 
la elles  fe  fervirent  infiniment  luns 
l'autre  à  avancer  de  plus  en  plus  dans 
les  voies  de  la  perfection. 

Dieu  préparoit  ainfi  Catherine  à  urt 
nouveau  combat  que  fon  amour  pour 
la  virginité  eut  à  foutenir.  Des  vues 
intéreflees  infpirerent  à  fa  fœur  le  deflein 
de  la  marier  :  elle  crut  qu'il  n'y  avoit 
point  de  jeune  homme  dans  la  Miffion 
du  Sault,  qui  n'ambitionnât  le.  bonheur 
d'être  uni  à  une  fille  ii  vertueufe,  & 
qu'ayant  à  choifir  dans  tout  le  village, 
elle  auroit  pour  beau-frere  quelqu'ha- 
bile  chafïeur  qui  porteroit  l'abondance 
dans  la  cabane.  Elle  s'attendoit  bien  à 
trouver  des  difficultés  de  la  part  de 
Catherine,  car  elle  n'ignoroit  pas  les 
perfécutions  que  cette  généreufe  fille 
avoit  déjà  foufFertes ,  &  la  confiance 
avec  laquelle  elle  les  avoit  foutenues  : 
mais  elle  fe  perfuada  que  la  force  de 
fes  raifons  l'emporteroit  fur  fa  réfiftance^ 
Elle  la  prit  donc  up  joiu*  en  particulier. 
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&  après  lui  <avoir  témoigné  beaucoup* 
plus  d'afFeûion  qu*jà  rordinaire ,  elle  lui 
parla  avec  cette  éloquence  qiii  eft  fi 
naturelle  aux  Sauvages ,  quand  il  s'agit 
de  leur  propre  intérêt. 

«  Il  faut  l'avouer,  ma  chère  fœur, 

>>  lui  dit-elle  avec  un  air  plein  de  don. 

»  çeur  &   d'affabilité  ,    vous  avez  de 

»  grandes  obligatipns  au  Seigneur  de 

>)  vous  «voir  tirée,  aufîi-bien  que  nous, 

»  de  notre  malheureufe  patrie,  &  de 

»  vous    avoir    conduite    à  la  Miffion 

»  du   Sault ,  oîi  tout  vous  porte  à  la 

»  piété.  Si  vous  avez   de   la  joie  d'y 

»  être  ,    je    n'en    ai    pas    moins    del 

»  vous    avoir   auprès    de   moi  :  vous 

»  l'augmentez  tous  les  jours  cette  joie 

»  par  la  fagefle  de  votre  conduite  quil 

»  vous  attire  l'eftime  &  l'approbationl 

»  générale.  Il  ne  vous  refle  plus  qu'une! 

»  chofe  à  feire ,  qui  mettra  le  comble] 

»  à  notre  bonheur ,  c'eiï  de  fonger  fé- 

»  rieufemerit  à  vou"  établir  par  un  boni 

»  &  iblide   mariage.  Toutes  les  fillesl 

»  prennent  parmi  nous  ce  parti  ;  voiu 

»  êtes  en   âge   de  le  prendre  comme! 

»  elles ,  &  vous  y  êtes  obligée  plus! 

»  particulièrement  que  d'autres  ,  foiti 

»  pour  éviter  les  occafions  du  péché, 

»  îbit  pour  fubvenir  aux  néceflittù  del 
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»  la  vie.  11  efl  vrai  que  noiiS  nous  fai- 
»  fons  un  plaifir,  votre  beau -frère  &' 
n  moi ,  de  vous  les  fournir ,  ifiais  vous 
>>  fçavez  qu'il  efî  fur  lé  penchant  de 
>>  l'âge,  &  que  nous  fomnies  chargés 
[  >i  d'une  nombreufe  famille.  Si  nous  ve- 
»  nions  à  vous  manquer,  ^  quiauriez- 
>f  vous  recours?  Croyez -moi,  Cathe- 
»  rine ,  mettez-vous  à  couvert  des  mal- 
»  heurs  qui  accompagnent  l'indigenée, 
w  penfez  au  plutôt  à  les  prévenir  pen- 
!>>  dant  que  vous  pouvez  le  faire  fî 
>;  aifément,  &  d'une  manière  fi  avan- 
>i  tageufe  pour  vous  ôc  pour  notre  fa- 
y>  mille  ». 

Catheriile  ne  s'attendoit  à  xien  moins 
qu'à  une  propoiition  de  cette  nature  : 
mais  fa  complaifance  &  le  refpeft  qu'elle 
avoit  pour  fa  fœur  lui  firent  difi[îmuîer 
fa  peine  ,  &  elle  fe  contenta  de  lui 
répondre,  en  la  remerciant  de  fesavis, 
que  la  chofe  étoit  de  conféquence ,  & 
qu'elle  y  penferoit  férieufement.  C'cfl 
ainfi  qu'elle  éluda  cette  première  atta- 
que. Aufiî-tôt  elle  vint  me  trouver  pour 
|fe  plaindre  amèrement  des  importunes 
foUicitations  de  fa  fœur.  Comme  je  ne 
paroiffois  pas  me  rendre  tout-à-fait  à 
Ifes  raifons,  &  que  pour  l'éprouver  j'ap- 
Ipuyois  fur  celles  qui  pouvoient  la  faire 
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pencher  vers  le  mariage.  «Ah!  mon 
»  Père,  me  dit -elle,  Je  ne  fuis  plus,  à 
»  moi,  je  me  fuis  domiée  toute  emiere 
»  à  Jçfus-Chrift,  il  ne  m'eâ  pas  poffi* 
»  ble  de  changer  de  maître.  La  pau* 
»  vreté  dont  on  me  menace  ne  me 
»  fait  pas  peur  :  il  faut  fi  peu  de  chofe 
»  pour  fournir  aux  befoins  de  cette 
;>  miférable  vie ,  que  mon  travail  peut 
ny  fuffire  ,  &  je  trouverai  toujours 
^  quelque  méchant  haillon  pour  me 
-  »  couvrir  ».  Je  la  renvoyai  en  lui  di« 
fant  qu'elle  fe  confultât  bien  elle-même, 
que  la  chofe  méritoit  qu'elle  y  fît  des 
attentions  férieufes. 

A  peine  fut-elle  de  retour  à  la  ca- 
bane, que  fa  fœur,  impatiente  de  Tame* 
ner  à  ion  fentiment ,  la  preiTa  de  nou- 
veau de  fixer  (qs  irréfolutions  par  un 
ëtabliflement  utile.  Mais  ayant  jugé 
par  la  réponfe  de  Catherine  ^  qu'il 
n'y  a  voit  rien  à  gagner  fur  fon  efprit, 
elle  fçut  mettre  dans  (ts  intérêts  Anaf- 
tafîe ,  que  l'une  &  l'autre  regardoient 
comme  leur  mère.  Celle-ci  crut  aifé- 
ment  que  Catherine  prenoit  trop  légè- 
rement fa  réfolution ,  &  elle  employa 
tout  Tafcendant  que  fon  âge  &  fa  vertu 
lui  donnoient  fur  l'efprit  de  cette  jeune 
fille ,  pour  lui  perfuader  que  le  mariage 
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étolt  le  ieul  parti  qu'elle  eût  à  prendre. 
Cette  démarche  n'eut  pas  plus  de 
fuccès  cjue  l'autre ,  &  Anàftafie  qui  avoit 
trouvé  ]ufques-là  tant  de  docilité  dans^ 
Catherine ,  fut  extrêmement  furprife  dii 
peu  de  déférence  qu'elle  avoit  pour  £eû 
confeils.  Elle  lui  en  fit  des  reproches 
amers,  &  la  menaça  de  m'en  porter  fes 
plaintes.  Catherine  la  prévint,  &aprè^ 
m'avoir  raconté  les  pemes  qu'on  lui  fai- 
foit  pour  la  déterminer  à  prendre  un 
parti  qui  étoit  fi  peti  de  fon  goût ,  elle 
me  pria  de  l'aider  à  confommer  le  facri- 
fîce  qu'elle  vouloit  faire  d'elle-même  à 
Jefus-Chrift ,  &  de  la  niettre  à  couvert 
des  contradidions  qu'elle  avoit  à  fouffrir 
de  la  part  d'Anaflaiie  &c  de  fa  foeur.  Je 
louai  ion  deffein,  mais  en  même-temps 
je  lui  confeillai  de  prendre  encore  trois 
jours  pour  délibérer  fur  une  affairé  de 
cette  importance,  &  de  faire  pendant 
ce  temps-là  des  prières  extraordinaires^ 
afin  de  mieux  connoître  la  volonté  de 
Dieu  :  après  quoi  fi  elle  perfiflôit  dans 
fa  réfolutîon,  je  lui  promis  de  mettre 
fin  aux  importunités  =  de  ks  parentes. 
Elle  acquiefça  d'abord  à  ce  que  je  lui 
propofois,  mais  un  demi-quart-d'heure 
après,  elle  revint  me  trouver.  «  C'en 
»  efl  fait,  me  dit -elle  en  m'abordant, 
•    -  -  •■'*:^   D  iv      ^'^' 
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»  il  n*eft  plus  queûion  de  délibérer  J 
»  mon  parti  eft  pris  depuis  long-temps;! 
j^  non,  mon  Père,  je  n'aurai  jamais 
»  d'autre  époux  que  Jefus-Chrift  w.  Je  ne 
crus  pas  devoir  m'oppofer  davantage  à  1 
une  réfolution  qui  me  paroiflbit  ne  lui 
être  infpirée  crue  par  le  Saint  Efprit: 
je  l'exhortai  aonc  à   la  perfévéranceJ 
&  je  l'affurai  que  je  prendrois  fa  défenfe 
contré  tous  ceux  qui  voudroient  dé- 
formais l'inquiéter  fiir  cet  article.  Cette  | 
répQpfe  lui  rendit  fa  première  tranquil-l 
lité,  &  rétablit  dans  for.  ame  cette  paix 
intérieure  qu'elle  conferva  jufqu'àlafin| 
de  fa  vie. 

Apeine  fe  fut-elle  retirée ,  qu*Anaftafie  1 
vint  fe  plaindre  à  fon  tour  de  ce  que 
Catherine  n'écoutoit  aucun  confeil,  & 
ne  fuLvoit  que  fa  propre  fantaifîe.  Elle| 
alloit  continuer ,  lorfque  je  l'interrom- 
pis ,  en  lui  difant  que  j'étois  inflruitdel 
ion  mécontentement ,  mais  que  jem'é- 
tonnois    qu\uie    ancienne    Chrétienne! 
comme  elle ,  défapprouvât  une  aâion 
qui  méritoit  les  plus  grands  éloges;  &i 
que  fi  elle  avoit  de  la  foi,  elle  dèvoit 
connoitre  quel  eft  le  prix  d'un  état  aiilTi  1 
fublime  que  celui  de  la  virginité  ,  qui 
rend  des  hommes  fragiles  femblables  aux| 
Anges  mêmes.        >..  v,       . 
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A  ces  paroles ,  Anaftafie  revint  comme 
d'un  profond  aflbiipiffement  ;  &  comme 
elle  avoit  un  grand  fonds  de  piété  , 
elle  fe  blâma  aufîi-tôt  elle-même  ;  elle 
admira  le  courage  de  cette  vertueufe 
fille ,  &  dans  la  fuite  elle  fut  la  pre- 
mière h  la  fortifier  dans  la  fainte  rcfo- 
lution  qu'elle  avoit  prife.  Ceft  ainfi  que 
Dieu  tourna  ces  différentes  contradic- 
tions au  bien  de  fa  fervante.  Ce  fut  aufîi 
pour  Catherine  un  nouveau  motif  de 
lervir  Dieu  avec  plus  de  ferveur  ;  elle 
ajouta  de  nouvelles  pratiques  à  fes  exer- 
cices ordinaires  de  piété  ;  toute  infirme 
qu'elle  étoit ,  elle  redoubla  fon  applica- 
tion au  travail,  fes  veilles,  fes  jeûnes 
&  fes  autres  auftérités.  ^  ' 

C'étoit  alors  la  fin  de  l'automne,  oh 
les  Sauvages  ont  accoutumé  de  fe  mettre 
en  marche  pour  aller  chaffer  pendant 
l'hyver  dans  les  forêts.  Le  féjour  que 
Catherine  y  avoit  déjà  fait ,  &  la  peine 
qu'elle  avoit  eue  de  fe  voir  privée  des 
fecours  fpirituels  qu'elle  trouvoit  au  vil- 
lage ,  lui  avoit  faif  prendre  la  réfolution  , 
comme  je  Tai  dit ,  de  n'y  jamais  retour- 
ner de  fa  vie.  Je  crus  cependant  que 
le  changement  d'air  &  la  nourriture  , 
qui  efl  meilleure  dans  les  forêts ,  pour- 
roit  rétablir  fa  fanté ,  laquelle  étoit  fort 
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altérée  ;  c'eft  pourquoi  je  lui  confeillaî 
de  fuivre  fa  famille  &  les  autres  qui 
aîloient  à  la  chaffe.  Elle  me  répondit , 
avec  cet  air  plein  de  piété ,  qui  lui  étoit 
û  naturel  :  4<  Il  eft  vrai ,  mon  Père ,  que 
»  le  corps  eu  traité  plus  délicatement 
»>  dans  les  bois  ;  mais  Tame  y  languit ,  & 
9>  ne  peut  y  raflfafier  fa  faim  ;  au  contraire, 
»  dans  le  village  ,  le  corps  foufFre ,  j'en 
»  conviens ,  mais  l'ame  trouve  fes  dé- 
9>  lices  auprès  de  Jefus-Chrift.  Eh  bien , 
9>  j'abandonne  volontiers  ce  miférable 
»  corps  à  la  faim  &  à  la  fouffrance  , 
»  pourvu  que  mon  ame  ait  fa  nour- 
»  riture  ordinaire. 

Elle  refta  donc  pendant  tout  l'hy  ver 
au  village  ,  oii  elle  ne  vécut  que  de 
bled  d'inde ,  &  oii  elle  eut  efFeétivement 
beaucoup  à  fouffrir.  Mais  non  contente 
de  n'accorder  à  fon  corps  que  des  ali- 
mens  infipides ,  qui  pouvoient  à  peine 
le  foutenir ,  elle  le  livra  encore  à  des 
auftérités  &  à  des  pénitences  exceflives , 
fans  prendre  confeil  de  perfonne ,  fe  per- 
fuadant  que  lorfquM  s*hgiffoit  de  fe  mor- 
tifier ,  elle  pouvoit  s'abandonner  à  tout 
ce  que  lui  infpiroit  fa  ferveur.  Elle  étoit 
portée  à  ces  faints  excès  par  les  grands 
exemples  de  mortifications  qu'elle  avoit 
fans  cefTe  devant  ks  yeux.  L'efprit  de 
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pénitence  régnoit  parmi  les  Chrétiens 
du  Saiilt  ;  les  )eûnes ,  les  disciplines  fan- 
glantes ,  les  ceintures  garnies  de  pointes 
de  fer,  étoient  des  aimérités  communes. 
Quelques-uns  d'eux  fe  difpoferent ,  par 
ces  macérations  volontaires ,  à  foiiffrir 
conftamment  les  plus  aifreux  fupplices. 
La  guerre  s'étoit  allumée  entre  les 
François  &  les  Iroquois:  ceux-ci  invi- 
tèrent leurs  compatriotes ,  qui  étoient  à 
la  Miflion  du  Sault  9  à  revenir  dans  leurs 
pays,  oii  ils  leur  promettoient  une  en- 
tière liberté  pour  1  exercice  de  leur  Re- 
ligion. Le  refus  qiii  fuivit  de  femblables 
onres ,  les  tranfporta  de  fureur ,  ôc  les 
Chrétiens  Iroquois  qui  demeuroient  au 
^Sault  furent  déclarés  aulfi-tôt  ennemi?» 
de  la  Patrie.  Un  parti  d'Iroquois ,  qui  en 
fur  prit  quelques-uns  à  la  chaiTe ,  les  em- 
mena dans  leur  pays  :  ils  y  furent  brûlés 
à  petit  feu.  Ces  généreux  £deles ,  au 
milieu  des  plus  cuifantes  douleurs ,  prê- 
choient  Jefus-Chrift  à  ceux  qui  les  tour- 
mentoient  fi  cruellement ,  &  les  conju- 
roient  d'embraffer  au  plutôt  le  Chriftia- 
nifme  pour  fe  délivrer  des  feux  éternels. 
Un.,   entre  autres  ,  nommé  Etienne  , 
fignala  fa  confiance  &  fa  foi:  il  étoit 
environné  de  flammes  &  de  fers  ardens  ; 
fans  cefle  il  ençourageoit  fa  femme,  qui 
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fouffroît  le  même  fupplicc  ,  à  invoquer 
avec  lui  le  faint  nom  de  Jefus.  Etant 
prêt  d'expirer ,  il  ranima  tout  ce  qu'il 
avoit  de  force,  &  à  l'exemple  de  fon 
faint  Patron ,  il  pria  le  Seigneur  à  haute 
voix  pour  la  converfion  de  ceux  qui  le 
traitoient  avec  tant  d'inhinnanité.  Plu- 
fieurs  de  ces  barbares  ,  touchés  d'un 
fpe£^acle  qui  leur  étoit  fi  nouveau  , 
abandonnèrent  leur  pays  &  vinrent  i 
la  MilTion  du  Sault  pour  demander  le 
Baptême  ,  &  y  vivre  félon  les  loix  de 
TEvangiler 

Les  femmes  ne  cédoîent  en  rien  à 
leurs  maris  touchant  l'ardeur  qu'elles 
faifoient  paroître  pour  une  vie  péni- 
tente ;"eUes  alloient  même  à  des  excès 
oue  nous  avions  foin  de  modérer  quand 
ils  venoient  à  notre  connoiflance.  Outre 
les  inilrumens  ordinaires  de  mortifica- 
tion qu*eHes  emploioient  ,  elles  trou- 
voient  mille  inventions  de  fe  faire  fouf- 
frir.  Quelques-unes  fe  mettoient  dans 
la  neige  lorfque  le  froid  ëtoit  le  plus 
-piquant  ;  d'autres  fe  dépouilloient  jufqu'à 
la  ceinture  ,  dans  des  lieux  écartés ,  & 
demeuroient  long-temps  expofées  aux 
rigueurs  de  la  faifon  ,  fur  les  bords  d'une 
rivière  glacée ,  oti  le  vent  fouffloit  avec 
^eur.  Il  y  en  a  eu  qui ,  après  avoii 
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roirpu  la  glace  des  étangs,  s'y  pîoii- 
geoient  julau'au  col,  autant  de  temps 
qu'il  en  fallait  pour  réciter  plulieurs 
dixaines  de  leur  Kofaire.Une  entr'autres 
s'y  plongea  trois  nuits  de  fuite  ,  c*  oui 
lui  caufa  une  fîevre  fi  violente  ,  Qu'elle 
en  penfa  mourir.  Une  autre  me  furprit 
extrêmement  par  l'a  fmiplicité  :  j'appris 
que  non  contente  d'avoir  ufé  de  cette 
mortification ,  elle  avoit  aufli  plongé  fa 
fille ,  qui  n'avoit  que  trois  ans ,  dans  une 
rivière  glacée ,  &  l'en  avoit  retirée  à 
demi-morte.  Comme  je  lui  reprochois 
vivement  fon  indifcréfion ,  elle  me  ré"- 
pondit ,  avec  une  naiveté  furprenantev 
qu'elle  n'avoit  pas  cru  mal  faire ,  &  gue 
dans  la  penfée  oii  elle  étoit  que  fa  nllfe 
pourroit  bien  un  jour  offenfer  le  Sei- 
gneur ,  elle  avoit  voulu  lui  impofer  par 
avance  la  peine  que  raériteroit  fon  pen- 
ché. 

Quoique  ceux  qui  faifoïent  ces  mor- 
tifications ,  f uflent  attentifs  à  en  dérober 
la  connoiffance  au  publie ,  Catherine  , 
qui  avoit  Tefprit  vif  &  pénétrant ,  ne 
laifla  pas,  fur  diverfes  apparences,  de 
conjeàurer  ce  qu'ils  tenoient  fi  fecret  ; 
&  comme  elle  etudioit  tous  les  moyens 
de  témoigner  de  plus  enplusfonamoisr 
à  Jefiis-Clirifl,  elle  s'attaçhoit  à  exaiui^ 
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ner  tout  ce  qui  fe  faifoit  d'agréable  au 
Seigneur,  pour  le  mettre  auffi-tôt  en  pra- 
tique. Ceft  pour  cela  qu'ayant  paffé 
quelques  jours  à  Montréal ,  oii  elle  vit 
pour  la  première  fois  des  Religieufes , 
elle  fut  û  charmée  de  leur  pieté  &  de 
leur  modeftie  ,  qu'elle  s'informa  curieu- 
fement  de  la  manière  dont  vivoient  ces 
faintes  filles ,  &  des  vertus  qu'elles  pra- 
tiquoient.  Ayant  appris  que  c'étoit  des 
Vierges  chrétiennes,  qui  s'étoient  con- 
facrées  à  Dieu  par  un  vœu  de  conti- 
nence perpétuelle  ,  elle  ne  me  donna 
aucun  repos  que  je  ne  lui  euffe  accordé  1 
la  permiflion  de  faire  le  même  facrifice| 
d'elle  -  même  ,  non  plus  par  une  fim- 
ple  réfolution  de  garder  la  virginité,! 
comme  elle  l'avoit  déjà  fait ,  mais  par 
un  engagement  irrévocable  ,  qui  l'obli- 
geât d'être  à  Dieu  fans  retour.  Je  ne 
lui  donnai  mon  confentement  qu'après 
l'avoir  bien  éprouvée  ,  &  m'être  afliiré 
de  nouveau  que  c'étoit  l'efpritde  Dieu] 
qui  agifToit  dans  cette  bonne  fille ,  èc  qui 
lui  infpiroit  un  deffein  dont  il  n'y  avoit 
jamais  eu  d'exemple,  parmi  les  fauvages. 
Elle  choifit  pour  cette  grande  adion 
le  jour  qu'on  célèbre  la  fête  de  l'An- 
nonciation de  la  trèsfainte  Vierge.  Un 
moment  après  que  Notre  Seigneur  (e 
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fut  donné  â  elle  dans  la  faînte  commu- 
nion ,  elle  prononça ,  avec  ime  ferveur 
admirable ,  le  vœu  qu'elle  faifoit  de 
virginité  perpétuelle  ;  elle  s'adreffa  en- 
fuite  à  la  Sainte  Vierge ,  à  qui  elle  avoit 
une  dévotion  très-tendre,  pour  la  prier 
de  préfenter  à  fon  Fils  l'oblation  qu'elle 
venoit  de  lui  faire  d'elle-même  ;  après 
quoi  elle  paffaplufieurs heures  aux  pieds 
des  Autels,  dans  un  grand  recueillement 
d'efprit,  6c  dans  une  parfaite  vinion  avec 
Dieu. 

Depuis  ce  temps-là  Catherine  ne  tint 

plus  à  la  terre ,  &  elle  -afpira  fans  ceiTe 

au  Ciel ,  o\\  elle  avoit  fixé  tous  fes  de- 

firs.  Il  fembloit  même  qu'elle  goùtoit  par 

avance  les  douceurs  de  ce  bienheureux 

féjour  ;  mais  fon  corps  n'étoit  pas  aflez 

robufte  pour  foutenir  le  poids  de  ks 

auftéritcs ,  &  l'application  continuelle 

de  fon  efprit  à  fe  maintenir  dans  la  pré- 

fence  de  Dieu.  Il  lui  prit  une  maladie 

violente,  dont  elle  ne  s'eft  jamais  bien 

rétablie  ;  il  lui  en  refla  toujours  un  mal 

|d*e{lomac  ,   accompagné  de    fréquens 

vomiflemens  ,  &  d'une  fièvre  lente  qui 

la  mina  peu  à  peu ,  &  la  jetta  dans  une 

langueur  qui  la  confuma  infenfiblement. 

Cependant ,  on  eût  dit  que  fon  ame 

prenoit  de  nouvelles  forces  à  mefure  que 
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fon  cofps  dépériflbit  :  plus  elle  âppfo. 
choit  de  fon  terme  ^  plus  on  voyolî 
éclater  dans  elle  les  vertus  éminentes 
qu'elle  avoit  pratiquées  avec  tant  d'é- 
dification. Je  ne  m'arrêterai  ici  à  vous 
rapporter  que  celles  qui  ont  fait  le 
plus  d'impreflion ,  &  qui  étoient  comme 
la  foufce  6£  le  principe  de  toutes  lcs| 
autres. 

Elle  avoit  un  tendre  amour  pour  Dieu,  1 
Son  unique  pîaifir  étoit  de  le  tenir  re- 
cueillie en  fa  préfence  ;  de  méditer  fes 
grandeurs  &  {^%  miféri cordes  ;  de  chan-| 
ter  fes  louanges ,  &  de  chercher  con- 
tinuellement les  moyens  de  lui  plaire.l 
C'étoit  principalement  pour  n'être  pas 
diftraite  par  d'autres  penfées ,  qu'elle  fe 
plaifoit  n  fort  à  la  folitude.  Anaftafie  ô{| 
Therèfe  étoient  les  deux  feules  Chré- 
tiennes avec  qui  elle  fe  trouvât  voloi>| 
tiers,  parce  qu'elles  parloient  bien  de] 
Dieu  ,  &  que  leurs  entretiens  ne  refpi- 
roient  que  le  divin  amour. 

De-là  venoient  cette  dévotion  par- 
ticulière qu'elle  avoit  pour  la  faintî| 
Euchariftie  &  pour  la  Paflîon  du  Sau- 
veur. Ces  deux  myfteres  de  l'amoiirl 
d'un  Dieu  ,  caché  fous  le  voile  eucha- 
riftique  ,  &  mourai  t  fur  une  croix  ,1 
occupoient  fans  cefîe  fon  elprit  ,  ^ 
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Imtrâfoîent  fon  cœur  des  ptus  pures 
flammes  de  la  charité.  On  la  voyoit 
tous  les  jours  paffer  des  heures  entières 
aux  pieds  des  autels,  immobile  &  comme 
tranlportée  hors  d'elle-mêm^  ;  (es  yeux 
expliquoient  fouvent  les  fentiméns  de 
ion  coeur ,  par  l'abondance  des  larmes 
qu'ilfl  répandoient ,  &  elle  trouvoit  dans 
ces  larmes  de  fi  grandes  délices, qu'elle 
étoit  comme  infenfible  à  la  froideur  des 
plus  rudes  hyvers.  Quelquefois  la  voyant 
tranfie  de  froid,  je  la  renvoyois  dans  fa 
cabane  pour  s  y  chauffer  :  elle  obéifToit 
à  riiiftant  ;  mais  un  moment  après ,  elle 
revenoit  à  TEglife ,  &  y  continuoit  de 
longs  entretiens  avec  Jelus-Chrîfî. 

Pour  entretenir  fa  dévotion  au  myf- 
tere  de  la  Palîion  du  Sauveur,  &  l'a- 
voir toujours  préfente  à  fa  mémoire  , 
elle  portoit  au  col  un  petit  crucifix  que 
je  lui  avois  donné  ;  elle  le  baifbit  fans 
ceffe  avec  des  fentiméns  de  la  plus  ten- 
dre compafîion  pour  Jefus  fouffiant ,  & 
de  la  plus  vive  reconnoiffance  pour  le 
bienfait  de  notre  rédemption.  Un  jour , 
voulant  particulièrement  honorer  Jefus- 
Chrifl  dans  ce  double  myftere  de  fon 
amour,  après  avoir  reçu  la  fainte  com- 
munion ,  elle  fît  une  oblation  perpé- 
tuelle de  fon  anie  à  Jefus  dans  l'Eucha* 
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riftie ,  &  de  fon  corps  à  Jefus  attaché  J 
la  croix  ;  5d  dès*lors ,  elle  fut  ingénieufe 
à  imaginer  tous  les  jours  de  nouvelles! 
manières  d'affliger  éc  de   cfucifîer  fa| 
chair. 

Quand  elle  alloit  dans  les  bois  pendant  1 
lliyver ,  elle  fuivoit  de  loin  {es  compa- 
gnes ,  elle  ôtoit  fes  fouliers  ,  &  mar- 1 
choit  nuds  pieds  fur  la  glace  ôc  fur  la 
neige.  Ayant  oui-dire  à  Anaftafie  que  de 
tous  les  tourmens ,  celui  du  feu  étoit  le 
plus  affreux  ,  &  que  la  confiance  desl 
Martyrs  qui  avoient  fôuffert  ce  fupplice , 
pour  défendre  leur  foi ,  devoit  être  d'un 
grand  mérite  auprès  du  Seigneur ,  la  nuit 
fui  vante  9  elle  le  brûla  les  pieds  &  les 
jambes  avec  un  tifon  ardent ,  à  peu 

grès  de  la  même  manière  que  les  Iroquois 
rident  leurs  efclaves ,  fe  perfuadant  que 
par  cette  adion  elle  fe  déclaroit  l'efclave 
de  fon  Sauveur.  Une  autre  fois  ,  elle 
parfema  la  natte  oîi  elle  fe  couchoit,  de 
greffes  épines  dont  les  pointes  étoient| 
fort  aiguës ,  &  à  l'exemple  de  faint  Be- 
noît &  du  Bienheureux  Louis  de  Gon-I 
zague ,  elle  fe  roula  trois  nuits  de  fuite | 
fur  ces  épines, qui  lui  cauferent  des dou* 
leurs  très- vives.  Elle  en  eut  le  vifage  toutl 
pâle  &  tout  défait,  ce  qu'on  attribuoit 
à  its  indifpofitions.  Mais  Thérefe ,  cette 
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iompagne  en  qui  elle  avoît  pris  tant  de 

Iconfiance  ,  ayant  découvert  la  fource 

[de  cette  pâleur  extraordinaire ,  lui  en  fit 

fcrupule ,  en  lui  déclarant  que  c'étoit 

[offenier  Dieu  que  de  fe  livrer  à  ces  fortes 

rauflérités,  fans  la  permiilion  de  foti 

lonfefleur.  Catherine  ,  qui  trembloit 

iux  feules  apparences  du  péché  9  vint 

îufli-tôt  me  trouver ,  pour  m'avouer  fa 

faute  &  en  demander  pardon  à  Dieu.  Je 

la  blâmai  de  fon  indifcrétion ,  de  lui 

)rdoniiai  d'aller  jetter  ces  épines  au  feu. 

Llle  le  fit  aufli-tôt  ;  car  elle  avoit  une 

foumifîîon  aveugle  aux  volontés  de  ceux 

Iqtii  gouvernoient  fa  confcience  ;  &  quel- 

-[\\t  éclairée  qu'elle  fût  des  lumières  dont 

^ieu  la  fàvorifoit,  elle  ne  £t  jamais  pa- 

roître  le  moindre  attachement  à  Ion 

ropre  fens. 

Sa  patience  étoit  à  l'épreuve  de  tout, 
JAu  milieu  de  fes  infirmités  continuelles  , 
[elle  conferva  toujours  une  paix  &  une 
légalité  d'ame  qui  nous  charmoient.  Il 
Ine  hii  échappa  jamais ,  ou  de  fe  plaindre 
pu  de  donner  le  moindre  figne  d'impa- 
Itience.  Les  deux  derniers  mois  de  fa  vie  , 
|fes  foufFrances  flirent  extraordinaires  : 
jelle  étoit  obligée  de  fe  tenir  jour  &  nuit 
dans  la  même  poflure,  &  le  moindre 
mouvement  lui  caufoitdes  douleurs  très? 
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algues.  Q'iand  ces  douleurs  fe  faîioîent 
féiitir  avec  le  plus  de  vivacité,  c'étoit 
alors  qu'elle  paroiffoit  plus  contente  ; 
s'eftimant  heure ufe /comme  elle  le  di- 
foit  elle-même ,  de  vivre  &  dé  mourir 
fur  la  croix ,  &  ûniflant  fans  ceffe  fes 
foufFrances  à  celles  de  fon  Sauveur. 

Gomme  elle  étoit  remplie  de  foi ,  elle| 
aVoit  une  haute  idée  de  tout  ce  qui  a 
rapport  à  la  Religion;  c'eft  aufli  ce  quil 
lui  tnfpiroit  un  refpedl  particulier  pour 
ceux  que  Dieu  appelle  au  miniftere 
évangélique.  Son  efpérance  étoit  ferme,! 
fon  amour  défmtéreffé  ,   fervant  Dieii| 

Ïjour  Dieu  même,  par  le  feul  dcfirclel 
ui  plaire.  Sa. dévotion  étoit  tendre  iuf.l 
qu'aux  larmes,  fon  union  avec  Dieu 
intime  &  continuelle  ,  ne  le  perdant 
jamais  de  vue  dans  toutes  fes  allions  J 
ce  qui  Téleva  en  peu  de  temps  à  un  état| 
d'oraifon  très-fublime. 

Enfin,  rien  ne  fut  plus  remarquable | 
dans  Catherine  que  cette  ptireté  ange- 
lique  dont  elle  fut  fi  jaloufe  ,  &  qu'elle  I 
conferva  jufqu'au  dernier  foupir.  Ce  futl 
im, miracle  de  la  grâce,  qu'une  jeune 
Iroquoife  ait  eu  tant  d'attrait  pour  une 
vertu  fi  peu  connue  dans  fon  pays,  ôc 
<ju'elle  ait  vécu  dans  une  fi  grande  in- 
nocence de  moeurs  pendant  vingt amicssl 
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yu*eUe  a  demeuré  dans  le  centre  même 
du  libertinage  &  de  la  diflblution,  C'eft 
cet  amour  pour  la  pureté  qui  produilbit 
dans  fon  cœur  cette  tendre  afFe£lion  pour 
la  Reine  dçs  Vierges.  Catherine  ne  par^ 
loit  jamais  de  Notre  -  Dame  qu'avec 
tranfport  ;  elle  a  voit  appris  par  cœur 
fes  Litanies ,  &  elle  les  récitoit  tous  les 
foirs  en  particulier   après  les   prières 
communes  de  la   cabane.  Elle  portoit 
toujours  fur  elle  un  chapelet  qu'elle  ré^ 
citoit  pluûeurs  fois  le  jour.  Les  Samedis 
&  les  autres  jours  qui  font  particulière- 
ment çonfacrés  à  l'honorer ,  elle  faifoit 
des  auftérités  extraordinaires ,  &  elle 
s'attachoit  à  l'imiter  dans  la  pratique  de 
quelques-unes  de  fes  vertus.  Elle  redou- 
bloitfa  ferveur  lorfqu'on  célébroit  quel- 
qu'une de  fes  Fêtes ,  &  elle  choififfoit 
ces  faints  jours  pour  faire  à  Dieu  quel- 
que npuveaiu  facrifice ,  ou  pour  renou- 
veller  ceux  qu'elle  avoit  déjà  faits. 

Une  vie  fi  fainje  devoit  être  fuivîe 
de  la  plus  précieufe  mort.  Ce  fut  auffi 
dans  les  derniers  momens  de  fa  vie , 
qu'elle  nous  édifia  le  plus  par  la  pratique 
de  ces  vertus ,  &  fur-tout  par  fa  patience 
&  par  fon, union  ayeç  Dieu.  Elle  (e  trouva 
fort  mal  vers  le  temps  oîi  les  hommes 
font  à  la  chaffe  dans  les  forêts ,  ÔC  oti 
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les  femmes  font  occupées  depuis  le  ma.| 
tin  jufqu'au  foir  dans  la  campagne.  Alors 
ceux  qui  fcit  lïialades  reftent  feuls  le 
long  du  jour  dans  leur  cabane  avec  \\\ 
plat  de  bled  d'inde ,  &  un  peu  d'eaJ 
qu'on  met  le  matin  auprès  de  leur  natteJ 
Ce  fut  dans  cet  abandon  que  Catherinel 
paflk  tout  le  temps  de  fa  dernière  maJ 
Jadie.  Mais  ce  qui  auroit  accablé  iinJ 
autre  de  trifteffe ,  contribuoit  à  augmenJ 
ter  fa  joie ,  en  lui  fourniffant  de  quoi] 
augmenter  fon  mérite.  Accoutumée 
s'entretenir  feule  avec  Dieu ,  elle  meJ 
toit  à  profit  fa  folitude,  &  elle  s'eiil 
iervoit  pour  s'attacher  davantage  à  foui 
Créateur  par  des  prières  &  par  des  méj 
^ditatious  ferventes. 

Cependant  le  temps  de  fon  dernieJ 
iacrifice  approchoit ,  &  fes  forces  diJ 
minuoient  chaque  jour.  Elle  baifla  conJ 
fidérabiement  le  mardi  de  la  femaine-l 
iainte ,  &  je  jugeai  à  propos  de  lui  donnen 
le  faint  Viatique,  qu'elle  reçut  avec  fel 
fentimens  ordinaires  de  piété.  Je  voiiloM 
lui  adminiftrer  en  même  temps  l'Extrême-l 
onâion ,  mais  elle  me  dit  qwe  rien  m 
preflbit  encore ,  &  fur  fà  parole  je  criiil 
pouvoir  différer  jufqu'au  lendemain  ma-f 
tin.  Elle  pafîa  le  refle  du  jour  &  la  nuitl 
tu^dxitç,  dans  de  fervens  entretiens  avec 
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îlotre-Seîgneuf  ,&avec  la  faînte  Vierge^ 
Le  mercredi  matin  elle  reçut  la  dernière 
onftion  avec  les  mêmes  fentimens  de 
piété ,  &  fur  les  trois  heures  après  midi , 
après  avoir  prononcé  les  faints  noms 
de  Jésus  &  de  Marie,  elle  entra 
dans  une  douce  agonie,  après  quoicll« 
perdit  tout- à-fait  l'ufage  de  la  parole. 
Comme  elle  conferva  une  parfaite  con- 
lîoiffance  jufcju'au  dernier  foupir,  je  m'ap^ 
perçus  qu'elle  s'efForçoit  de  former  in-^ 
térieiu-ement  tous  les  aâes  que  je  lui 
fuggérois.  Après  une  petite  demi-heure 
d'agonie  ,  elle  expira  paifiblement  , 
comme  fi  elle  fut  entrée  dans  un  doux 
fommeil. 

Ainfi  mourut  Catherine  Teeahkouita 
dans  la  vingt -quatrième  année  de  fou 
âge ,  ayant  rempli  cette  Miffion  de  l'o^ 
deur  de  fes  vertus ,  &  de  l'opinion  qu'elle 
y  laifla  de  fa  fainteté.  Son  vifage  qui 
ayoit  été  extrêmement  exténué  par  les 
maladies  Ôc  par  fes  ai^érités  contL» 
nuelles ,  parut  il  changé  Se  ii  agréable 
quelques  momens  aprçs  fa  mort,  que 
les  Sauvages  qui  étoient  préfens  ne  pour- 
voient en  marquer  affez  leur  étonne* 
ment ,  &  qu'on  eût  dit  qu'un  rayon  de 
la  gloire  ,•  dont  il  y  avoit  lieu  d'efpérer 
qu'elle  yeooit  de  prendre  poffeflÎQn ,  rci 


■  (• 


i|i,i  !; 


w    ■!    1 


■1  < 


msl 


^G  Lettres .  eàlfiatites 

jailllffoit  jufques  fur  Ion  corps.  Deux 
francois  qui  venoient  de  la  prairie  de 
îa  Magdeleine ,  pour  afTifter  le  jeudi  ma- 
tin au  fervice ,  la  voyant  étendue  fur  fa 
natte  avec  ce  vifage  fi  frais  &  fi  doux, 
fe  dirent  l'un  à  l'autre  :  Voilà  une  jeune 
femme  qui  dort  bien  paifiblement.  Mais 
ils  furent  bien  furpris  quand  ils  appriiert 
lin  moment  après  que  t'étoit  le  corps 
de  Catherine  qui  étoit  déccdce;  ils  re. 
tournèrent  auffi-tôt  fur  leurs  pas ,  ils  fe 
mirent  à  genoux  à  fes  pieds ,  &  fe  re- 
commandèrent  à  fes  prières.  Ils  voulureni 
même  donner  une  marque  publique  de 
la  vénération  qu'ils  avoient  pour  la  dé- 
funte ,  en  faifant  fair<2  à  l'inflant  un  cer- 
cueil pour  enfermer  ces  faintes  reliques, 
Je  me  fers  de  ce  ïerme ,  Mon  Révé- 
rend Père,  avec  d'autant  plus  de  con- 
fiance ,  que  Dieu  ne  tarda  pas  à  honorer 
la  mémoire  de  cette  vertueufe  fille ,  par 
une  infinité  de  guérifons  miraculeufes, 
qui  fe  font  faites  après  fa  mort ,  &  qui 
fe  font  encore  tous  les  jours  par  fon  in- 
tercefiion.  C'cft  ce  qui  eft  connu ,  non- 
feulement  des  Sauvages ,  mais  encore 
des  François  qui  font  à  Québec  &  à| 
Montréal ,  &  qui  viennent  fou  vent  à  fon 
tombeau  pour  y  accomplir  leurs  vœrx, 
ou  pour  la  remercier  des  grâces  qu'die 
■  •'  ;  ■  .        *     . .        -  -"'■   ■     leur 
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leur  a  obtenues  du  Ciel.  Je  pouffoîs  vous 
rapporter  ici  un  grand  nombre  de  ces 
guérifons  miraculeufes ,  qui  ont  été  attef- 
tées  par  des  gens  dont  les  lumières  &  h 
probité  ne  peuvent  être  fufpe£les  ;  mais  je 
me  contente  de  vous  faire  part  du  té- 
moignage de  deux  perfonnes  remplies 
(le  vertu  &  de  mérite ,  qui  ont  éprouvé 
eux-mêmes  le  pouvoir  de  cette  fainte 
fille  auprès  de  Dieu ,  &  qui  ont  cru 
devoir  en  laiffer  un  monument  public  à 
la  poftérité ,  pour  fatisfaire  tout  à  la  fois 
&  leur  piété  &  leur  reconnoiffance. 

Le  premier  témoignage  eft  de  M,  de 
la  Colombiere ,  Chanoine  de  la  Cathé- 
drale de  Québec  ,  Grand  -  Vicaire  du 
Diocèfe.  Il  s'explique  en  ces  termes  : 

«  Ayant  été  malade  à  Québec  l'année 

♦  paffée  ,  depuis  le  mois  de  Janvier 

*  jufqu'au  mois  de  Juin,  d'une  fièvre 
lente ,  contre  lacjuelle  tous  les  remèdes 
avoient  été  inutiles,  &  d'un  flux  que 
TEpikakouena  même  n'a  voit  pu  guérir  ^ 
on  jugea  à  propos  que  je  fiffe  le  vœu  > 
au  cas  qu'il  plût  à  Dieu  de  faire  ceffer 

f  ces  deux  maladies ,  de  monter  à  la  Mlf- 
i>  fion  de  faint  François  Xavier ,  pour 
prier  fur  le  tombeau  de  Catherine 
Tegahkouita.  Dès  le  jour  même  la 
fièvre  cefTa,  6c  le  flux  étant  beaucoup 
Tome  FI.  £ 
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»  diminue  ,  je  m'embarquai  quelques! 
»  jours  après  pour  m'acquîtter  de  mon 
»  vœu.  A  peine  eus-je  lait  le  tiers  du| 
»  chemin,  ^ue  je  me  trouvai  parfaite. 
»  ment  guéri.  Comme  ma  fanté  eft  quel-l 
M  que  cnofe  de  fi  inutile,  que  je  n'aiiJ 
»  rois  ofé  la  demander ,  fi  la  déférence 
>>  que  je  dois  avoir  pour  des  ferviteurs 
»  de  Dieu,  ne  mV  avoit  obligé,  on 
»  ne  peut  raifonnablement  s'empêcher 
»  de  croire  que  Dieu,  en  m'accordant 
»  cette  grâce ,  n*a  point  eu  d'autre  vue 
»  que  celle  de  faire  connoître  le  crédit 
»  que  cette  bonne  iiUe  a  auprès  le  lui. 
»  Pour  moi  je  craindrois  de  retenir  lai 
»  vérité  dans  l'injuftice ,  &c  de  refliferl 
»  aux  MiilioRS  de  Canada  la  gloire  quil 
»  leur  e&  due,  ii  je  ne  témoignoisj 
>»  comme  je  fais  ,  que  je  fuis  redevable! 
»  de  ma  guérifon  a  cette  Vierge  IroJ 
»  quoife.  C'eft  pourquoi  je  donne  lai 
»  préfente  atteftation  avec  tous  les  fenJ 
>i  tiniçnsf  de  reconnoiffctnce  dont  je  m 
»  capable,  pour  augmenter,  fi  je  puis! 
ià  la  confiance  que  l'on  a  en  ma  fîienj 
H  faitrice ,  mais  encore  plus  pour  exci'| 
»  ter  le  defir  d'imiter  fes  vertus.  Fait! 
^  Villemariè,  le  14  Septembre  1696J 

»      >i  J.  DE  LA  COLOMBIERE  ,  P.  J.  Chaj 

y>  noine  de  la  Cathédrale  de  Quelji^c 
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î,e  fécond  témoignage  eft  de  M.  du 
Luth  ,  Capitaine  d'un  Détachement  de 
la  Marine ,  &  Commandant  au  Fort  Fron- 
tenac. C*eft  ainfi  qu'il  parle  : 

»  Je  foufllgnë ,  certifie  à  qui  il  ap* 
>►  partiendra  ,  qu*étant  tourmenté  de  la 
»>  goutte  depuis  vingt-trois  ans,  avec 
n  de  fi  grandes  douleurs  qu'elle  ne  me 
p  donnoit  pas  du  repos  Teipace  de  trois 
»  mois  ,  je  m'adrefiai  à  Catherine  Te- 
»»  gahkouita ,  Vierge  Iroquoife ,  décédée 
)i  au  Sault  Saint-Louis  en  opinion  de 
»>  fainteté  >  &  je  lui  promis  de  vifiter 
w  {oti  tombeau ,  fi  Dieu  me  rendoit  la 
»  fanté  par  fon  interceffion.  J'ai  été  fi 
»  parfaitement  guéri ,  à  la  fin  d'une 
»  neuvaine  que  je  fis  faire  en  fon  hon- 
»  neur  9  que  depuis  quinze  mois  je  n'ai 
»  fenti  aucune  atteinte  de  mes  gouttes, 
»  Fait  au  Fort  Frontenac  ,  ce  1 5  Août 
»  1696. 

»  J.  DU  LVTH,  Capitaine  d'un  Dé- 
>»  tachement  de  la  Marine ,  Commandant 
»  au  Fort  Frontenac  >u 

J'ai  cru  que  le  récit  des  vertus  de 
cette  fainte  fille  ,  née  au  milieu  de  la 
gentilité  &  parmi  les  fauvages ,  pour- 
iroit  fervir  à  édifier  les  perfonnes  qui, 
étant  nées  dans  le  fein  du  Chriflianifme  ^ 
pnt  encore  de  plus  grands  fecours  pour 
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s'élever  à  une  haute  fainteté.  J'ai  Thon- 
neur  d'être,  &c. 


LETTRE 

*J^u  Père  Chollenee  ,  Miffîonnaîrc  de  la 
Compagnie  de  Jefus  en  la  nouvelk 
France  ,  au  Père  Jean  '  Baptijle  Du 
Halde  ,  de  la  même  Compagnie, 

*■'■'•■ 

Mon  Révérend  Pèrx, 

La  paix  de  N,  S. 

J'apprends  avec  beaucoup  de  confo 
lation  qu'on  a  été  édifié  en  France  du 
précis  que  j'y  ai  envoyé  des  vertus  de 
la  jeune  vierge  Iroquoife  qui  ed  morte  ici 
en  odeur  de  fainteté ,  &  que  nous  re- 
gardons comme  la  proteânce  de  cette 
Colonie.  C'efl  la  MiiHon  de  faint  Fran< 
çois  Xavier  du  Sault  qui  l'a  formée 
au  Chriâianifme  ,  &  les  impreflions 
que  (qs  exemples  y  ont  laifle,  durent 
encore,  &  dureront  long-temps ,  com- 
ité TOUS  l'efpérons  de  la  miféricorde  de 
Dieu.  Elle  avoit  prédit  la  mort  glorieiife 
4«  quelques  Chrétiens  de  cette  MiiTiOQ 
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long-temps  avant  qu'elle  arrivât ,  &  ï^ 
eft  à  croire  que  c'eft  elle  qui ,  du  Cie^ 
où  elle  eft  placée ,  a  foutenu  le  courage 
de  ces  généreux  Fidèles,  lefquels  ont 
fignalé  leur  confiance  6c  leur  foi  dans 
les  plus  affreux  fupplices.  Je  vous  rap- 
porterai en  peu  ae  mots  l'hiûoire  de 
ces  fervens  Néophytes  &  je  me  perfuade 
que  vous  en  ferez  touche. 

Les  Bourgades  Iroquoifes  fe  dépeu- 
ploient  infeniiblement  par  la  défertion 
de  plufieurs  familles  qui  fe  réfugioient 
dans  la  Miflion  du  Saultpoury  embraffer 
le  Chriflianifme.  Etienne  te  Ganonakoa 
ht  de  ce  nombre.  Il  vint  y  demeurer 
avec  fa  femme ,  une  belle  fœur  ,6c  (va 
enfans.  Il  avoit  alors  environ  35  ans; 
fon  naturel  n'avoit  rien  de  barbare, 
&  la  folidité  de  fon  mariage  dans  un 
pays  oh  règne  la  licence,  &  où  l'on 
change  aifément  de  femmes ,  étoit  une 
preuve  de  la  vie  innocente  qu'il  avoit 
menée.  Tous  ces  nouveaux  venus  de- 
mandèrent inftamment  le  baptême,  & 
on  le  leur  accorda  après  les  épreuves 
&  les  inftrudions  acoutumées.  On  fut 
bientôt  édifié  dans  le  village  de  l'union 
qui  étoit  dans  cette  famille ,  6c  du  foin 
qir'on  y  avoit  d'honorer  Dieu.  Etienne 
veilloit  à  l'éducation  de  fes  enfans  ^vec 
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lin  zèle  cligne  d'un  Mifîîonnaire.  II  ïéj 
«nvoyoit  tous  les  Jours  foir  &  matinaux 
prières  &  aux  inftrudions  qu'on  fait  à 
ceux  de  cet  âge  :  il  ne  manquoit  pas 
lui-même  de  leur  donner  l'exemple  par 
fon  afliduité  à  tous  les  exercices  de  la 
Mîfîion,  &  par  la  fréquente  participa- 
tion des  Sacremens. 

C'eft  par  une  conduite  fi  chrétienne 
qu'il  fe  préparoit  à  triompher  des  enne- 
mis de  la  Religion  &  à  défendre  fa  foi 
au  milieu  des  plus  cruels  tourmens.  Les 
ïroquois  avoient  mis  tout  en  œuvre 
pour  engager  tous  ceux  de  leur  nation 
qui  étoient  au  Sault  à  retourner  dans 
leur  terre  natale  :  les  prières  &  les  pré- 
fens  ayant  été  inutiles ,  ils  en  vinrent 
aux  menaces,  &  ils  leur  fignifierent  que 
s'ils  perfiftoient  dans  leur  refus ,  ils  ne 
les  regarderoient  plus  comme  parens 
ou  amis  ;  mais  que  leur  haine  devien- 
droit  irréconciliable ,  &  qu'ils  les  trai- 
teroient  en  ennemis  déclarés.  La  guerre 
qui  étoit  alors  entre  les  François  &  les 
ïroquois,  fervit  de  prétexte  à  ceux-ci 
pour  affouvir  leur  rage  fur  ceux  de 
leurs  compatriotes  qui ,  après  les  avoir 
ainfi  abandonnés,  tomboient  entre  leurs 
mains.  Etienne  partit  en  ce  temps-là, 
vers  le  mois  d'AoCit  de  Tajinée  1690, 
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toour  lu  chaflfe  d'automne  :  il  étoit  ac-^ 
compagne  de  fa  femme  &  d'un  Sauvage 
du  Sault.  Le  mois  de  Septembre  fuivant 
ces  trois  Néophytes  furent  furpris  dans 
les  bois  par.  un  parti  ennemi  de  14 
Goiogoensy  qui  fe  faifirent  d'eux,  les 
enchaînèrent  ^  &  les  menèrent  captifs 
dans  leur  Pays, 

Aufli-tôt  qu'Etienne  fe  vit  à  la  merci 
des  Goïogoens^  il  ne  douta  point  qu'il 
ne  dût  être  bientôt  livré  à  la  mort  la 
plus  cruelle»  Il  s'en  expliqua  iiinfi  à  fa 
femme ,  &  il  lui  recommanda  fur  toutes 
chofes  de  perfévérer  dans  la  foi,  6c  au 
cas  qu'elle  retournât  au  Sault ,  d'élever 
fes  en^ns  dans  la  crainte  de  Dieu.  Il 
ne  cciTa  pendant  tout  le  chemin  de 
l'exhorter  à  la  confiance  ^  &  de  la  for- 
tifier contre  les  dangers  oti  elle  alloit 
être  expofée  parmi  ceux  de  fa  nation. 

Les  trois  captifs  furent  conduits  non 
pas  à  Gotogoerti  où  il  étoit  naturel  qu'on 
les  menât  d'abord ,  mais  à  Onnoncagué, 
Dieu  vouloit,  ce  femble,  que  la  force 
k.  la  confiance  d'Etienne  éclatât  dansi 
un  lieu ,  qui  étoit  pour  lors  célèbre  par 
la  quantité  de  Sauvages  qui  s'y  étoient 
afTemblés  en  foule ,  &  qui  s'y  plon- 
geoient  dans  les  plus  infâmes  débau- 
ches. Quoique  ce  foitla  coutume  d'at- 
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tendre  les  captifs  à  l'entrée  du  village, 
)[a  joie  qu'ils  eurent  d'avoir  entre  leurs 
mains  des  habitans  du  Sault,  les  fît  toiu 
fortir  de  leur  Boiu-gade  pour  aller  affez 
loin  au-devant  de  leur  proie.  Ils  s'é- 
toient  parés  de  leurs  plus  beaux  habits» 
comme  pour  im  jour  de  triomphe  :  ils 
ctoient  armés  de  couteaux,  de  haches j 
de  bâtons,  &  de  tout  ce  qli'ils  avoient 
trouvé  fous  la   main;  la  fureur  étoit 
peinte  fur  leur  vifage.  Quand  ils  eurent 
joint  les  ^captifs,  l'un  de  ces  barbares 
abordant  Etienne:  mon  frère,  lui  dit-il, 
»  tu  es  mort;  ce   n'eft  pas  nous  qui 
^  te  tuons,  c'eft  toi  qui  te  tues  toi* 
»  même ,  puifque  tu  nous  a  quitté,  pou 
»  demeurer  parmi  ces  chiens  de  Chré- 
»  tiens  du  Sault.  Il  eft  vrai,  répondit 
»  Etienne,  que  je  fuis  Chrétien,  mais 
»  iil  n'eft  pas  moins  vrai  que   je  fais 
»  gloire  de  l'être.  Faites  de  moi  tout 
w  ce  qu'il  vous  plaira ,  je  ne  crains  ni 
»  vos  ourrages  ni   vos  tourmens  :  je 
w  donne   volontiers  ma  vie  pori-  un 
»  Dieu  qui  a  répandu  tout  fon  fang 
»  pour  moi  ». 

A  peine  eut -il  achevé  ces  paroles, 
que  ces  furieux  fe  jetterent  fur  lui  & 
lui  firent  de  cruelles  incifions  aux  bras, 
aux  cuiffes  &;  par-tout  le  corps  qu'ik 
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enfanglanterent  en  un  inftant.  Ils  lui 
coupèrent  plusieurs  doigts  des  mains  8c 
lui  arrachèrent  les  ongles.  Enfuite  un  de 
la  troupe  lui  cria  :  Prie  Dieu.  Oui  je 
le  prierai ,  dit  Etienne  ;  &  levant  fes 
jnains  liées ,  il  fît  le  mieux  qu'il  put  îe 
figne  de  la  croix  en  prononçant  à  haute 
voix  en  leur  langue  ces  paroles  :  Au 
nom  du  Père ,  &c.  Auflî-tôt  ils  lui  cou- 
pèrent la  moitié  des  doigts  qui  lui  ref- 
toient,  &  lui  crièrent  une  féconde  fois  : 
Prie  Dieu  maintenant.  Etienne  fit  de 
nouveau  le  figne  de  la  croix ,  &  à  l'inf- 
tant  ils  lui  coupèrent  tous  les  doigts 
jufqu'à  la  paume  dé  la  main.  Puis  ils  l'in- 
vitèrent une  troifiéme  fois  à  prier  Dieu  , 
en  Finfultant  &  vomifTant  contre  lui 
toutes  les  injures  que  la  rage  leur  dic- 
toit.  Comme  ce  généreux  Néophyte 
ie  mettoit  en  devoir  de  faire  le  figne 
lie  la  croix  avec  la  paume  de  la  main, 
ils  la  lui  coupèrent  entièrement;  Non 
contens  de  ces  premières  faillies  de  fu- 
reur 9  ils  lui  tailladèrent  la  chair  dans 
tous  les  endroits  qu'il  avoit  marqués 
du  figne  de  la  croix ,  c'efl-à-dire ,  au 
front,  à  l'eflomac,  &  au-devant  de  l'une 
&  de  l'autre  épaule,  comme  pour  effa- 
cer ces  augufles  marques  de  la  Reli- 
gion qu'il  venoit  d'y  imprimer. 
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>j^  Après  ce  fanglant  prélude ,  on  mena 
les  captifs  au  village.  On  arrêta  d'abord 
Jitienne  auprès  d'un  grand  feu  qui  y 
4;toit  allume  &  oîi  Ton  avoit  fait  rou- 
gir des  pierres.  On  lui  mit  ces  pierres 
entre  les  cuifles,  en  les  preflant  violem- 
ment Tune  contre  l'autre.  On  lui  ordon- 
na alors  de  chanter  à  la  manière  Iro- 
<îuoife  ;  &  comme  il  refufa  de  le  faire, 
&  qu'au  contraire  il  répétoit  à  haute 
voix  les  prières  qu'il  recitoit  tous  les 
jours,  un  de  ces  furieux  prit  un  tifon 
ardent  &  le  lui  enfonça  bien  avant 
dans  la  bouche.  Puis  fans  lui  donner  ie 
temps  de  refpirer ,  on  l'attacha  au  po- 
teau. 

Quand  le  Néophyte  fe  vit  au  milieu  de$ 
fers  rouges  &  des  tifons  ardens,  loin 
de  témoigner  de  la  frayeur,  il  jetta 
un  regard  tranquille  fur  toutes  ces 
betes  féroces  qui  l'environnoient  ;  k 
il  leur  parla  ainfi  :  «  Repaiffez  -  vous , 
»  mes  li*eres,  du  plaifir  barbare  que 
»  vous  vous  faites  de  me  brûler;  ne 
»  m'épargnez  -  pas ,  mes  péchés  méri- 1 
»  tent  encore  phis  de  fouiFrances  que l 
»  vous  ne  m'en  procurerez  ;  plus  vou$| 
»  me  tourmenterez,  plus  vous  aug- 
»  menterez  laréccmpenfe  qui  m'efl  pré-| 
»  parée  dans  le  Ciel  »• 
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Ces  paroles  ne  fer  virent  qu'à  enflam- 
mer leur  fureur  :  chacun  des  Sauvages 
prit  à  l'envi  des  tifons  ardens  &  des  fers 
rouges,  dont  ils  brûlèrent  lentement 
tout  le  corps  d'Etienne.  Le   courageux 
Néophyte  iouffrit  tous  cestourmens  fans 
poufler  le  moindre  foupir.  Il  paroiflblt 
tranquille,  les  yeux  élevés  au  Ciel ,  oh 
ion  ame  étoit  attachée  par  une  orai- 
fon  continuelle.  Enfin ,  lorfqu'il  fentitfes 
forces  défaillir ,  il  demanda  trêve  pour 
quelques  inAans ,  ÔC  alors  ranimant  toute 
fa  ferveur ,  il  fit  fa  dernière  prière  ;  il 
recommanda  fon  ame  àJefus-Chrift,  ôc 
il  le  pria  de  pardonner  fa  mort  à  ceux 
qui  le   traitoient  avec  tant  d'inhuma- 
nité. Enfin ,  après  de  nouveaux  tour- 
mens  foufFerts  avec  la  même  confiance, 
il  rendit  fon  ame  à  fon  Créateur ,  triom- 
phant par  fon  courage  de  toute  la  cruauté 
ïroquoife. 

On  donna  la  vie  à  fa  femme ,  com- 
me il  l'avoit  prédit.  Elle  refta  encore 
quelque  temps  captive  dans  le  pays, 
fans  que  ni  les  prières  ni  les  menaces 
I  puffent  ébranler  fa  foi.  S'étant  rendue 
I  a  Agnié^  qui  eft  le  lieu  de  fa  naiffance, 
)  elle  y  demeura  jufqu'à  ce  que  fon  fils 
i  Tallfit  chercher  &  la  remenat  au  Sault, 
^      k\  regard  du  Sauvage  qui  fut  pris 
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en  même  temps  qu'Etienne ,  51  en  fiit 
quitte  pour  avoir  cpielques  doigts  coupés 
avec  ime  grande  mciuon  qu*on  lui  fit 
à  la  jambe.  Il  fut  conduit  ei^uite  à 
Gohgocnsy  oti  on  lui  accorda  la  vie. 
On  mit  tout  en  oeuvre  pour  Rengager 
à  s*y  marier  &  à  fe  livrer  aux  défor- 
dres  ordinaires  de  la  Nation;  mais  il 
répondit  conflamment  que  fa  Religion 
lui  défendoit  ces  fortes  d'excès.  Eniîn, 
étant  venu  avec  un  parti  de  Guerriers 
vers  Montréal,  il  fe  déroba  fecrettement 
de  fes  compagnons ,  &  il  fe  rendit  à  la 
Miflion  du  Sault,  oii  il  a  vécu  depuisr 
avec  beaucoup  de  piété. 

Deux  ans  après  y  une  femme  de  la 
même  Miflion  nt  paroître  une  constance 
égale  à  celle  d'Etienne ,  &  finit  comme 
lui  fa  vie  dans  les  flammes»  Elle  s'ap« 
pelloit  Françoife  Gonannhatenha.  Elle 
étoit  d'Onnontagué ,  &  avoit  été  bap- 
tifée  par  le  P.  Fremin.  Toute  la  Miflioi^ 
étoit  édifiée  de  fa  piété  y  de  fa  modeûie  y 
&  de  la  charité  quMIe  exerçoit  envers 
les  pauvres.  Comme  elle  étoit  à  fon 
aife,  elle  partageoit  fes  biens  àplufieurs 
familles  qui  fe  foutenoient  de  ùs  libé- 
ralités. Ayant  perdu  fon  premier  mari, 
die  époufa  un  vertueux  Chrétien  qui 
étoit  d'Onnontagué  comme  elle^  &qui 
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demeiirolt  depuis  long-temps  à  Chajieau* 
Guay  9  qui  eu  à  trois  lieues  du  Sautt. 
Il  y  paflbit  tous  les  étés  à  la  pêche  » 
&  il  y  étoit  aftuellement ,  lorfqu'on  ap- 
prit la  nouvelle  d'une  incurfion  àts  ?.w* 
nemis.  Auflî-tôt  Françoife  fe  mit  en  ca- 
not avec  deux  de  fes  amies  pour  aller 
chercher  fon  mavi,  &  le  délivrer  du 
péril  où  il  ff  *rouvoit.  Elles  y  arrivèrent 
à  temps ,  &  cette  petite  troupe  fe  croyoit 
en  fureté ,  lorfqu'à  un  quart  de  lieue  du 
Sault  ,eUe  fut  prife  à  l'imprévu  par  l'ar- 
mée  ennemie .  qui  étoit  compofee  d'O/z* 
nontagués ,  de  Tjbnnontouuns ,  &  de  (row»- 
goens.  On  coupa  fur  le  champ  la  tête 
au  mari ,  6c  les  trois  femmes  furent  emr 
menées  captives.  '  -'  ■- 

La  cruauté  qu'on  exerça  fiir  elles, 
la  première  nuit  qu'elles  paflerent  dans 
le  camp  Iroquois ,  leur  fît  juger  qu'elles 
dévoient  s'attendre  aux  traitemens  les 
plus  inhumains.  Ces  barbares  fe  diverti- 
rent à  leur  arracher  les  ongles ,  &  à  leur 
fumer  les  doigts  dans  leurs  calumets  : 
c'eft  ,  Jit-on  ,  un  tourment  très-dou- 
loureux. Des  avant- coureurs  portèrent 
à  OrtPontagui  la  nouvelle  de  la  prife 
qu'on  venoit  de  faire.  Les  deux  amies 
(le  Françoife  furent  auffi-tôt  données  à 
Onndout  ôc  kTfonnontauan,  ÔC  Ton  donna 
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françolfe  à  fa  propre  fœitr,  qui  étoit 
fort  confidérée  dans  le  village.  Celle-ci 
fe  dépouillant  de  la  tendreiTe  que  la  na- 
ture &  le  fang  dévoient  lui  infpirer, 
l'abandonna  à  la  difcrétion  des  anciens 
&  des  guerriers ,  c'efl-à-dire ,  qu'elle  la 
deflina  au  feu. . 

A  peine  les  captives  furent- elles  ar- 
rivées à  Onnontaguc  qu'on  fit  monter 
Françôife  fur  un  échafî'jd,  qui  étoit 
drefTé  au  milieu  du  village.  Là  en  pré- 
fence  de  (ts  parens  &  de  tous  ceux  de 
fa  Nation ,  elle  déclara  à  haute  voix 

Qu'elle  étoit  Chrétiettne  de  la  Miffion 
u  Sault,  &  qu'elle  s'eftimoit  heureufe 
de  moiu'ir  dans  fon  pays  &  par  la  main 
de  (es  proches,  à  l'exemple  de  J.  C.  qui 
avoit  été  mis  en  croix  par  ceux  mêmes 
de  fa  Nation  qu'il  avoit  comblé  de  bien- 
faits* 

Un  des  parens  de  la  Néophyte  qui 
étoit  préftnt ,  avoit  fait  un  voyage 
au  Sault  cinq  ans-  auparavant ,  pour  l'en* 
gager  à  retourner  avec  lui.  Tous  les 
artifices  qu'il  employa  pour  lui  perfua- 
der  de  quitter  la  Milfion  furent  inutiles; 
elle  lui  répondit  conftamment  qu'elle 
cftimoit  plus  fa  foi  que  fon  pays  &  que 
fa  vie,  &  qu'elle  ne  vouloit  point  rif- 
quer  un  ii  précieux  dépôt.  Le  barbare 
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entretenolt  depuis  long-temps  dans  fon 
cœur  l'indignation  qu'il  avoit  conçue 
d'une  pareille  réfiilance;  &  piqué  encore 
plus  d'entendre  les  difcours  de  Françoife, 
il  fauta  fur  l'échafaud ,  il  lui  arracha  un 
crucifix  qu'elle  portoit  au  col,  &:  d'u  i 
couteau  qu'il  tenoit  à  la  main ,  il  lui  fît 
fur  la  poitrine  une  double  incifion  en 
forme  de  croix.  »  Tiens ,  lui  dit-il ,  voilà 
>>  la  croix  que  tu  eflimes  tant ,  &  qui 
V  t'empêcha  d'abandonner  le  Sault,  lorf- 
w  que  je  pris  la  peine  de  t'aller  cher- 
»  cher.  Je  te  remercie,  mon  frère,  lui 
»  répondit  Françoife ,  je  pou  vois  perdre 
»  cette  croix  que  tu  m'as  ôtée  ;  mais  tu 
»  m'en  donnes  une  que  je  ne  perdrai 
M  qu'avec  la  vie.  »  ,     >. 

Elle  continua  enfuite  à  entretenir  (e^ 
compatriotes  des  myfteres  de  la  foi ,  & 
elle  parla  avec  une  véhémence  &  une 
ondion  qui  étoient  au-defliis  de  fa  por- 
tée &  de  its  talens.  «  Enfin ,  dit- elle  en 
»  finiffant ,  quelque  affreux  que  foient 
»  les  tourmens  auxquels  vous  me  defti- 
»  nez ,  ne  croyez  pas  que  mon  fort  foit 
»à  plaindre,  c'eft  le  vôtre  qui  mérite 
»  c'es  pleurs  &  des  gémiffemens  ;  ce  feu 
i>  que  vous  allumez  pour  mon  fupplice , 
»  ne  durera  que  quelques  heures  ;  mais 
;>  pour  vous ,  un  feu  qui  ne  finira  jamais , 
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f>  vous  cft  prépare  dans  les  enfers.  II  eil 
»  pourtant  encore  en  voire  pouvoir  de 
>»  rëviter ,  fuivez  mon  exemple ,  faites- 
>»  vous  Chrétiens ,  vivez  félon  les  règles 
»  d'une  Loi  û  fainte ,  &  vous  vous  dé- 
»  roberez  aux  flammes  éternelles.  Du 
»  refte,  je  vous  déclare  que  je  ne  veux 
»  aucun  mal  à  ceux  que  je  vois  tout  prêts 
>*  k  m'arnicher  la  vie  ;  non-feulement 
»  je  leur  pardonne  la  mort ,  mais  je  prie 
»  encore  le  fouverain  Arbitre  de  la  vie  & 
»  de  la  mort  d'ouvrir  leurs  yeux  à  la 
y>  vérité ,  de  toucher  leurs  cœurs ,  de 
»  leur  faire  la  grâce  de  fe  convertir  & 
»  de  mourir  Chrétiens  comme  moi.  » 

Ces  paroles  de  Françoife  ,  loin  de 
fléchir  ces  cœurs  barbiires  ,  ne  firent 
qu'augmenter  leur  fureur.  Ils  la  prome- 
nèrent trois  nuits  de  fuite  par  toutes  les 
cabanes,  pour  en  faire  le  jouet  d'une 
populace  brutale.  Le  quatrième  jour  ils 
rattachèrent  au  poteau  pour  la  brûler. 
Ces  fiirieux  lui  appliquèrent  à  toutes 
les  parties  du  corps  des  tifons  ardens , 
&  des  canons  de  fufil  tout  rouges.  Ce 
fupplice  dura  plufieurs  heures ,  fins  que 
cette  fainte  vidime  pouffât  le  moindre 
cri  ;  elle  avoit  les  yeux  fans  cefle  éle- 
vés au  Ciel ,  &  l'on  eût  dit  qu  elle  étoit 
infenfible   à  des  douleurs  û  cuifantcs. 
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M.  (le  Saint-Michel,  Seigneur  de  h.  côte 
de  ce  nom,  qui  étoit  alors  captif  à  On- 
nontaguéy  &  qui  s'échappa  comme  par 
miracle  des  mains  des  Iroquois  une 
heure  avant  le  temps  oîi  ils  dévoient  le 
brûler ,  nous  raconta  toutes  ces  circonf- 
tances  dont  il  ftit  témoin,  ta  curiofité 
attiroit  au  tour  de  lui  tous  les  habitans 
de  Montréal ,  &  la  fimple  expofition 
de  ce  qu'il  avoit  vu ,  tiroit  des  larmes 
de  tout  le  monde.  On  ne  pouvoit  fe 
laffer  d'entendre  parler  d'un  courage 
qui  tenoit  du  prodige. 

Quand  les  Iroquois  fe  font  divertis 
long-temps  à  brûler  peu  à  peu  leurs 
Captifs ,  ils  leur  cernent  la  tête ,  ils  leur 
enlèvent  la  chevelure ,  ils  leur  jettent 
fur  la  tête  de  la  cendre  chaude ,  &  ils 
les  détachent  du  poteau  ;  après  quoi , 
ils  prennent  un  nouveau  plaifir  à  les 
faire  courir,  à  les  pourfuivre  avec  des 
huées  horribles  >  &  à  les  aiTommer  à 
coup  de  pierre.  Ils  en  uferent  de  la 
ir»ême  forte  à  l'égard  de  Françoife.  M,  de 
Saint'Michel  nous  rapporta  que  ce  fpec- 
tacle  le  fît  frémir  ;  mais  qu'un  moment 
après  il  fut  attendri  jufqu'aux  larmes  , 
lorfqu'il  vit  cette  vertueufe  .Néophyte 
fe  jetter  à  genoux,  &  levant  les  yeux 
au  Ciel  offrir  à  Dieu  en  facrifîce  les  der-» 
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niers  fouffles  de  vie  qiii  lui  reftoiemt* 
Elle  fut  accablée  à  l'inflant  d'une  grêle 
de  pierres  que  lui  jetterent  les  Iroquois, 
èc  elle  mourut,  comme  elle  avoit  vceii 
dans  l'exercice  de  la  prière^  dans  l'union 
avec  Notre-Seigneur. 

Une  troifieme  viâime  de  la  Mlfîioii 
du  Sault  fut  facrifiée  Tannée  fuivante  à 
la  fureur  des  Iroquois.  Son  fexe ,  fa 
grande  jeunefle,  &  l'excès  des  tourmens 
qu'on  lui  fît  foufFrir ,  rendent  la  conf* 
tance  mémorable.  On  la  nommoit  Mar* 
guérite  Garongouas  :  elle  n'avoit  que  24 
ans  ,  elle  étoit  ^^Onnontagué  ^  &  elle 
avoit  reçu  le  baptême  à  l'âge  de  1 3  ans. 
Elle  fe  maria  peu  après  5  &Dieu  bénit 
fon  mariage  en  lui  accordant  quatre  en- 
fans ,  qu'elle  élevoit  avec  grand  folii 
dans  la  piété.  Le  plus  jeune  étoît  encore 
à  la  mammelle ,  &  elle  le  portoit  en- 
tre fes  bras  lorsqu'elle  fut  furprife. 

Ce  fut  vers  l'automne  de  l'année  1 693, 
qu'étant  allé  viftter  fon  champ  à  im  quart 
de  lieue  du  fort,  elle  tomba  entre  1m 
inains  de  deux  Sauvages  êiOnnontaguè: 
ils  étoient  de  fon  pays  9  &  il  cil  même 
probable  qu'ils  étoient  de  fes  parens.  La 
joie  qu'on  avoit  eu  à  Onnontagué  de  la 
prife  des  deux  premiers  Chrétiens  du 
•Sault  j  fit  juger  à  ces  Sauvages ,  que 
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tette  nouvelle  captive  leitf  âttîreroit 
de  grands  applaudiflemens.  Ils  la  mene-^ 
rent  donc  en  diligence  à  Onnontagué, 

Au  premier  bruit  de  fon  arrivée ,  tous 
les  Sauvages  for  tirent  du  village,  & 
allèrent  attendre  la  Captive  fur  une 
émlnence  oîi  elle  devoit  pafler.  Une 
flireur  nouvelle  s'ëtoit  emparée  de  tous 
les  efprits.  lyhs  que  Marguerite  parut , 
elle  fut  reçue  avec  des  cris  affreux,  Ô€ 
elle  ne  fut  pas  plutôt  fur  Féminence  j| 
qu'elle  fe  vit  inveflie  de  tous  ces  bar- 
bares au  nombre  de  plus  de  quatre  cens,' 
On  lui  arracha  d'abord  fon  enfant,  o 
la  dépouilla  de  fes  habits,  ^nfuite  toic 
fe  jetterent  fur  elle  pêU-mele ,  &  ils 
Tenfanglanterent  à  coups  de  couteaux  x 
Tout  fon  corps  étoit  devenu  une  feule 
plaie.  Un  de  nos  François  qui  fut  témoin 
d'un  fi  effroyable  fpeftacle,  attribuoiç 
à  une  efpece  de  miracle ,  qu'elle  n'ait 
pas  expiré  fur  l'heure.  Marguerite  l'ap^ 
perçut ,  &  le  nommant  par  fon  nom  c 
wHé  bien  I  lui  dit-elle  :  Vous  voyez 
»  quel  eft  mon  fort ,  il  n'y  a  plus  que 
»  quelques  inftans  de  vie  pour  moi. 
«  Dieu  en  foit  béni ,  Je  n'appréhende 
»  point  la  mort,  quelque  cruelle  que 
»  ibit  celle  qu'on  me  prépare  :  mes  pé- 
»  chés  en  méritent  davantage  ;  priez  k 
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»  Seigneur  qiul  me  les  pardonne,  U 
y>  &C  qu'il  me  donne  la  force  de  fouffrir, 
»  Elle  parloit  à  haute  voix  &:  dans  fa 
»  langue.  »  On  ne  pouvoit  affez  s'éton- 
ner que  dans  le  trifte  état  oii  elle  étoit 
jréduite,  elle  eût  encore  refpritifi  pré- 
fent.  .    . 

On  la  conduisit  pour  peu  de  temps 
dans  la  cabane    d'une  Françoife  habi- 
tante de  Montréal,  qui  étoit  auffî  en 
captivité.  La  Françoife  prit  ce  temps-là 
pour  encourager  Marguerite ,  &  pour 
l'exhorter  à  fouffrir  avec  confiance  un 
tourment  paffage^,  en  vue  des  récom. 
penfes  éternelles  dont  il  feroit  fuivi, 
Marguerite  la  remercia  des  confeils  cha- 
ritables qu'elle  lui  donnoit ,  &  elle  lui 
répéta  ce  qu'elle  àvoit  dëja  dit ,  qu'elle 
n'avoit  nulle  appréhenfion  de  la  mort, 
&  qu'elle  l'acceptoit  de  bon  cœur.  Elle 
ajouta  même  que  depuis  fon  baptême, 
elle  avoit  demandé  a  Dieu  la  grâce  de 
fouffrir  pour  fon  amour,  &  que  voyant 
fon  corps  tout  déchiré ,  elle  ne  pouvoit 
douter  que  Dieu  n'eût  exaucé  fa  prière; 
qu'elle  mouroit  contente ,  &  qu'elle  ne 
Ibuhaitoit  aucun  mal  à  fes  parens  ni  à 
fes  compatriotes  qui  de  venoient  fes  bour- 
reaux ;  qu'au  contraire ,  elle  prioit  Dieu 
dç  leur  pardonner  kur  crime ,  ôc  de  leur 
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faire  la  grâce  de  fe  convertir  à  h  Foi. 
Ceft  une  chofe  remarijuable ,  que  les 
trois  Néophytes  dont  je  parle ,  ayent 
prié  à  la  mort  pour  le  falut  de  ceux  qui 
les  traitoient  fi  cruellement  :  c'eft  une 
preuve  bien  fenfible  de  la  charité  qui 
règne  dans  la  Miflion  du  Sault. 

Les  deux  Captives  s'entretenoient  en- 
encore  des  vérités  éternelles,  &  du 
bonheur  des  Saints  dans  le  Ciel,  lorf« 
qii'une  troupe  de  Sauvages  vinet  cher- 
cher Marguerite,  pour  la  conduire  au 
Heu  où  elle  devoit  être  brûlée.  Ils  n'çu- 
rent  nul  égard  ni  à  fa  jeuneffe ,  ni  à  fon 
fexe  y  ni  à  fa  patrie  ,  ni  à  l'avantage 
I  qu'elle  avpit  d'f  i  ?a  fille  d'un  des  plus 
'  ^iftingués  du  vil!  ^^ ,  qui  en  étoit  comme 
le  chef,  &  au  nom  duquel  fe  faifoient 
toutes  les  affaires  de  la  Nation.  Tout 
I  cela  auroit  infailliblement  fauve  la  vie 
là  toute  autre ,  qu'à  une  Chrétienne  de  la 
'  Miflion  du  Sault, 

Marguerite  fut  donc  liée  au  poteau  , 
!  6c  on  lui  brûla  tout  le  corps  avec  une 
I  cruauté  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  décrire. 
Elle  foufïroit  ce  long  &  rigoureux  fup« 
Ipliçe  fans  donner  aucun  figne  de  dou- 
leur: On  l'entendoit  invoquer  les  faints 
[noms  de  Jésus,  de  Marie  &  de  Jofeph, 
\U>  les  prier  de  la  fputenir  dans  ce  rude 
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combat,  jufqu'à  ce  que  fon  facrîfîce  fut 
Confommé.  Elle  demandoit  aiiflî  de  tempj 
en  temps  un  peu  d'eau  ;  mais  après  quel, 
ques  réflexions ,  elle  pria  qu'on  lui  en 
refufât,  quand  même  elle  en  demande» 
roit.  «  Mon  Sauveur ,  dit-elle ,  eut  foij 
»  en  mourant  pour  moi  fur   la  croix, 
»  n'eft-il  pas  jufte  que  je  fouflSre  la  même 
»  incommodité  ?  »  Les  Iroquois  la  tour- 
mentèrent depuis   midi  jufqu'au  foleil 
couché.  Dans  l'impatience  oii  ils  étoient 
de  lui  voir  rendre  le  dernier  foupir^ 
avant  que  la  nuit  les  forçât  de  fe  retirer, 
ils  la  détachèrent  du  poteau  ^  ils  luiar< 
tachèrent  la  chevelure  ,   ils  lui  cou* 
vrirent  la  tête  de  cendre  chaude,  &ils 
lui  ordonnèrent  de  courir.  Elle  au  con* 
traire  fe  mit  à  genoux ,  ôc  élevant  les 
yeux  6clesm.ains  au  Ciel,  elle  recom- 
manda fon  ame  au  Seigneur.  Ces  barbare^ 
lui  déchargèrent  fur  la  tête  plufieurj 
coups  de  bâton ,  fans  qu'elle  difconti- 
nuât  de  prier.  Enfin,  l'un  d'eux  s'écriant; 
Eft'CC  que  ce  chien  de  Chrétien  ne  peut  mou* 
rir^  prit  un  couteau  tout  iievif,  &  le  lui 
enfonça  dans  le  bas  ventre.  Le  couteau, 
quoique  pouiTé  avec  roideur,  fe  brifa 
au  grand  étonnement  des  Sauvages ,  ^ 
les   morceaux  tombèrent  à  fes  pieds» 
'Un  autre  prit  le  poteau  oiême  oii  ^ 
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Ivoît  été  attachée,  &  lui  Crt  frappa 
violemment  la  tête  :  comme  elle  don- 
noit  encore  quelques  iîgnes  de  vie ,  ils 
mirent  le  feu  à  un  tas  de  bçis  fec  qui 
étoit  dans  la  place,  &  ils  y  jetterent 
fon  corps  qui  fut  bientôt  confumé.  Ceft 
de-là  que  Marguerite  alla  fans  doute 
recevoir  au  Ciel  la  récompenfe  que 
méritoit  une  fainte  yï^  terniiinée  par 
une  mort  fi  précieufe. 

Il  étoit  naturel  qu'on  accordât  la  vîe 
à  fon  fils  ;  mais  un  Iroquois  à  qui  il  avoit 
été  donné  ,  voulut  fe  venger  fur  lui  de 
l'affront  qu'il  crc/oit  avoir  reçu  des 
François.  On  fut  furpris  trois  jours  après 
la  mort  de  Marguerite,  d'çntendre  au 
commencement  de  la  nuit  un  cri  de  mort. 
A  ce  cri ,  tous  les  Sauvages  fortirent  de 
leurs  cabanes  pour  fe  rendre  au  lieu 
d'oii  il  partoit.  L'habitante  de  Montréal^ 
dont  j'ai  parlé  ,  y  courut  comme  les  aui- 
■2  très.  Là  fe  trouva  un  feu  allumé ,  &  Ten»- 
li  fant  prêt  d'y  être  jette.  Les  Sauvages  ne 
purent  s'empêcher  d'être  attendris  à  ce 
îpeftacle  ;  mais  i!n  le  furent  bien  davan- 
tage, lorfque  cet  entant  qui  n'avait  qu'un 
an ,  levant  (es  petites  mains  vers  le  Ciel 
avec  un  doux  fourire ,  appella  par  trais 
fois  fa  mère ,  témoignant  par  fon  gefte 
qu'il  vouloit  l'embraffer.  J-'habitante  de 
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Montréal  ne  douta  point  que  fa  mère  ne 
lui  eût  apparu  :  il  eu  du  moins  probable, 
qu'elle  avoit  demandé  à  Dieu  que  fon 
fils  lui  fût  réuni  au  plutôt ,  afin  de  le  pré. 
ierver  d'une  éducation  licentieufe  qui 
l'auroit  tout-à-fait  éloigné  du  Chriftia. 
nifme.  Quoi  qu'il  en- foit,  l'enfant  ne  fut 
pas  abandonné  aux  flammes  ,  un  des 
plus  confidérables  du  village  l'en  déli< 
vra ,  mais  ce  fut  pour  le  faire  mourir 
d'une  mort  qui  n'étpit  gueres  moins 
cruelle  :  il  le  prit  par  les  pieds ,  &  ré- 
levant en  l'air ,  il  lui  fracai&  la  tête  con* 
tre  une  pierre. 

Je  ne  puis  m'empêçher ,  mon  Révé- 
rend Père,  de  vous  parler  encore  d'un 
'  quatrième  Néophyte  de  cette  Miffion, 
lequel  bien  qu'il  ait  échappé  au  feu  qui 
lui  étoit  préparé ,  a  eu  pourtant  le  bon- 
heur de  donner  fa  vie  pour  ne  pas  s'ex- 
pofer  au  danger  de  perdre  fa  foi.  (J!é- 
toit  un  jeune  Agnié  nommé  Haonhomm» 
Jioniaouet,  11  fut  pris  par  un  parti  ^A* 
gnics  qui  le  menèrent  efclave  dans  leur 
pays.  Comme  il  y  avoit  beaucoup  de 
parens,  on  lui  accorda  la  vie,  &  on 
le  donna  à  ceux  de  fa  cabane.  Ceux- 
jcÀ  le  folliciterent  fortement  de  vivre 
félon  les  coutumes  de  la  Nation ,  c'eft- 
àb-dire  y  de  fe  livrer  à  tous  les  défordres 
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d'une  vie  lîccncitufe.  Etienne ,  loin  de 
les  écouter ,  leur  oppofoit  les  véritësr 
du  Talut ,  qu'il  leur  expliquent  <vec  beau- 
coup de  force  &  d  onftion ,  &c  il  les 
exhortoit  fans  ceffe  à  venir  avec  lui  âf 
la  Miffion  du  Sault  pour  y  embraffer  le 
Chrldianifme.  Il  parloit  à  des  gens  nés 
&  élevés  dans  le  vice,  dont  ils  5'étoient 
fait  una  trop  douce  habitude  pour  fe 
féfoudre  à  le  quitter.  Ainfi  les  exemples 
&  les  exhortations  du  Néophyte ,,  nC; 
fervif  ent  qu'à  les  rendre  plus  coupables 
devant  Dieu.  . 

Comme  il  s'apperçut  que  fon  féjour 
2L  Agnié  n^étoit  d'aucune  utilité  pour  fes 
Iparens,  &  qu'il  devenoit  même  dan- 
gereux  pour  fon  falut,  il  prit  la  rëfo-  ' 
kition  de  retourner  au  Sault  ;  il  s'en  ou<%« 
jvrit  à  (es  proches ,  lefquels  y  confen-^ 
tirent  d'autant   plus  volontiers,  qu'ils 
fe  voyoient  délivrés  par-là  d'un  cenfeur  ^ 
importun ,  qui  reprenoit   continuelle-  « 
lent  les  vices  de  fa  Nation^  Il  quitta 
lonc  une  féconde  fois  fon  pays  3c  fa 
famille ,  pour  conferver  fa  foi  qui  lui 
[étoit  plus  chère  que  tout  le  refte. 

A  peine  étoit-il  en  chemin ,  que   le 
}ruit  de  fon  départ  fe  répandit  dans 
[outes  les  cabanes.  On  en   parla  fur- 
jout  dans  une  ,  çh  de  jeunes  ivrognes 
Tome  ri,  F 
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feifoient  aâuellement  la  débauche  :  ils. 

s'échauffèrent  contre  Etienne ,  &  après 

bien  des  inveâives  ils  conclurent  qu'il 

ne   falloit   pas  fouffrir   qu'on  préférât 

iSlinfi  le  village   des  Chrétiens   à  leur 

pays,  que  c'étoit  un  affront  qui  rejail- 

liâoit  fur  toute   la  Nation  ,  qu'ils  de- 

iroîént  contraindre  ce  chien  de  Chrétien 

cl«  revenir  au  village,  ou  lui  cafferla 

tÊtCj  afin  d'intimider  ceux  qui  feroient 

tentés  de  fuivre  Ton  exemple. 

.  Aufïi-tôt  trois  d'entr'eux  s'armèrent 

de  leurs  haches,  &    coururent  après 

Etienne  :  ils  l'eurent  bientôt  atteint ,  & 

l'abordant  la  hache  levée  :  »  retourne 

9>  fur  t^s  pas ,  lui  dirent-ils  brufquement, 

»>  &  fuis-nous  ;  tu  esj  mort  fi  tu  réfifles, 

»  noiis-avons  ordrje  des  Anciens  de  te 

n  >  càiTer  la  tête  »,  Etienne  leur  répondit , 

avec  fa  douceur  ordinaire ,  qu'ils  etoient 

les  maîtres  de  fa  vie,  niais  qu'il  aimoit 

mieux  la  perdre  que  de  rifquer  fa  foi& 

fonifàlui  dans  leur  village,  qu'il  allolt 

f  à'  lâ-Mffliqn  du  Sault,  ôc  que  c'étoit-lH 

qu'il  étoit  réfolu  de  vivre  &  de  mourir.] 

Comhie  il  vit  qu'après  une  déclara» 

tibafiprécife  de  fes  fentiméns ,  ces  W 

taux  fe  mettoient  en  devoir  de  le  tuerJ 

il  les  pria  de  lui  iaccorder  quelques  inl«[ 

t?"  *;  pour  prier  Dieu;  ils  eurent  cet«| 


•  &   curuufes^  <^  il 5' 

tondefcendance  tout  ivres  qirtls'^toient, 
&  Etienne  s'étant  mis  à  gei?oux,  fît 
tranquillement  fa  prière ,  oh  il  rcinercia 
Dieu  de  la  grâce  qu^il  lui  failbit  de 
jnourir  Chrétien  ;  il  pria  pour  fes  parens 
infidèles,  &  en  particulier  pour  fes 
bourreaux  qui ,  dans  le  moment ,  levè- 
rent leurs  haches  &  lui  fendirent  la 
tête. 

Nous  apprîmes  une  mort  fi  généreufe* 
&  fi  chrétienne  »  par  quelques  Agmis 
qui  vinrent  dans  la  fuite  fixer  leur  de- 
meure à  la  Miffion  du  Sault. 

Je  finirai  cette  lettre  par  l'hifloirô 
d'une  autre  Chrétienne  de  cette  Miffion , 
dont  la  vie  a  été  un  modèle  de  patience 
&  de  piété.  C'efl  la  première  compagne 
de  Catherine  te  Gahkouitay  &  la  plus 
fidelle  imitatrice  de  fes  vertus.  Jeanne 
Gomfiahra ,  c'eft  fon  nom ,  étoit  Onneiout 
de  nation.  Elle  flit  mariée  à  un  jeune 
A§nié^  dans  la  Miflîon  de  Notre-Dame 
de  Lorette;  la  douceur  dé  fon  naturel, 
&  fa  rare  vertu,  dévoient  lui  attirer 
toute  la  tendreffe  de  fon  mari  ;  mais  ce 
I  jeune  homme  s'abandonna  aux  vices  or- 
dinaires de  fa  Nation ,  je  veux  dire ,  à 
I l'ivrognerie  &  à  l'impureté;  &  fon  li- 
bertinage fut  pour  la  Néophyte  une 
Ifource  cotttinuelle  d«  mauvais  traite- 
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tnens.  Il  quitta  bientôt  le  village  dé 
Lorette,  &  devint  errant  &  vagabond. 
Sa  vertueufe  femme  ne  voulut  jamais 
le  quitter ,  elle  le  fuivit  par-tout  dans 
refpérance  de  le  faire  enfin  rentrer  en 
lui-même ,  $c  de  le  gagner  à  Jefu3-Chrifl, 
elle  fupportoit  fes  débauches  ÔC  fcs  bru- 
talités,  avec  une  patience  inaltérable; 
tUe  pratiquoit  même  en  fecret  de  fré« 
Guentes  auflérités ,  pour  obtenir  de  Dieu 
jja  converfion.  Ce  malheureux  s'avifa  de 
venir  au  Sault  oii  il  avoir  des  parens, 
elle  Vy  accompagna,  6c  elle  eut  pour 
lui  des  complaifances  &  des  attentions 
capables  d'amollir  le  cx^^ur  le  plus  dur, 
Enfin ,  après  bien  des  courfes ,  &  tou- 
jours plongé  dans  le  libertinage  &  la 
fiiflblution  9  il  renonça  enfin  à  fa  foi, 
&  il  retourna  chez  le$  Agniés.  Ce  fut 
Tunique  endroit  oii  la  Néophyte  refufa 
de  le  fuivre»  Elle  ^\xt  cependant  la  pru- 
dence d'aller  demeurer  à  Lorette  chez 
les  parens  d'un  ij  indigne  mari»  fe  flat^ 
tant  que  ce  dernier  trait  de  complai- 
fance  le  feroit  revenir  de  fes  débauches; 
mais  elle  n'y  fut  pas  un  an ,  qu'elle  ap« 
prit  que  cet  Apoâat  avoit  été  tué  par 
des  Sauvages  »  dont  il  attaquoit  la  ca- 
l^ane,  au  for  tir  d'une  débauche  qu'il 
|Voit  pouiTée  au  dernier  t%Qk^, 
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l/ne  mort  fi  funefte  la  toucha  vive- 
ment ;  quoiqu'elle  fut  encore  à  la  fleuf 
<le  fon  âge,  elle  renonça  pour  jamais  à 
rétat  du  mariage ,  &  elle  prit  le  parti 
d'aller  paffer  le  refte  de  fes  jours  auprès 
du  tombeau  de  Catherine ,  où  elle  vécut 
en  veuve  chrétienne ,  &  oîi  elle  acheva 
de  fe  fanâifier  par  la  pratique  de  toutes 
les  vertus,  &  par  de  continuelles  auf- 
térités.  Elle  mourut  peu  après  en  odeur 
de  fainteté.  Une  feule  chofe  lui  fit  de 
la  peine  dans  fa  dernière  maladie  :  elle 
laiflbit  deux  enfans  dans  un  âge  encore 
tendre,  l'un  n'a  voit  que  fix  ans,  & 
l'autre  n'en  avoit  que  quatre;  elle  ap- 
préhendoit  qu'ils  ne  fe  pervertiflent  dans 
la  fuite,  6c  qu'ils  ne  marchaflent  fur  les 
traces  de  leur  malheureux  père;  elle 
eut  recours  à  Notre  Seigneur,  avec 
cette  ferveur  &  cette  confiance ,  dont 
elle  animoit  toutes  fes  prières  ;  &  elle 
lui  demanda  la  grâce  de  ne  point  fépa« 
rer  les  enfans  de  la  mère.  Sa  prière  fut 
exaucée  :  quoique  ces  deux  enfans  fuflfent 
alors  dans  une  fanté  parfaite ,  l'un  tomba 
auffi-tôt  malade,  &  mourut  avant  1^ 
mère;  l'autre  la  fuivit  huit  jours  après 
[qu'elle  fut  décédée. 

Je  ferois  infini ,  mon  Révérend  Père , 
Ifi  je  vous  parlois  encore  de  plufieurs 
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autres  N(^ophytes  dont  la  vertu  &  la 
foi  ont  été  pareilltment  éprouvées:  ce 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire ,  fuffit 
pour  vous  donner  une  idée  de  la  fer- 
veur qui  règne  dans  la  Miffion  de  Saint 
François  Xavier  du  Sault.  Monfeigneur 
l'Evêque  de  Québec  qui  a  vifué  nos 
Néophytes ,  a  rendu  un  témoignage  pu- 
blic  à  leur  vertu;  c'el^  ainfi  qu'en  parle 
ce  grand  Prélat  dans  une  relation  (i) 
qu'il  fît  de  l'état  de  la  nouvelle  France, 
éc  qu'il  rendit  publique  en  1688.  >»  La 
»  vie  commune  de  tous  les  Chrétiens 
»  de  cette  MifTion  n'a  rien  de  commun, 
w  &  Ton  prendroit  leur  village  pour  un 
»  véritable  Monaftere.  Comme  ils  n'ont 
»  quitté  les  commodités  de  leur  pays, 
w  que  pour  afliirer  leur  falut  auprès 
»  des  François  ;  on  les  voit  tous  portés 
»  à  la  pratique  du  plus  parfait  détache- 
»  ment,  &  ils  gardent  parmi  eux  unfi 
»  bel  ordre  pour  leur  fanâification, 
»  qu'il  (eroit  difficile  d'y  ;  ajoivter  quel- 
V  que  chofe.  ^^5^»jrî>|«  n»  :'\' 

J'efpere,  mon  Révérend  tere,  quel 
votre  zèle  vous  portera  à  prier  fouvent 


(1)  Etat  préfent  de  TEglife  &  de  la  Colonie 
Fiançoife  de  la  Nouvelle  Fiance ,  /'«î^cijO,! 
Note  d<:  l'ancienne  .édition.    ... 
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le  Dieu  des  mifcricordes  pour  ces  nou- 
veaux Fidèles,  afin  qu'il  les  conferve 
dans  cet  état  de  ferveur  oîi  il  les  a  mis 
par  fa  grâce.  Je  fuis  avec  bien  du  ref- 
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Vu  Père  Sébaftlen  Rafles ,  Mljffîonnaîre  de 
la  Compagnie  de  Jejus  dans  la  Nouvelle 
France^  a  Monjieur  fon  neveu» 
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A  NanraQtfoqak ,  €• 
15  péobre  17229 


Monsieur  mon  cher  neveu, 

La  paix  de  Notre  Seigneur*      " 
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Depuis  plus  de  trente  ans  que  ie  vis 
au  milieu  des  forêts  avec  les  Sauvages, 
je  fuis  fi  occupé  à  les  inftçuire  &  à  les 
former  aux  vertus  chrétiennes ,  que  je 
n'ai  guère  le  loifir  d'écrire  de  fréquentes 
lettres  aux  perfonnes  mêmes  qui  me 
font  les  plus  chères.  Je  ne  puis  cepen- 
dant vous  refufer  le  petit  détail  que 
vous  me  demandez  de  mes  occupations- 
Je  le  dois  par  reconnoifTance  de  l'aii^itié 
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^pi  voiis  fait  fi  fort  vOiis  intéreffer  à  ce 
qui  me  touche. 

Je/uis  dans  un  canton  de  cette  vafle 
étendue  de  terre  qui  eft  entre  FAcadie 
&  la  nouvelle  Anjgleterre.  Deux  autres 
^iflîonnaires  y  (ont  occupés  comme 
moi  auprès  des  Sauvages  Abnakis^  mais 
nous  fommes  fort  éloignés  les  uns  des 
autres.  Les  Sauvages  Abnakis ,  outre  les 
4eux  villages  qu'ils  ont  au  milieu  de 
Ja  Colonie  Françoife  ,  en  ont  encore 
trois  autres  confidcrables ,  fitués  fur  le 
bord  d'une  rivière.  Les  trois  rivières  k 
fettent  dans  la  mer  au  fud  du  Canada 
entre  la  nouvelle  Angleterre  &  FA- 
cadie. 

Le  village  oîi  je  demeure ,  fe  nomme 
Nanrantfouak;  il  eft  iitué  fur  le  bord 
d'un  fleuve ,  qui  fe  décharge  dans  la 
mer  à  trente  lieues  de-là.  J'y  ai  bâti 
«ne  Eglife  qui  eft  propre  &  très-ornée. 
J'ai  cru  ne  devoir  rien  épargner  ni  pour 
fa  décoration ,  ni  pour  la  beauté  des 
ornem  ens  qui  fervent  à  nos  faintes  cé- 
rémonies: par^mens,  chafubles^  chapes, 
Tafes  facrés,  tout  y  eft  propre,  &  fe- 
Toit  eftimé  dans  nos  Eglifes  d'Europe. 
Je  me  fuis  fait  un  petit  Clergé  d'envi- 
ron quarante  jeunes  Sauvages  qui  ailîf- 
tent  au-Service  divin  en  foutanes  ôcen 
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furplîs  :  ils  ont  chacun  leurs  fondions  > 
tant  pour  fervir  au  faint  Sacrifice  de  la 
Meffe,  que  pour  le  chant  de  l'Office 
divin,  pour  la  bénédiôion  du  Saint 
Sacrement ,  &  pour  les  proceffions  qui 
fe  font  avec  un  grand  concours  de  Sau- 
vages, lefquels  viennent  fouvent  dé 
fort  loin  pour  s'y  trouver.  Vous  feriez 
édifié  du  bel  ordre  qu'ils  y  gardent,  & 
de  la  piété  qu'ils  font  paroître. 

On  a  bâti  deux  Chapelles  à  trois 
cens  pas  environ  du  village  ;  l'une  qui 
eft  dédiée  à  la  très-fainte  Vierge ,  &  où 
l'on  voit  fa  flatue  en  relief,  eft  au  haut 
de  la  rivière;  l'autre  qui  eft  dédiée  à 
TAnge  Gardien ,  efl  au  bas  de  la  même 
rivière  :  comme  elles  font  l'une  & 
l'autre  fur  le  chemin  qui  conduit  ou 
dans  les  bois ,  ou  dans  les  campagnes  y 
les  Sauvages  n'y  paffent  Jamais  qu'ils 
n'y  faffent  leur  prière.  Il  y  a  une  fainte 
émulation  entre  les  femmes  du  village , 
à  qui  ornera  mieux  la  Chapelle  dont 
elles  ont  foin ,  lorfque  la  Proceflion  doit 
s'y  rendre  :  tout  ce  qu'elles  ont  de  bi- 
joux ,  de  pièces  de  foie  ou  d'indienne , 
&  d'autres  chofes  de  cette  nature ,  eft 
employé  à  la  parer. 

Le  grand  luminaire  ne  contribue  pas 
peu  à  la  décoration  de  i'£glife  &  des 
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Chapelles  ;  je  n'ai  pis  lieu  de  ménager 
la  cire ,  car  ce  pays  -  ci  m'en  fournit 
abondamment.  Les  Ifles  de  la  mer  font 
bordées  de  lauriers  fauvages  qui  portent 
en  automne  des  graines  à  peu  près  fem- 
blables  à  celles  que  portent  les  gené- 
vriers. On  en  remplit  des  chaudières, 
ôc  on  les  fait  bouillir  avec  de  l'eau.  A 
mefure  que  Teau  bout ,  la  cire  verte 
fumage  &  fe  tient  au-deffus  de  l'eau, 
D'un  minot  de  cette  graine ,  on  tire 
près  de  quatre  livres  de  cire  ;  elle  eft 
très-pure  &  très-belle,  mais  elle  n'eil 
ni  douce  ni  maniable.  Après  quelques 
épreuves  5  j'ai  trouvé  qu'en  y  mêlant 
autant  de  fuif  ou  de  bœuf  ou  de  mou. 
ton,  ou  d'orignac,  que  de  cire,  on  en 
fait  des  cierges  beaux ,  fermes ,  &  d'un 
très-bon  ufage.  Avec  vingt-quatre  livres 
de  cire  &  autant  de  fuif,  on  fera  deux 
cens  bougies  longues  de  plus  d'un  pied 
de  Roi.  On  trouve  une  infinité  de  ces 
lauriers  dans  les  Ifles  &  fur  les  bords 
de  la  mer  :  une  feule  perfbnne  cueil- 
leroit  aiiement  quatre  minots  de  graine 
par  jour.  Cette  graine  pend  par  grappes 
aux  b-anches  de  l'arbre.  J'en  ai  envoyé 
une  blanche  à  Québec  avec  un  pain  de 
cire  :  elle  a  été  trouvée  excellente. 
Tous  mes  Néophytes  ne  manquent 
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pas  de  ie  rendre  deux  fois  chaque. joiir. 
à  rEgliie  ,  dès  le  grand  matin  pour  y 
entendre  la  mefle ,  6c  le  foir  poi^r  iil- 
fiiter  à  la  prière  que  je  fais  au  coucher 
du  foleil.  Comme  il  efl  néceflaire  de 
fixer  l'imagination  des  Sauvages ,  trop 
aifee  à  fe  diftraire,  j'ai  compofé  des 
prières  propres  à  les  faire  entrer  ^ans 
i'erprlt  de  Tauguile  facrifîce  de  nos  Au- 
tels :  ils  les  chantent,  ou  bien  ils:Ies 
recitent  à  haute  voix  pendant  la  Mefle, 
Outre  les  prédications  que  je  leiir  fai? 
les  Dimanches  &  les  Fêtes ,  je  ne  b^fl<^ 
guère  de  jours  ouvriers  fans  leur  faite 
une  courte  exhortation  pour  levii?  inïr 
pirer  l'horreur  des  vices  a^xqu^ls  iî^ 
ont  le  plus  de  penchant ,  ou  pour  les 
affermir  dans  la  pratiquée  de  qHçIq^ç 
vertu.  ^       *      ,  .  ^,    .,! 

Après  la  Mefle ,  je  fais  Je  Catéc^iffnç 
aux  enfans  &  aux  jeunes  gens  :'gr4n(l 
nombre  de  perfonnes  âgées  y  amfleni 
&  répondent  avec  docilité  aux  queftion^ 
que  je  leur  fais.  Le  refte  de  la  matinée 
jufqu'à  midi,  eft  deftiné  à  entendre  tous 
ceux  qui  ont  à  me  parler.  C'eft  alors 
Gu'ils  viennent  en  fou'e  n^ie  faire  parj: 
ae  leurs  peines  &  de  leurs  inquiétudes", 
ou  me  communiquer  les  fujets  qu'ils  ont 
de  fe  plaindre  de  leurs  compatriotes^  ou 
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me  confulter  fur  leurs  mariages  &  fur 
leurs  autres  affaires  particulières.  Il  me 
faut  inftruire  les  uns ,  confoler  les  au- 
tres ,  rétablir  la  paix  dans  les  familles 
défunies ,  calmer  les  confcienccs  trou- 
blées, corriger  quelques  autres  par  des 
réprimandes  mêlées  de  douceur  &  de 
charité  ;  enfî-^ ,  iitant  qu'il  efl  poflible 
les  renvoyer  tous  contens. 

L'après-midi ,  je  vifite  les  malades  & 
je  parcours  les  cabanes  de  ceux  qui  ont 
beloin  de  quelque  inftruôion  particu- 
lière. S'ils  tiennent  un  confeil ,  ce  qui 
arrive  fouvent  parmi  les  Sauvages ,  ils 
me  députent  un  des  principaux  de  l'af- 
femblee  9  pour  me  prier  d'aflifter  au  ré- 
fuhat  de  leurs  délibérations.  Je  me  rends 
auffi-tôt  au  lieu  oîi  fe  tient  le  confeil; 
fi  je.  juge  qu'ils  prennent  un  fage  parti, 
îe  l'approuve  ;  fi,  au  contraire ,  je  trouve 
à  dire  à  leur  décifion ,  je  leur  déclare 
mon  fentiment  que  j'appuye  de  quel- 
ques raifons  folides ,  &  ils  s'y  confor- 
ment. Mon  avis  fixe  toujours  leurs  ré- 
folutions.  Il  n'y  a  pas  jufqu'à  leurs  fef 
tins  oh  je  fuis  appelle.  Les  invités  ap- 
portent chacun  un  plat  de  bois  ou  d'é- 
corce  ;  je  donne  la  bénédiâion  aux  vian- 
des ;  on  met  dans  chaque  plat  le  mor- 
ceau préparé.  La  diilribution  étant  faite  ;^ 
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je  dis  les  grâces ,  &  chacun  fe  retire  ; 
car  tel  efl  l'ordre  &  Tufage  xle  leurs; 
feftins* 

Au  milieu  de  ces  continuelles  occu- 
pations i  vous  ne  fçauriez  croire  avec 
quelle  rapidité  les  jours  s'écoulent.  Il  a 
cté  un  temps  qu'à  peine  avois-je  le  loî- 
fir  de  réciter  mon  Office ,  &  de  pren- 
dre un  peu  de  repos  pendant  la  nuit  : 
car  la  difcrétion  n'eft  pas  la  vertu  des 
Sauvages.  Mais  depuis  quelques  années, 
je  me  fuis  fait  une  loi  de  ne  parler  à 
perfonne  depuis  la  prière  du  loir  juf- 
qu'après  la  Meffe  du  lendemain ,  &  je 
leur  ai  défendu  de  m'interrompre  pen- 
dant ce  temps-là  ,  à  moins  que  ce  ne 
fût  pour  quelque  raifon  importante  , 
comme ,  par  exemple ,  pour  affifter  un 
moribond  ,  ou  pour  quelqu'autre  affaire 
qui  ne  pût  pas  le  différer.  Je  jouis  de  ce 
temps-là  pour  vaquer  à  la  prière  &  me 
repofer  des  fatigues  de  la  journée. 

Quand  les  Sauvages  vont  à  la  mer ,' 
pour  y  paifer  quelques  mois  à  la  chafTe 
des  canards  »  des  outardes  &  des  autres 
oifeaux  qui  s'y  trouvent  en  quantité , 
ils  bâtiâent  dans  une  ifle  une  Eglife  qu'ils 
couvrent  d*écorce ,  auprès  de  laquelle 
ils  dreffent  une  petite  cabane  pour  ma 
demeure.  J'ai  foin  d'y  tranfporter  unç 
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partie  des  orne  mens,  &  le  fervîce  s'yj 
fait  avec  la  même  décence  &  le  même 
concours  de  peuple  qu'au  village. 

Voilà,  mon  cher  neveu ,  quelles  font 
mes  occupations.  Pour  ce  qui  me  re- 
garde perfonneilementj  je  vous  duai 
C[ue  je  ne  vois  j  que  je  n'entends  ,  que 
je  ne  parle  que  Sgiuvnge.  Mes  alimens 
font  (impies  &  légers  :  je  n'ai  jamais  pu 
me  faire  le  goût  à  la  viande  ÔC  au  poi{« 
fon  boucanné  des  Sauvages  ;  ma  nour* 
riture  n'eft  que   de    bled  de  Turquie 
qu'on  pile  ,  &  dont  je  me.  fais  chaque 
jour  une  efpece  de  bouillie  que  je  cuis 
avec  de  leau.   Le  feul  àdoiiciffement 
que  j'y   apporte ,   c'eil  d'y  mêler  un 
peu  de  (ucre  pour   en   corriger  la  fa- 
deur. On  n'en  manque  point  dans  ces 
forêts.   Au  printemps ,  les  érables  ren- 
ferment une  liqueur  affez  femblabîe  à 
celle  que  contiennent  les  cannes  des  iiles. 
Les  femmes  s'occupent  à  la   recevoir 
dans  des  vafes  d'écorce  ,  lorfque  ces 
arbres  la  diftillent  ;  elles  la  font  bouillir, 
&  elles  en  tirent  un  affez  bon  fucre.  Le 
premier  qui  fe  tire ,  efl  toujours  le  plus 
beau.        ; 

Toute  la  Nation  Abnakife  eft  Chré- 
tienne ,  &  très-zélée  pour  conferver  fa 
Religion.  Cet  attachement  à  la  Foi  Ca^ 
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tholique  ,  lui  a  fait  préférer  jufqu'icî 
notre  alliance ,  aux  avantages  qu'elle  eût 
relire  de  l'alliance  des  Anglois  {qs  voi- 
fins.  Ces  avantages  font  tres-intéreflans 
pour  nos  Sauvages  ;  la  facilité  qu'ils  ont 
Je  mîre  la  traite  avec  les  Anglois  4ont 
ils  iie  font  éloignés  que  d'une  ou  de 
ieus  î  jurnées ,  la  commodité  du  che- 
min ,  le  grand  marché  qu'ils  trouvent 
dans  l'achat  des  marchand'.fes  qui  leur 
conviennent ,  rien  n'étoit  plus  capable 
(le  les  attirer.  Au  lieu  qu'en  allant  à 
Québec ,  il  leur  faut  plus  de  quinze 
jours  pour  s'y  rendre  ;  qu'ils  doivent  fe 
munir  de  vivres  pour  le  voyage  ;  qu'ils 
ont  différentes  rivières  à  paffer ,  &  de 
fréquens  portages  (  i  )  à  faire.  Ils  fen- 
tent  ces  incommodités ,  &  ils  ne  font 
point  indifférens  fur  les  intérêts  ;  mais 
leur  foi  leur  eft  infiniment  plus  chère; 
&  ils  conçoivent  que  s'ils  fe  détachoient 
de  notre  alliance  ,  ils  fe  trouveroient 

(i)  Faire  portage ,  c'eft  tranrporter  fon  canot 
&  fon  bagage  d'une  rivière  à  une  autre  ,  avec 
laquelle  il  n'y  a  point  de  cotnirninication.  Ces 
portages  font  quelquefois  Je  plufieurs  lieues ,  &C 
c'ed  la  principale  raifon  qui  porte  les  Sauvages 
à  fe  fervir  de  canots  d'écorce ,  car  ils  font  fort 
légers  Ôc  aifés  à  tranfporter.  Note  de  Tancienn^ 
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bientôt  fans  Mifllonnaire  ,  fans  Sacre-i 
mens ,  fans  Sacrifice ,  fans  prefqu'aucun 
exercice  de  Religion ,  &  dans  un  dan« 
ger  manifefte  d'être  replongés  dans  leurs 
premières  inJdelités.  C'efl-ià  le  lien  qui 
les  unit  aux  Jt-. -^liçois.  On  s'eft  efforcé 
vainement  de  le  rompre  ,  foit  par  des 
pièges  qu'on  a  tendus  à  leur  fimplicité, 
foit  par  des  voies  de  fait  qui  ne  peu- 
vent manquer  d'irriter  une  Nation  infi- 
niment jaloufe  de  fes  droits  &  de  fa 
liberté.  Ces  commencemens  de  méfin- 
telligeace  ne  laifTent  pas  de  m'allarmer 
&  de  me  faire  craindre  la  difperfion  du 
troupeau  que  la  Providence  a  confié  à 
mes  foins  depuis  tant  d  années ,  &  pour 
lequel  je  facrifîerois  volontiers  ce  qui 
me  refle  de  vie.  Voici  les  divers  arti- 
£ces  auxquels  on  a  recours  pour  les  dé- 
tacher de  notre  alliance. 

Le  Gouverneur  général  de  la  nou- 
velle Angleterre  envoya  y  il  y  a  quel- 
ques années ,  au  bas  de  la  rivière ,  le 
plus  habile  des  Miniflres  de  Boflon , 
afin  d'y  tenir  une  Ecole ,  d'y  inftruire 
les  enfans  des  Sauvages  9  &  de  les  en- 
tretenir aux  frais  du  Gouvernement, 
Comme  la  peniion  du  Minière  devoit 
croître  à  proportion  du  nombre  de  (ts 
écoliers  ^  il  n'oublia  rien  pour  fe  les 
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«ttîrer  ;  il  les  alloit  chercher  ;  il  les  ca* 
reffoit  ;  il  leur  faifoit  de  petits  préfens  ; 
il  les  preflbit  de  venir  le  voir  :  e.nfin  il 
fe  donna  bien  des  mouveniens  inutiles 
pendant  deux  mois  ,  fans  pouvoir  ga- 
gner un  feul  enfant.  Le  mépris  qu'on 
St  de  fes  carefTes  &  de  (ts  invitations 
ne  le  rebuta  point.  Il  s'adrefTa  aux  Sau-» 
vages  mêmes  ;  il  leur  fit  diverfes  quef- 
tions  touchant  leur  créance  ;  &  fur  les 
réponfes  qui  lui  étoient  faites ,  il  tour- 
noit  en  rifée  les  Sacremens,  le  Purga- 
toire i  rinvocation  des  Saints  y  le  cha- 
pelet ,  les  croix  &  les  images ,  le  lumi- 
naire de  nos  Eglifes ,  &  toutes  les  pra- 
tiques de  piété  fi  faintement  obfervées 
dans  la  Religion  Catholique. 

Je  crus  devoir  m'oppofer  à  ces  pre- 
mières femences  de  féduftion  ;  j'écrivis 
une  lettre  honnête  au  Minière  ,  oii  je 
lui  narquois  que  mes  Chrétiens  fça- 
voient  croire  les  vérités  que  k  Foi 
Catholique  enfeigne ,  mais  qu*ib  ne  fça- 
voient  pas  en  difputer  ;  que  n'étant  pas 
aiTez  habiles  pour  réfoudre  les  difficultés 
qu'il  propofoit ,  il  a  voit  apparemment 
deflein  qu'elles  me  fuffent  communi- 
quées ;  que  je  faififfois  avec  plaifir  cette 
occafion  qu'il  m'ofFroit  d'en  conférer 
avec  lui  ou  de  vive  voix ,  ou  par  let- 
tres i  que  je  lui  envoyois  fur  cela  ua 
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Mémoire  ,  &  que  je  le  fupplloîs  de  le 
lire  avec  une  attention  férieilfe.  Dans 
ce  Mémoire  qui  étoit  d'environ  cent 
pages  ,  je  prouvois  par  l'Ecriture  ,  par 
la  tradition  ,  &  par  des  raifonnemens 
théologiques ,  les  vérités  qu'il  avoit  at- 
taquées par  d'afiez  fades  plaifanteries. 
Je  lui  ajoutois,  en  fîniffant  ma  lettre, 
que  s'il  n'étoit  pas  fatisfait  de  mes  preu- 
ves ,  j'attendois  de  lui  une  réfutation 
précife  &  appuyée  fur  des  raifons  théo. 
logiques ,  &  non  pas  des  raifonnemens 
vagues  qui  ne  prouvent  rien  ,  encore 
moins  des  réflexions  injurieufes  ,  qui  ne 
convenoient  ni  à  notre  profeffion ,  ni 
à  l'importance  des  matières  dont  il 
s'agifToit. 

Deux  jours  après  avoir  reçu  ma  lettre, 
il  partit  pour  s'en  retourner  à  Bofton; 
&  il  m'envoya  une  courte  réponfe  qu'il 
me  fallut  lire  pliifieurs  fois  pour  en 
comprendre  le  fens  ,  tant  le  ûyle  en 
étoit  obfcur  ,  &:  la  latinité  extraordi. 
naire.  Je  compris  néanmoins  ,  à  force 
d'y  rêver  ,  qu'il  plaignoit  que  je 
l'attaquois  fans  raifon  ;  que  le  zèle  pour 
le  falut  des  âmes  l'avoit  porté  à  enlei« 
gner  le  chemin  du  Ciel  aux  Sauvages; 
que  du  refte  mes  preuves  étoient  ridi- 
cules &  enfantines.  Lui  ayant  envoyé 
à  Boflon  une  féconde  lettre ,  oii  je  re; 
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levois  les  défauts  de  la  fienne,  il  me 
répondit  au  bout  de  deux  ans  fans  i^- 
inais  entrer  en  matière  ,  que  j'avois 
i'efprlt  chagrin  &  critique  ,  &  que  c'é- 
toit  la  marque  d'un  tempérament  enclin  à 
la  colère.  Ainfi  fe  termina  notre  difpute 
qui  écarta  le  Miniftre ,  &  qui  fit  avor- 
ter le  projet  qu'il  avoit  formé  de  fé- 
illire  mes  Néophytes. 

Cette  première  tentative  ayant  eu  û 
peu  de  fuccès,  on  eut  recours  à  \in  autre 
artifice.  Un  Ahglois  demanda  permilîion 
aux  Sauvages  de  bfltir  fur  leur  rivière 
une  efpece  de  magafm  pour  y  faire  la 
traite  avec  eux  ,  &c  il  leur  promit  de 
vendre  fes  mrrchandifes  à  beaucoup 
meilleur  marché  qu'ils  ne  les  achetoient 
à  Bofton  même.  Les  Sauvages  qui  y 
trou  voient  leur  profit ,  &  qui  s'épar- 
gnoient  la  peine  du  voyage  de  Bofton  , 
y  confentirent  volonti^-TS.  Un  autre  An- 
glois  demanda  peu  après  la  même  per- 
miffion  f  offrant  des  conditions  encore 
plus  avantageufes  que  le  premier.  Elle 
lui  fut  également  accordée.  Cette  faci- 
lité des  Sauvages  enhardit  les  Anglois  à 
s'établir  le  long  de  la  rivière ,  fans  en 
demander  l'agrément  :  ils  y  bâtirent  des 
mnifons ,  y  élevèrent  des  forts  dont  trois 
(ont  de  pierre,         ..  ^. ,-^.^ 
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Cette  proximité  des  Angloîs  fit  d'a- 
bord aflez  de  plaifir  aux  Sauvages  qvu 
ne  s'appercevoient  pas  du  piège  qu'on 
leur  tendoit ,  &  qui  ne  faiioient  atten- 
tion qu'à  Tagrément  qu'ils  avoient  de 
trouver  chez  leurs  nouveaux  hôtes  tout 
ce  qu'ils  pouvoient  defirer.  Mais  enfin 
fe  voyant  infenfiblemeni  comme  envi- 
ronnés  d'habitations  Angloiies ,  ils  com- 
mencèrent à  ouvrir  les  yeux  &  à  e  ;trer 
en  défiance.  Ils  demandèrent  aux  An* 
glois  par  quel  droit  ils  s'éfabliflbicnt 
ainfi  fur  leurs  terres ,  &  y  conftruifoient 
même  des  forts.  La  réponfe  qu'on  leur 
fit ,  fçavoir  que  le  Roi  de  France  avoit 
cédé  leur  pays  au  Roi  d'Angleterre, 
les  jetta  dans  de  plus  grandes  allarmes; 
car  il  n'y  a  aucune  Nation  Sauvage  qui 
ne  fouffre  impatiemment  qu'on  la  re- 
garde comme  affujettie  à  quelque  Puif- 
lance  que  ce  foit  :  elle  fe  dira  bien  Ton 
alliée ,  &  rien  de  plus.  C'eft  pourquoi 
les  Sauvages  députèrent  fur  le  champ 
quelques-uns  des  leurs  vers  M.  le  Mar« 
quis  de  Vaudreuil ,  Gouverneur  général 
de  la  nouvelle  France ,  pour  s'informer 
s'il  étoit  vrai  qu'en  effet  le  Roi  eût  ainfi 
difpofé  d'un  pays  dont  il  n'étoit  pas  le 
maître.  Il  ne  fut  pas  difficile  de  calmer 
leur  inquiétude  ;  on  ne  fit  que  leui 
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rxollquer  les  articles  du  traité  d'Utrecht 
qui  concernent  les  Sauvages  ,  &  ils  ^n 
parurent  contens. 

Vers  ce  temps -là,  une  vingtaine  de 
Sauvages  entrèrent  dans  une  des  habi- 
tations Ancloifes ,  ou  pour  y  trafiquer , 
ou  pour  s  y  repofer.  Il  n'y  avoit  que 
peu  de  temps  qu'ils  y  étoient ,  lorfqu'ils 
virent  la  maifon  inveflie  tout  à  coup  par 
une  troupe  de  prèç  de  deux  cens  hom- 
mes armés.   Nous  fommcs  morts  ,  cria 
l'un  d'eux ,  vendons  cher  notre  vie.  Ils  fe 
préparoient  déjà  à  fe  jetter  fur  cette 
troupe  ,  lorfque  les  Anglois  s^apperce- 
vant  de  leur  réfolution  ,  &  (cachant 
d'ailleurs  de  quoi  le  Sauvage  eft  capable 
dans  les  premiers  accès  de  fureur ,  tâ« 
cherent  de  les  appaifer ,  en  les  aiTurant 
qu'on  n'avoit  aucun  mauvais  deffein, 
&  qu'on  venoit  feulement  inviter  quel- 
ques-uns d'eux  de  fe  r encore  à  Bofloti 
I  pour  y  conférer  avec  le  Gouverneur  , 
ll'ur  les  moyens  d'entretenir  la  paix  ôç 
\  la  bonne  intelligence  qui  devoit  régner 
entre  le$  deux  Nations.  Les  Sauvages  , 
un  peu  trop  crédules ,  députèrent  quatre 
de  leurs  compatriotes  qui  fe  rendirent  à 
Bofton  9  mais  quand  ils  y  furent  arrivés , 
la  conférence  dont  on  les  avoit  amufés  | 
gl^outit  \  les  retenir  priibnnier^i 
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Vous  ferez  furpris  fans  doute  qu'une 
fi  petite  poignée  de  Sauvages  ait  pré- 
tendu tenir  tête  à  une  troupe  auffi  nom- 
breufe  qu'étoit  celle  des  Anglois.  Mais 
nos  Sauvages  ont  fait  une  infinité  cl'ac- 
lions  qui  font  beaucoup  plus  hardies.  Je 
ne  vous  en  rapporterai  qu'une  feule  qui 
yous  fera  juger  des  autres. 

Pendant  les  dernières  guerres  ,  un 
parti  de  trente  Sauvages  revenoit  d'une 
expédition  militaire  contre  les  Anglois, 
Comme  les  Sauvages,  &  fur -tout  les 
j4bnakis  ,  ne  fçayent  ce  que  c'eft  que 
de  fe  mettre  en  garde  contre  les  fur- 
prifes ,  ils  s'endormirent  dès  la  première 
couchée  ,  fans  penfer  même  à  pofer, 
pendant  la  nuit ,  une  fentinelle.  Un  parti 
de  600  Anglois ,  commandé  par  un  Co- 
lonel ,  les  pourfuivit  jufqu'à  leur  caba- 
nage  (i)  ;  &  les  trouvant  plongés  dans 
le  Ibmmeil ,  ils  les  fit  environner  par  fa 
ttoupe  ,  fe  promettant  bien  qu'aucun 
d'euj^  ne  lui  échapperoit.  Un  des  Sau- 
vages s'étant  éveillé ,  &  ayant  apperçu 
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(i  )  Les  Sauvages  appellent  ainH  le  lieu  oîiils 
cainpent  ,  quand  ils  vont  à  la  guerre  ou  à  la 
chafle  ;  leur  premier  foin  en  arrivant  au  lieu  où 
ils  doivent  fe  repofer ,  eft  d*y  conftruire  des 
cabanes.  Note  de  l'ancienne  édition* 
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Jes  troupes  Angloifes ,  avertit  aufli-tôt 
{es  compatriotes  ,  en  criant  félon  la 
coutume  :  Nous  fommes  morts ,  vendons 
(héremenc  notre  vie.  La  réfolution  fut 
bientôt  prife  ;  ils  formèrent  à  l'inftant 
fix  pelotons  de  cinq  hommes  chacun  : 
puis  la  hache  d'une  main ,  &  le  couteau 
de  l'autre ,  ils  fe  jetterent  fur  les  An- 
glois  avec  tant  d'impétuofité  &  de  fu- 
rie ,  qu'après  avoir  tué  plus  de  foixante 
hommes,  au  nombre  defquels  étoit  le 
Colonel ,  ils  mirent  le  refle  en  fuite. 

Les  Abnakis  n'eurent  pas  plutôt  ap- 
pris de  quelle  manière  on  traitoit  à  Bof- 
ton  leurs  compatriotes ,  qu'ils  fe  plaigni- 
rent amèrement  de  ce  qu'au  milieu  de 
la  paix  dont  on  jouiffoit,  on  violoit  de 
la  forte  le  droit  des  gens.  Les  Anglois 
répondirent,  qu'ils  ne  retenoient  les 
priibnniers  que, comme  des  otages  du 
tort  qu  on  leur  avoit  fait  en  tuant  quel- 
ques beftiaux  qui  leur  appartenoient  ; 
qu'auffi-tôt  qu'on  auroit  réparé  ce  dom- 
mage, qui  montoit  à  deux  cens  livres  de 
caftor,  les  prifonniers  feroient  relâchés. 
Bien  que  les  Abnakis  ne  convinflent  pas 
de  ce  prétendu  dommage ,  ils  ne  laifte- 
rent  pas  deipayer  les  deux  cens  livres  de 
caftor ,  ne  voulant  point ,  pour  fi  peu  de 
çhof?,  qu'on  put  leur  reprocher  d'avoir^ 
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abandonné  leurs  frères.  Cependant} 
nonobflant  le  payement  de  la  dette  con< 
teflée ,  on  refufa  de  rendre  la  liberté  aux 
prifonniers. 

Le  Gouverneur  de  Bofton  craignant 
que  ce  refus  ne  forçât  les  Sauvages  d'en 
venir  à  un  coup  d'éclat,  propofa  de 
traiter  amiablement  cette  affaire  dans 
une  conférence  :  on  convint  du  jour& 
du  lieu  oii  elle  fe  tiendroit  :  les  Sauvages 
s'y  rendirent  avec  le  Père  Rafles,  leur 
Miffionnaire  :  le  Père  de  la  Chafle ,  Sin 
périeur  général  de  ces  Miffions ,  qui  fai* 
foit  pour-lors  fa  vifite ,  s'y  trouva  aufli; 
mais  M.  le  Gouverneur  ne  parut  point. 
Les  Sauvages  augurèrent  mal  de  fon 
abfence.  Ils  pHrent  le  parti  de  lui  faire 
connoître  leurs  fentimens  par  une  lettre 
écrite  en  fauvage  ,  en  anglois  &  en 
latin  ;&  le  Père  de  laChafle,  qui  pof- 
fede  ces  trois  langues ,  fut  chargé  de 
l'écrire.  Il  paroifToit  inutile  d'y  employer 
d'autre  langue  que  la  langue  Angloife  ; 
mais  le  Fere  étoit  bien  aife,  que  d'un 
côté  les  Sauvages  connuffent  par  eux- 
mêmes  ,  que  la  lettre  ne  contenoit  que 
iCe  qu'ils  avoient  diâé  ;  &  que  d'un  autre 
côté  les  Anglois  ne  puflent  pas  douter, 
que  la  tradû6^ion  angloife  ne  fût  fidelle; 
jLe  fens  de  cette  lettre  étoit  :  i"".  que 
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les  Sauvages  ne  pouvoient  comprendre 
qu'on  retînt  dans  les  fers  leurs  compa- 
triotes ,  après  la  parole  qu'on  avoit  don- 
née de  les  rendre  aufli-tôt  que  les  deux 
cens  livres  de  caftor  feroient  payées  : 
lO.  qu'ils  n'étoient  pas  moins  furpris  de 
voir  qu'on  s'emparât  de  leur  pays  fans 
leur  agrément  :  3°.  que  les  Anglois  euf- 
fent  à  en  fortir  au  plutôt ,  &  à  élargir 
les  prifonniers  ;  qu'ils  attendoient  leur 
réponfe  dans  deux  mois ,  &  que  fi  après 
ce  temps-là  on  refulbit  de  les  fatisfaire, 
ils  fçauroient  bien.fe  faire  juftlce. 

Ce  fut  au  mois  de  Juillet  de  l'année 
171 1  que  cette  lettre  fut  portée  à  Bof- 
ton  par  quelqu     Anglois  qui  a  voient 
aflifté  à  la  conférence.  Comme  les  deux 
î  mois  s'écoulèrent  fans  qu'il  vînt  de  ré- 
ponfe de  Borton ,  &L  que  d'ailleurs  les 
Anglois  cefferent  de  vendre  aux  Abna- 
kis  la  poudre  ^  le  plomb  &  les  vivres  f. 
ainfi  qu'ils  faifoient  avant  cette  contef- 
tation  ;  nos  Sauvages  fe  difpoferent  à 
iifer  de  repréfailles  :  il  fallut  tout  le 
crédit  que  M=  le  Marquis  de  Vaudreuil  a 
fur  leur  efprit ,  pour  leur  faire  fufpen- 
dre  encore  quelque  temps  les  voies  de 
fait. 

Mais  leur  patience  fut  pouffée  à  bout, 
par  deux  aftes  d'hoftilité  que  les  Anglois 
Tom6  FU  G 
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exercèrent  fur  la  fin  deDécembre  de  l'an- 
née 172 1  &  au  commencement  de  l'année 
1712.  Le  premier  fut  l'enlèvement  de  M. 
de  Saint- Cafteins.  Cet  officier  eft  Lieute. 
nant  dans  nos  troupes  :  fa  mère  étoit  Ab- 
nakl^,S>Cï\  a  toujours  vécu  avec  nos  Sau.  | 
vages ,  dont  il  a  mérité  l'eftime  ^  la  con«  | 
fiance  à  un  point,  qu'ils  l'ont  choifi  pour 
lei:r  Commandant  général  ;  en  cette  qua,  1 
lité  il  ne  pou  voit  pas  fe  difpenfer  d'aflifter 
à  la  conférence  dont  je  viens  de  parler, 
cil  il  s'agifToit  de  régler  les  intérêts  des 
Ahnakis  fes  confrères.  Les  Anglois  lui 
en  firent  un  crime  :  ils  dépêchèrent  un 
petit  bâtiment  vers  le  lieu  de  fa  de* 
meure.  Le  Capitaine  eut  foin  de  faire 
cacher    fon  monde  ^  à  la  réferve  dç  | 
deux  ou  trois  hommes  qu'il  la^ffa  furie 
pont.  Il  fit  inviter  M  de   aWt-Cafteins, 
dont  il  étoit  connu  ,  è   venir  fur  fon 
bord  pour  s'y  rafFraîcl  :*.  M.  deSainNJ 
Cafleins,  qui  n'avoit  rille  raifon  de  fe| 
tenir  fur  la  défiance,  s'y  rendit  feiil& 
fans  ftiite,  Mais  à  peine  y  eut-il  paru, 
qu'on  appareilla  Çc  qu'on  le  conduifit  à 
Boflon.  Là  on  le  tint  fur  la  fellette  ;  &  | 
on  l'interrogea  comme  un  criminel.  On 
îui  demanda  entre  autres  chofes,  pour* 
quoi  &  en  quelle  qualité  il  avoit  affiilé  1 
à  la  CQaféreiice  gui  s'çtQÎt  tenue  avec 
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les  Sauvages  ;  ce  que  fignifîolt  l'habit 
d'ordonnance  dont  il  étoit  revêtu  ;  & 
s'il  n'avoit  pas  éié^éputé  à  cette  aflem-  , 
blée   par  le  Gouverneur   de  Canada. 
M.  dcSaint-Cafteins  répondit ,  qu*il  étoit 
jbnakis  par  ùl  mère;  qu'il  paflbit  la 
vie  parmi  les  Sauvages  ;  que  fes  com- 
patriotes rayant  établi  le  chef  de  leur 
nation,   il  étoit  obligé   d'entrer   dans 
leurs  aflembiées  pour  y  foutenir  leurs 
intérêts  ;  que  c'eft  en  cette  qualité  feule 
qu'il  avoit  affifté  à  la  dernière   confé- 
rence ;  qu'au  refle  l'habit  qu'il  portoit 
n'étoit  point  un  habit  d'ordonnance, 
comme    ils  fe  le  fîguroient  ;   qu'à    la 
vérité   il   étoit    propre   &  affez   bien 
garni,  mais  qu*il  n'étoit  pas  au-deffus 
de  la  condition  ,  iiidépendamment  même 
de  l'honneur  qu'il  avoit  d'être  Officier 
dans  nos  troupes, 

M.  notre  Gouverneur  ayant  appris  la 
détention  de  M.  deSaint-Cafteins,  écri- 
vit auffi-tôt  au  Gouverneur  de  Bofton 
p3ur  lui  en  faire  fes  plaintes.  Il  ne 
reçut  point  de  réponfe  à  fa  lettre.  Mais 
à-peu-près  vers  le  temps  que  le  Gou- 
verneur Anglois  s'attendoit  à  en  rece- 
voir une  féconde  ,  il  rendit  la  liberté 
jau  prifonnier,  après  l'avoir  tenu  ren* 
{(fermé  pendant  cinq  mois. 
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L'entreprife  des  Anglois  fur  moi- 
même,  fut  le  fécond  aûe  d'hoflilité, 
qui  acheva  d'irriter  à  l'excès  la  nation 
Abnakife,  Un  Mifllonnaire  ne  peut 
Çuere  manquer  d'être  pour  ces  Mef, 
lieurs  un  objet  de  haine.  L'amour  de 
la  Religion  qu'il  s'efforce  de  graver  dans 
le  cœur  des  Sauvages  ,  retient  forte, 
ment  ces  Néophytes  dans  notre  alliance 
&  les  éloigne  de  celle  des  Anglois.  AufTi 
me  regardent  -  ils  comme  un  obftacle 
invincible  au  deffein  qu'ils  ont  de  s'é^ 
tendre  fur  les  terres  des  Abnakis ,  &  de 
s'emparer  peu-à-peu  de  ce  continent,  qui 
€fl  entre  la  nouvelle  Angleterre  &  l'Aca- 
die.  Ils  ont  fouvent  tâché  de  m'eiilever 
à  mon  troupeau ,  &  plus  d'une  fois  ma 
tête  a  été  miie  à  l'enchère.  Ce  fut  vers 
la  fin  de  Janvier  de  l'année  1711  qu'ils 
firent  une  no\ivelle  tentative ,  qui  n'eut 
d'autre  fuccès  que  de  manifefter  leur 
mauvaife  volonté  à  mon  égard, 
'  J'étois  reflé  feul  au  village  avec  un 
petit  nombre  de  vieillards  &  d'infirmes, 
tandis  que  le  refle  des  Sauvages  étoit  ï 
la  chaffe.  Ce  temps-  là  leur  parut  favo- 
rable pour  me  furprendre ,  &  dans  cette 
vue  ils  firent  partir  un  détachement  de 
deux  cens  hommes,  Dnix  jeunes  Ahna» 
iis  qui  çhafToient  k  long  de  la  merj 
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ôppHrent  que  les  Anglois  étoîent  entrés 

dans  la  rivière  :  auffi  -  tôt  ils  tournèrent 

leurs  pas  de  ce  côté  -  là  pour  obferver 

leur  marche  :  les  ayant  apperçus  à  dix 

lieues  du  village ,  ils  les  devancèrent  en 

traverfant  les  terres  pour  m'en  donner 

avis,  &  faire  retirer  en  hâte  les  vieil* 

lards,  les  femmes  &  les  enfans.  Je  n'eus 

rue  le  temps  de  confumer  les  hofties , 

de  ferrer  dans  un  petit  coffre  les  vafes 

facrés,  &  de  me  lauver  dans  les  bois. 

Les  Anglois  arrivèrent  fur  le  foir  au 

village  ,  &  ne  m'y  ayant  pas  trouvé , 

ils  vinrent  le  lendemain  me   chercher 

jufqu'au  lieu  de  notre  retraite.  Ils  n'é- 

toient  qu'à  une  portée  de  fufil,  lorf- 

que  nous  les  découvrîmes  :  tout  ce  que 

je  pus  faire,  fut  de  m'enfoncer  avec 

précipitation  dans  la  forêt»  Mais  comme 

je  n'eus  pas  le  loifir  de  prendre  mes 

^  raquettes ,  &  que  d'ailleurs   il  m'eft 

Irefté  beaucoup  de  fbiblefle  d'une  chute, 

|oii  j'eus,  il  y  a  quelques  années^  la  cuiiTe 

&  la  jambe  cafTées ,  il  ne  me  fut  pas  pof^ 

iible  de  fuir  bien  loin.  La  feule  reflburctt 

[qui  me  reila ,  fut  de  me  cacher  derrière 

|un  arbre.  Ils  parcoururent  aufli-tôtles 

I divers  fentiers  frayés  par  les  Sauvages, 

loriqu'ils  vont  chercher  du  bois,  &  ils 

[parvinrent  iufqu'à  huit  pas  de  l'arbre 
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K\\\\  me  couvroit ,  &  d'oii  naturellement 
ils  dévoient  m'appercevoir  ;  car  lç$ 
arbres  étoient  dépouillés  de  leurs  feuil- 
lages :  cependant  comme  s*ils  euffent 
été  repouffés  par  une  main  invifible, 
ils  retournèrent  tout -à-  coup  fur  leurs 
pas ,  &  reprirent  la  route  du  village. 

C'eft  ainfi  que  par  une  proteâion  par» 
ticuliere  de  Dieu  j'échappai  de  leurs 
mains.  Ils  pillèrent  mon  Eglife  &  ma 
petite  maifon  :  par-là  ils  pie  réduifirent 
à  mourir  prefque  de  faim  au  milieu  des 
bois.  ïl  efl  vrai  que  quand  on  fçut  mon 
aventure  à  Québec ,  on  m'envoya  aulïi' 
tôt  des  provifions  ;  mais  elles  ne  purent 
arriver  que  fort  tard^  &  pendant  ce 
temps- là  je  me  vis  dépourvu  de  tout 
iecours  &  dans  Aqs  befoins  extrêmes. 

Ces  infultes  réitérées  firent  juger  aux 
Sauvages  qu'il  n'y  avoit  plus  de  réponfe 
è  attendre ,  &  qu'il  éîoit  temps  de  re- 
pouflTer  la  violence ,  &  de  faire  fiiccé»  1 
der  k  force  ouverte  aux  négociation 
pacifiques.  Au  retour  de  la  Ghaffe,^ 
après  avoir  enfemencé  leurs  terres,  ils 
prirent  la  réfolution  de  détruire  les 
habitations  Angloifes  nouvellement  conf- 
truites,  &  d'éloigner  de  chez  eux  cle$| 
hôtes  inquiets  &  redoutables,  qui  em« 
piétoient  peu-à-peu  fiuf  leurs  terres  j&l 
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Mil  médîtoient  de  les  aflervîf.  Ils  dépu- 
tèrent dans  lés  différens  villages  des 
Sauvages,  pour  les  intéreffer  dans  leur 
caiife ,  &  les  engager  à  leur  prêter  la 
main,  dans  la  néceflîté  où  ils  étoient 
d'une  jufte  défenfe»  La  députation  eut 
fon  fuccès.  On  chanta  la  guerre  parmi 
les  Hurons  de  Lorette ,  &  dans  tous  les 
villages  de  la  nation  Abnakife.  Nanrant" 
fouak  fut  le  lieu  deftiné  à  raflembler  les 
guerriers ,  afin  d*y  concerter  enfemble 
leur  projet* 

Cependant  les  Nanrantfâiiakiens  def- 
cendirent  la  rivière  :  arrivés  à  fon  em- 
bouchure ,  ils  enlevèrent  trois  ou  quatre 
petits  bâtimens  des  Anglois.  Pais  remon- 
tant la  même  rivière ,  ils  pillèrent  & 
brûlèrent  les  nouvelles  maifons  que  les 
Anglois  avoient  conflruites.  îls  s'abftin- 
rent  néanmoins  de  toute  violence  à 
regard  des  habitans  »  ils  leur  permirent 
même  de  fe  retirer  chez  eux ,  à  la  ré- 
ferve  de  cinq  qu'ils  gardèrent  en  otage, 
jufqu*à  ce  qu'on  leur  eût  rendu  leurs 
compatriotes  détenus  dans  les  prifops 
de  Bofton.  Cette  modération  des  Sau- 
vages n'eut  pas  l'effet  qu'ils  efpéroient: 
au  contraire  un  parti  Anglois  ayant 
trouvé  feize  Abnakisy  endormis  dans 
une  ifle,  fit  fiur  eux  une  décharge  géné- 

Giy 


.?  \ 


i:é, 


U 


fitt 


mm 


II 


p  .ft  ?■ 


1^1 


Lettres  édifiantes 


raie ,  dont  il  y  en  eut  cinq  de  tués  & 
trois  de  blefles. 

C'eft-là  un  nouveau  iîgral  de  h 
^  'erre  qui  va  s'allumer  entre  les  An- 
glois  &  les  Sauvages.  Ceux-ci  n'au-  n- 
cent  point  de  fecours  des  François ,  à 
caufe  de  la  paix  qui  règne  entre  les  deux 
nations;  nais  ils  ont  une  reffource  dans 
toutes  les  autres  nations  Sauvages ,  qui 
ne  manqueront  pas  d'entrer  dans  leur 
querelle  ,  &  de  prendre  leur  défenfe 

Mes  Néophytes  attendris  fur  le  péril 
oîi  je  me  trouve  expofé  dans  leur  vil- 
lage, me  preffent  fou  vent  de  me  retirer 
pour  quelque  temps  à  Québec.  Mais  que 
deviendra  le  troupeau,  s'il  efl  deflitué 
<le  fon  Pafteur  ?  Il  n'y  a  que  la  mort  qui 
puiffe  m'en  féparer.  Ils  ont  beau  me 
repréfenter ,  qu'au  cas  .que  je  tombe  au 
pouvoir  de  leurs  ennemis ,  le  moins  qui 
puîïïe  m'arriver ,  c'eft  de  languir  le  rcde 
de  mes  jours  dans  une  dure  prifon  ;  je 
leur  ferme  la  bouche  avec  les  paroles 
de  l'Apôtre ,  que  la  bonté  divine  a  for- 
tement gravjées  dans  mon  cœur.  Ne 
vous  inquiétez  point,  leur  dis -je,  fur 
ce  qui  me  regarde  :  je  ne  crains  point 
les  menaces  de  ceux  qui  me  haïffent  fans 

avoir  mérité  leur  haine  (i) ,  &jen\Jlimi 

— — — i—  Il  1 1   I    I      ■  .^i« 

(i)  Aâes  des  Apôtres,  chap.  20 ,  v.  24* 
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point  Ttn  vie  plus  préc'uufe  que  moi-même  , 
pourvu  que  y  achevé  ma  courfty  &  le  minif" 
tere  Je  la  parole  qui  ma  été  confié  par  le 
Seigneur  Je/us.  Priez  -  le ,  mon  cher  ne- 
veu, qu'il  fortifie  en  moi  ce  fentiment 
qui  ne  vient  c|iie  de  fa  miféricorde, 
afin  que  je  puifle  vivre  &  mourir  fans 
cefler  de  travailler  au  falut  de  ces 
anics  abandonnées,  qui  font  le  prix  de 
fonfans;,  ôc  qu'il  a  daigné  commettre 
àmesloins. 
Je  fuis,  &c.  " 


LETTRE 

J)u  Père  SeBa/ilen  RaJIes ,  Mijjiormairc  de 
la  Compagnie  de  Jefus  dans  la  Nou^ 
velle  France  ,  à  Monjieur  f on  frère» 


;;  \ 


A  Nanrantfouak ,  ce 
11  Oâobre  iJT.'i* 


Monsieur  et  TRàs-cHER  Frère  , 

I   La  paix  de  N,S, 

Je  ne  puis  me  refufer  plus  long-temps 
aux  aimables  infiances  que  vous  me 
faites  dans  toutes  yo^  lettres ,  de  voii6 
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informer  un  peu  en  détail  de  mes  oc- 
cupations, &  du  caraftere  des  Nations 
Sauvages,,  au  milieu  defquellçs  la  Pro- 
vidence m'a  place  depuis  tant  d'années» 
Je  le  fab  d'autant  plus  volontiers,  qu'en 
me  conformant  fur  cela  à  des  defirs  fi 
«mpreffés  de  votre  part,  je  fetisfais  en» 
<ore  plus  à  votre  tendrefle  qu'à  votre 
curiofité.. 

Ce  fut  le  23  de  Juillet  d^  Tannée 
1 689,  que  je  m'embarquai  à  la  Rochelle;. 
&  après  trois  mo's    d'une  navigation 
aiTez  heureufe.  J'arrivai  à  Québec  le 
13  d'Gftobre   de  Ta  même  année.  Je 
m'appliquai  d'abord  à  apprendre  la  lan* 
gue  de  nos  Sauvages.  Cette  langue  eft 
très -difficile  :  car  il  ne  fuffit  pas  d'en 
étudier  les  termes  &  leur  figpifîcation ,, 
&  de  fe  faire   une  provifion  de  mots 
&  de  phrafes ,  il  fout  encore  fçavoir  le 
tour  &  l'arrangement  que  les  Sauvages 
leur  donnent ,  ce  que  l'on  ne  peut  guère 
attraper  que  par  le  commerce  &  la  fré- 
quentation de  ce»  peuples.. 

J'allai  donc  demeurer  dans  un  village 
de  la  Nation  Abnakife:^  fitué  dans  une 
forêt  qui  nleft  qu'à  trois  lieues  de  Que- 
bec.  Ce  village  étoit  habité  par  deux 
cens  Sauvages ,  prefque  tous  Chrétiens.. 
Leurs  cabanes  étoient  rangéesà  peu  près, 
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tomme  les  maifons  dans  les  villes  :  une 
enceinte  de  pieux  hauts  &  ferrés ,  for- 
lïioient  une  efpece  de  muraille,  qui  les 
mettoit  à  couvert  des  incurflons  de  leur» 
ennemis*  ,  '  ' 

Leurs  cabanes  font  bientôt  drefleesr 
ils  plantent  des  perches  qui  fe  joignent 
par  le  haut ,  &  ils  les  revêteat  de  gran- 
des écorces.  Le  feu  fe  fait  au  milieu 
de  la  cabane,  ils  étendent  tout  autour 
des  nates  de  Jonc ,  fur  lefquelles  ils 
s'affeyent  pendant  le  jour,  &  prennent 
leur  repos  pendant  la  nuit» 

L'habillement  des  hommes  confiile  en 
une  cafaque  de  peau,  ou  bien  en  une 
pièce  d'étoffe  rouge  ou  bleue.  Celui 
des  femmes  eft  une  couverture  qui  leur 
prend  depuis  le  col  jiiqu'au  milieu  des 
jambes ,  &  qu'elles  ajuftent  aflez  propre- 
mentr  Elles  mettent  une  autre  couver- 
ture fur  la  tête,  qui  leur  defcendjuf- 
qu'aux  pieds ,  &  qui  leur  fert  de  man- 
teau. Leurs  bas  ne  vont  que  depuis  le 
genou  jufqu'à  la  cheville  du  pied.  Des 
chauffons  faits  de  peau  d'élan,  &  garnis 
en  dedans  de  poil  ou  de  laine,  leur 
tiennent  lieu  de  fouliers.  Cette  chauffur^ 
leur  eff  abfolument  née effaire  pour  s'a- 
fufter  aux  raquettes ,  par  le  moyen  def- 
qjiielles  ils  marchent  commodément  fur 
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la  neige.  Ces  raquettes  faites  en  figure 
de  lolànge,  ont  plus  de  deux  pieds  de 
longueur,  &  font  larges  d'un  pied  & 
demi.  Je  ne  croyois  pas  que  je  piiffe 
jamais  marcher  avec  de  pareilles  ma- 
chines :  lorfque  j'en  fis  Teflai,  je  me 
trouvai  tout  à-coup  fi  habile,  que  les 
Sauvages  ne  pouvoient  croire  que  ce 
fût  la  première  fois  que  j'en  faifois 
iifage. 

L'invention  de  ces  raquettes  eft  d'une 
grande  utilité  aux  Sauvages,  non-feu- 
Jement  pour  courir  fur  la  neige ,  dont 
la  terre  eft  couverte  une  grande  partie 
de  l'année ,  mais  encore  pour  aller  à  la 
chaffe  des  bêtes,  &  fur-tout  de  l'orignac: 
ces  animaux ,  plus  gros  que  les  plus 
gros  bœufs  de  France  ,  ne  marchent 
qu'avec  peine  fur  la  neige  ;  ainfi  il  n'efl 
pas  difficile  aux  Sauvages  de  les  attein- 
dre, &  fouvent  avec  un  fimple  cou- 
teau attaché  au  bout  d'un  bâton  ,  ils 
les  tuent,  fe  nourriiTent  de  leur  chair; 
&  après  avoir  bi  oafle  leur  peaiu ,  en 
quoi  ils  font  hab^cs,  ils  en  trafiquent 
avec  les  François  &  les  Anglois ,  qui 
leur  donnent  en  échange  des  cafaques, 
des  couvertures,  des  chaudières,  des 
fufîls ,  des  haches  &  des  couteaux. 

Pour  vous  donner  l'idée  d'un  San- 
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vage ,  repréfentez-vous  un  grand  hom- 
me fort,  agile,  d'un  teint  bafané  ,  fans 
barbe ,  a^^ec  des  cheveux  noirs ,  & 
dont  les  dents  font  plus  blanches  que 
Ty voire.  Si  vous  voulez  le  voir  dans 
{es  ajiiflemens,  vous  ne  lui  trouverez 
pour  toute  parure  que  ce  qu'on  nomme 
des  raflades  :  c'eft  une  efpece  de  co- 
quillage ,  ou  de  pierre ,  qu'on  façonne 
en  forme  de,  petits  grains  ,  les  uns 
blancs ,  les  autres  noirs ,  qu'on  enfile 
de  telle  forte ,  qu'ils  reprefentent  di- 
verfes  figures  très-régulieres  qui  ont  leur 
agrément.  C'eft  avec  cette  raflade  que 
nos  Sauvages  nouent  &  treffent  leurs 
cheveux  fur  les  oreilles  &  par  derrière  ; 
ils  s'en  font  des  pendants  d'oreilles, 
des  colliers,  des  jarretières,  des  cein- 
tures larges  de  cinq  à  fix  pouces ,  & 
avec  cette  forte  d'ornemens  ils  s'efti- 
ment  b'^aucoup  pais  que  ne  fait  un 
Européen  avec  tout  fon  or  &  fes  pier- 
reries. 

L'occupation  des  hommes  eft  la  chafle 
ou  la  guerre.  Celle  des  femmes  eft  de 
refter  au  village ,  &  d'y  faire  ,  avec  de 
récorce,  des  paniers  ,  des  facs,  des 
boîtes ,  des  écuelles  ,  des  plats ,  &c» 
Elles  coufent  l'écorce  avec  des  racines, 
&  en  font  divers  meubles  fort  propre* 
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ment  travaillés.  Les  canots  fe  font  pareil- 
lement d'une  feule  écorce ,  mais  les  plus 
grands  ne  peuvent  gueres  contenir  que 
Sx  ou  fept  perfonnes. 

C'eft  avec  ces  canots  faits  d'une 
écorce  qui  n'a  guère  que  l'épaiffeur 
d'un  écu,  qu'ils  paflent  des  bras  de  mer^ 
&  qu'ils  navigent  fur  les  plus  dange- 
reuies  rivières  &  fur  des  lacs  de  quatre 
à  cinq  cens  lieues  de  tour.  Pai  fait  ainii 
plulieurs  voyages  fans  avoir  couru  aucua 
rifque.  Il  n'eft  arrivé  qu*im€  feule  fois^ 
qu'en  traverfant  le  fleuve  de  faint  Lau- 
rent, je  me  trouvai  tout  à  coup  en- 
veloppé de  monceaux  de  glaces  d'une 
énorme  grandeur,  &  le  canot  en  fut 
crevé;  aufîi-tôt  les  deux  Sauvages  qui 
me  cpnduifoient ,  s'écrièrent  :  «Nous 
»  fommes  morts,  c'en  eft  fait,  il  faut 
>♦  périr».  Cependant  faifant  un  effort, 
ils  fautèrent  fur  une  de  ces  glaces  flot- 
tantes. Je  fis  comme  eux,&  après  avoir 
tiré  le  canot,  nous  le  portâmes  jufqu'à 
Pextrêmité  de  cette  glace.-  Là  il  fallut 
nous  remettre  dans  le  canot  pour  gagner 
un  autre  glaçon  ;  &  c'efl  ainii  que  fau- 
tant de  glaçons  en  glaçons,  nous  arri- 
vâmes eniîn  au  bord  du  fleuve,  fans  au- 
tre incommodité  que  d'être  bien  mauil^ 
lés  âc  tranûs  de  froide 
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Kîeiî  n'égale  la  tendrefle  que  les  Sau* 
vages  ont  pour  leiurs  enfans.  Dès  qu'ils 
font  nés,  ils  les  mettent  fur  un  petit 
bout  de  planche  couverte  d'une  étofFe 
&  d'une  petite  peau  d'ours ,  dans  la- 
quelle ik  les  enveloppent,  &  c'efl  là 
leur  berceau.  Les  mères  les  portent  fur 
le  dos  r,  d'une  manière  commode  pour 
les  enfans  &  pour  elles. 

A  peine  les  garçons  commencent-ils 
à  marcher ,  qu'ilis  s'exercent  à  tirer  de- 
Tare  :  ils  y  deviennent  fi'  adroits,,  qu'à 
rage  de  dix  ou  douze  ans  ils  ne  man- 
quent pas  de  tuer  l'oifeau  qu'ils  tirent». 
Fen  ai  été  furpris ,  &  j'aurois  peine  à 
le  croire ,  fi  je  n'en  avois  pas  été  té- 
moin- 
Ce  qui  me  révolita  le  plus,  îorfque' 
je  commençai  à  vivre  avec  les  Sauva» 
ges,  ce  fut  de  me  voir  obligé  de  pren- 
dre avec  eux  mes  repas  :  riea  de  plus^ 
dégoûtant.  Après  avoir  rempli  dé  viande- 
leur  chaudière ,  ils  la  font  bouillir  tout 
au  plus  trois  quarts  d'heure ,.  après  quoiî 
ils  la  retirent  de  defTus  le  feu,  ils  lac 
fervent  dans  des  écuelles  d'écorce ,.  Çc 
Ja  partagent  à  tous  ceux  qui  font  dan* 
leur  cabane..  Chacun  mord  dans  cette- 
viande  comme  on  feroit  dans  un  mor- 
ceau de  pain.  Ce  fpeôacle  ne  me  doos» 
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noit  pas  beaucoup  d'appétit,  &  ils  s'ap. 
perçurent  bientôt  de  ma  répugnance. 
Pourquoi  ne  mange-tu pas ^  me  dirent-ils? 
Je  leur  répondis  que  je  n'étois  point 
accoutumé  à  manger  ainfi  la  viande, 
fans  y  joindre  un  peu  de  pain.  Il  faut 
te  vaincre  ,  me  répliquèrent-ils  »  cela  eji-il 
fi  difficile  à  un  Patriarche  qui  fç ait  prier 
parfaitement?  Nous  nous  furmontons  bien 
nous  autres  pour  croire  ce  que  nous  ne 
voyons  pas.  Alors  il  n'y  a  plus  à  déli- 
bérer,  il  faut  bien  fe  faire  à  leurs  ma- 
nières 6c  à  leurs  ufages ,  afin  de  mériter 
leur  confiance ,  Ôc  de  les  gagner  à  Jefus* 
Chrift. 

Leurs  repas  ne  font  pas  réglés  comme 
en  Europe,  ils  vivent  au  jour  la  jour* 
née.  Tandis  qu'ils  ont  de  quoi  faire 
bonne  chère,  ils  en  pro£tent,  fansfe 
mettre  en  peine  s'ils  auront  de  quoi 
vivre  les  jours  fuivans. 

Ils  aiment  pafiionnément  le  tabac; 
hommes,  femmes,  filles,  tous  fument 
prefque  continuellement.  Leur  donner 
im  morceau  de  tabac ,  c'eft  leur  faire 
plus  de  plaifir,  que  de  leur  donner  leur 
pefant  d'or. 

Au  commencement  de  Juin,  &  lorf- 
que  la  neige  eft  prefque  toute  fondue, 
ils  fement  du  skamgnar^  c'eft  ce  que 
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nous  appelions  du  bled  de  Turquie, 
ou  du  bled  d'Inde.  Leur  façon  de  le 
femer  eft  de  faire  avec  les  doigts ,  ou 
avec  un  petit  bâton ,  difFérens  trous  en 
terre ,  6c  de  jetter  dans  chacun  huit  ou 
neuf  grains ,  qu'ils  couvrent  de  la  même 
terre ,  qu'ils  ont  tirée  pour  faire  le  trou. 
Leur  récolte  fe  fait  à  la  fin  d'Août. 

C'eft  au  milieu  de  ces  Peuples,  qui 
paflent  pour  les  moins  grofllers  de  tous 
nos  Sauvages  ,  que  je  ns  l'apprenti  (Ta  ge 
de  Mlflionnaire.  Ma  principale  occupa- 
tion fut  i'étude  de  leur  langue  :  elle  eft 
très-difficile  à  apprendre ,  fur-tout  quand 
on  n'a  point  d'autres  maîtres  que  des 
Sauvages.  Ils  ont  plufieurs  carafteres 
Qu'ils  n'expriment  que  du  gofter ,  fans 
faire  aucun  mouvement  des  lèvres  ;  ou 
par  exemple  ,  eft  de  ce  nombre ,  & 
c'eft  pourquoi ,  en  l'écrivant ,  nous  le 
marquons  par  le  chiffre  8  ,  pour  le  dis- 
tinguer des  autres  caraâeres.  Je  paflbis 
une  partie  de  la  journée  dans  leurs 
cabanes  à  les  entendre  parler.  Il  me  fal- 
loit  apporter  une  extrême  attention  pour 
combiner  ce  qu'ils  difoient ,  &  en  con- 
jefturer  la  fignification  :  quelquefois  je 
rencontrois  jufte,le  plus  fouvent  je  me 
trompois,  parce  que  n'étant  point  fait 
au  manège  de  leurs  lettres  gutturales , 
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je  ne  répétois  que  la  moitié  du  mot ,  & 
par-là  je  leur  apprêtois  à  rire. 

Enfin ,  après  cinq  mois  d'une  conti- 
nuelle application,  je  vins  à  bout  d'en- 
tendre tous  leurs  termes,  mais  cela  ne 
fuffifoit  pas  pour  m'exprimer  félon  leur 
coût  :  j'avois  encore  bien  du  chemin 
a  faire ,  pour  attraper  le  tour  &  le  génie 
de  la  langue ,  qui  eft  tout-à-fait  diffé- 
rent du  génie  &  du  tour  de  nos  langues 
d'Europe.  Pour  abréger  le  temps,  &  me 
mettre  plutôt  en  état  d'exercer  mes 
fon£lions ,  je  fis  choix  de  quelques 
Sauvages  qui  avoient  le  plus  d'efprit, 
&  qui  parloient  le  mieux.  Je  leur  difois 
grofîiérement  quelques  articles  du  Ca- 
téchifme  ;  &  eux  me  le  rendoient  dans 
toute  la  délicatefle  de  leur  langue  ;  je 
Iqs  mettois  aufîi-tôt  fur  le  papier,  & 
par  ce  moyen  je  me  fis  en  afîez  peu 
peu  de  temps  un  didionnaire  &  un  ca- 
téchifme ,  qui  contenoit  les  principes  & 
les  Myfleres  de  la  Religion. 

On  ne  peut  difconvenir  que  îa  langue 
des  Sauvages  n'ait  de  vraies  beautés, 
&  je  ne  fçais  quoi  d'énergique  dans  le 
tour  &  la  manière  dont  ils  s'expriment. 
Je  vais  vous  en  apporter  un  exem^ 
pie.  Si  je  voiw  demandois  pourquoi 
Dieu  vous  a  créé?  Vous  me  répou- 
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drlez  qiie  c'eft  pour  le  connoître,  l'ai* 
mer  &  le  fervir  ,  &  par  ce  moyen 
mériter  la  gloire  éternelle.  Que  je  fafle 
la  même  queftion  à  un  Sauvage ,  il  me 
répondra  ainfi  dans  le  tour  de  fa  lan* 
giie  :  le  grand  Génie  a  penfé  de  nous  : 
qu'ils  me  connoiffent ,  qu'ils  m'aiment , 
qu'ils  m'honorent  &  qu'ils  m'obéiffent  ; 
poiir-lors  je  les  ferai  entrer  dans  mon 
illuftre  félicité.  Si  je  voulois  vous  dire 
dans  leur  ftyle,  que  vous  auriez  bien 
de  la  peine  à  apprendre  la  langue  Sau- 
vage ,  voici  comme  il  faudroit  mt'ex- 
primer  :  je  penfe  de  vous ,  mon  cher 
frère,  qu'il  aura  de  peine  à  apprendre 
la  langue  Sauvage. 

La  langue  des  Hurons  eft  la  maîtreffe 
langue  des  Sauvages  ;  &  quand  on  la 
pofTede,  en  moins  de  trois  mois  on 
le  fait  entendre  aux  cinq  nations  tro- 
quoifes.  Ceft  la  plus  majeftueufe  &  en 
même^ temps  la  plus  difficile  de  toutes 
les  langues  des  Sauvages.  Cette  diffi- 
culté ne  vient  pas  feulement  de  leurs 
lettres  gutturales ,  mais  encore  plus  de 
la  diverfité  des  accens  ;  car  fouvent 
deux  mots  compofés  des  mêmes  carac- 
tères ont  des  fignificatîons  toutes  diffé- 
rentes. Le  Père  Chaumont,  qui  a  de- 
iceiuré  cinquante  ans  parmi  les  Hurons^ 
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€11  a  compofé  une  Grammaire  qui  çf^ 
fort  utile  a  ceux  qui  arrivent  nouveU 
lement  dans  cette  Midion.  Néanmoins 
im  Millionnaire  eft  heureux ,  lorfqu*avec 
ce  fecours ,  après  dix  ans  d'un  travail 
confiant ,  il  s'exprime  élégamment  dans 
cette  langue. 

Chaque  Nation  fauvage  a  fa  langue 
particulière  :  ainfi  les  Abnakis ,  les  Hu- 
rons ,  les  Iroquois ,  les  Algonkins ,  les 
Illinois,  les  Miamis,  &c.  ont  chacun 
leur  langage.  On  n'a  point  de  livres 
pour  apprendre  ces  langues,  &  quand 
on  en  auroit,  ils  feroientaffez  inutiles: 
l'ufage  eft  le  feul  maître  qui  puifle  nous 
inftruire*  Comme  j'ai  travaillé  dans  quatre 
Miffions  différentes  de  Sauvages;  fça  voir, 
parmi  les  Abnakis,  les  Algonkins,  les 
Hurons  &  les  Illinois ,  &  que  j'ai  été 
,  obligé  d'apprendre  ces  différentes  lan- 
gues, je  vais  vous  en  donner  un  échan- 
tillon ,  afin  que  vous  connoiffîez  le  peu 
de  rapport  qu'elles  ont  entr'elles.  Je 
choifis  la  flrophe  d'un  hymne  du  Saint 
Sacrement ,  qu'on  chante  d'ordinaire 
pendant  la  meffe  à  l'élévation  de  la 
lainte  Hoflie ,  &  qui  commence  par  ces 
mots ,  O  falutarîs  Hofiia,  Telle  efl  la 
traduftion  en  vers  de  cette  flrophe  dans 
les  quatre  langues  de  ces  différentes 
Nations. 
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En  Langue  Abnakifc. 

Kighift  8i-niianur8inns 
Spem  kik  papili  go  ii  damek 
Nemiani  8i  ksidan  ghabenk 
Tahafaii  grihine. 

En  Languz  A^gonkîml 

KSerais  Jefiis  tegSfenam    • 
Nera  Seul  ka  flifian 
Ka  rio  vUighe  miang 
Vas  marna  vik  iimong. 

En  Langue  Huronnç^ 

Jefôs  Sto  etti  x'ichie 
8to  etti  skuaalichi-a:(e 
J  chierche  axeraSenft^  . 
D'aotierti  xeata-8ien. 

En  Langue  lUînçlfem 

Pekiziane  manet  8e 
Piaro  nile  hi  Nanghi 
Keninama  8i  8  Kangha 
Mero  8in^ng  Sfiang  ni. 

Ce  qiM  fignifie  en  François  :  O  Hoftlt 
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falutaîre,  qui  es  continuellement  îm- 
molée,  &  qui  donnes  la  vie,  toi  par 
qui  on  entre  dans  le  Ciel ,  nous  fom- 
mes  tous  attaqués,  ça  fortifie-nous. 

Il  y  avoit  près  de  deux  ans  que  je 
demeurois  chez  les  Abnakis ,  lorfciue  je 
fus  rappelle  par  mes  Supérieurs  :  ils  me 
deflinerent  à  la  Miflion  des  Illinois ,  qui 
venoient  de  perdre  leur  Miffionnaire. 
J'allai  donc  à  Québec,  oti,  après  avoir 
employé  trois  mois  à  étudier  la  langue 
Algonkine ,  je  m'embarquai  le  1 3  d'Août 
dans  un  canot ,  pour  me  rendre  chez 
les  Illinois;  leur  pays  eft   éloigné  de 
Québec  de  plus   de  huit   cens  lieues, 
Vous  jugez  bien  qu'un  fi  long  voyage 
dans  ces  terres  barbares ,  ne  fe  peut 
faire  fans  courir  de  grands  rifques,& 
fans  foufFrir  beaucoup  d'incommodités, 
J'eus  à  traverfer  des  lacs  d'une  étendue 
immenCe ,  &  oii  les  tempêtes  font  aufli 
fréquentes  que  fur  la  mer.  Il  eft  vrai 
qu  on   a   l'avantage  de  mettre  pied  à 
terre  tous  les  foirs,  mais  l'on  eft  heu- 
reux lorfqu'on  trouve   quelque  roche 
platte,  où   l'on   puiffe  pafTer  la  nuit. 
Quand  il  tombe  de  la  pluie,  l'unique 
moyen  de  s'en  garantir,  eft  de  fe  mettre 
fous  le  canot  renverfé. 
On  court  encore  de  plus  grands  dangers 
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fur  les  rivières  ,  principaleJîïent .  dans 
les  endroits  oh  elles  coulent  avec  une 
extrême  rapidité.  Alors  le  canot  vole 
comme  un  trait ,  &  s'il  vient  à  toucher 
quelqu'un  des  rochers  qui  s'y  trouvent 
en  quantité,  il  fe  brife  en  mille  pièces; 
ÇQ  malheur  arriva  à  quelques-uns  de 
ceux  qui  m'accompagnoient  dans  d'au- 
tres canots ,  &  c'eft  par  une  protedion 
finguliere  de  la  bonté  divine  que  je 
n'éprouvai  pas  le  même  fort  ;  car  mon 
canot  donna  plufieurs  fois  contre  ces 
rochers ,  fans  en  recevoir  le  moindre 
dommage. 

Enfin,  on  rifque  de  foufFrir  ce  que 
la  faim  a  de  plus  cruel  ;  la  longueur  & 
la  difficulté  de  ces  fortes  de  voyages 
ne  permettent  d'emporter  avec  foi  qu'un 
fac  de  bled  de  Turquie  ;   on  fuppofe 
que  la  chafle  fournira  fur  la  route  de 
quoi  vivre ,  mais  fi  le  gibier  y  manque 
on  fe  trouve  expofé  à  plufieurs  jours  de 
jeûne.  Alors  toute  la  reffource  qu'on  a 
eu  de  chercher  une  efpece  de  feuilles  que 
les  Sauvages  nomment  Kengnejfanack  ^ 
&  les  François  Tripes  de  roches.  On  les 
prendront  pour  du  cerfeuil ,  dont  elles 
ont  la  figure ,  fi  elles  n'étoient  pas  beau-» 
coup  plus  larges.  On  les  fert  ou  bouillies 
ou  rôties;  celles-ci,  dont  j'ai  mangé, 
(ont  moins  dégoûtantes, 
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Je  n'eus  pas  à  foufFrir  beaucoup  de  îa 
faim  jufqu'au  lac  des  Hurons;  mais  il  n'en 
fut  pas  de  même  de  mes  compagnons  de 
voyage  ;  le  mauvais  temps  ayant  difperfé 
leurs  canots ,  ils  ne  purent  me  joindre. 
J'arrivai  le  premier  à  Mijpiimakinak  ^à'oii 
je  leur  envoyai  des  vivres ,  fans  quoi 
ils  feroient  morts  de  faim.  Ils  avoient 
paflié  fept  jours  fans  autre  nourriture 
que  celle  d'un  corbeau  qu'ils  avoient 
tué  plutôt  par  hafard  que  par  adrefîe, 
car  ils  n'avoient  pas  la  force  de  fe  fou- 
tenir. 

La  faifon  étoit  trop  avancée  pour  con- 
tinuer ma  route  jufqu'aux  Illinois ,  d'où 
j*£tois  encore  éloigné  d'environ  quatre 
cens  lieues.  Ainii  il  me  fallut  refter  à 
Mijfilimakinak  ,  oîi  il  y  avoit  deux  de 
nos  Miiîionnaires  9  l'un  parmi  les  Hu- 
rons, &  l'autre  chez  les  Outaouach, 
Ceux-ci  font  fort  fuperflitieux  &  très* 
attachés  aux  jongleries  de  leurs  char- 
latans. Ils  s'attribuent  une  origine  aufli 
infenfée  que  ridicule.  Ils  prétendent  fortir 
de  trois  familles  y  6c  chaque  famille  eil 
compofée  de  cinq  cens  perfonnes. 

Les  uns  font  de  la  famille  de  Michabou^ 
c'eft-à-dire ,  du  Grand  Lièvre.  Ils  pré- 
prétendent que  ce  Grand  Lièvre  étoit  un 
l^mme  d'une  prodigieufe  grandeur  ;  qu'il 
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tcndoit  des  filets  dans  Teau  à  dix-huit 
braiTes  de  proto     eur,&  que  l'eau  lui 
venoit  à  peine  aux  aiffelles  ;  qu'un  jour 
pendant  le  déluge  ,  il  envoya  le  caflor 
pour  découvrir  la  terre ,  mais  que  cet 
animal  n'étant  point  revenu ,  il  fit  partir 
la  loutre  ,  qui  rapporta  un  peu  de  terre 
couverte   d'écumes  ;  qu'il  fe  rendit  à 
l'endroit  du  lac  ou  fe   trouvoit  cette 
terre ,  laquelle  formoit  une  petite  ifle  , 
qu'il  marcha  dans  l'eau  tout  à  l'entour , 
&  que  cette  ifle  devint  extraordinaire- 
ment  grande.  C'eft  pourquoi  ils  lui  at- 
tribuent la   création   de  la   terre.    Ils 
ajoutent ,  qu'après  avoir  achevé  cet  ou- 
vrage ,  il  s'envola  au  Ciel ,  qui  efl  fa 
demeure  ordinaire ,  mais  qu'avant  que 
de  quitter  la  terre  ,    il    ordonna   que 
quand  fes    defcendans    viendroient    à 
mourir,  on  brûleroit  leurs  corps  ,   & 
qu'on  jetteroit  leurs  cendres  en  l'air ,  afia 
qu'ils  pufîent  s'élever  plus  aifément  vers 
le  Ciel  ;  que  s'ils  y  manquoient ,  la  neige 
ne  cefleroit  pas  de  couvrir  la  terre ,  que 
leurs  lacs  &  leurs  rivières  demeureroient 
glacés ,  &  que  ne  pouvant  point  pêcher 
de  [)oifrons ,  qui  eft  leur  nourriture  or- 
dinaire ,  ils  mourroient  tous  au  prin- 
temps. 
En  effet ,   il  y  a  peu  d'années  que 
Tome  VI,  H 
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Thivcr  ayant  beaucoup  plus  duré  qu'K 
l'ordinaire,  ce  fut  une  confternalîon  g^;, 
•  nérale  parmi  les  Sauvages  de  la  famille 
du  Grand  Lièvre.  Ils  eurent  recours  à 
leurs  jongleries  accoutum.ées  ,  ils  s'af- 
femblerent  plufieurs  fois  pour  avifer  aux 
moyens  de  difîiper  cette  neige  ennemie , 
qui  s'obftinoit  à.demeurer  uir  la  terre, 
lorfqu'iuie  vieille  femme    s'approchant 
d'eux.  «  Mes  enfans ,  leur  dit^elle ,  vous 
>>  n'avez  pas  d'efprit,  vous  fçavez  les 
»  ordres  qu'a  laifiés  le  Grand  Lièvre, 
î>  de  brûler  les  corps  morts ,  &c  de  jetter 
y  leurs  cendres ^au  vent,aiîn  qu'ils re- 
»  tournant  plus  promptement  au  Ciel 
»  leur  patrie,  &  vous  avez  A'igligé  cc$ 
»  ordres ,  en  laiffant  à  quelques  jour- 
»  nées  d'ici  un  homme  mon  ians  le  biû' 
»  1er ,  comme  s'il  n'étoit  pas  de  la  fa- 
»  mille  du  Grand  Lièvre.  Réparez  in- 
»  ceffamment  votre  faute  ^  ayez  foin  de 
»  le  brûle** ,  fi  vous  voulez  que  la  neige 
»  fe  difTipe.  Tu  as  raifon,  notre  Mère, 
»  répondirent-ils,  tu  as  plus  d'efprit  que 
»  nous,  &le  conîeil  que  tu  nous  donnes 
»  nous  rend  la  vie  »,  AuiTi-tôt  ils  dé- 
putèrent vingt-cinq  hommes  pour  aller 
jDrûler  ce  corps  ;  ils  employèrent  envi- 1 
ron  quinze  jours  dans  ce  voyage  ;  pen* 
(lant  ce  temps-là  le  dégel  vint,  èc  la 
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neige  Te  dliTipa.  On  combla  d'éloges  ÔC 
de  préfcns  la  vieille  femme  qui  avoit 
donné  l'avis  ,  &  cet  événement  ,  tout 
naturel  qu'il  étoit  ,  fervit  beaucoup  à 
les  entretenir  dans  leur  folle  &  fuperfli- 
tlcufc  crédulité. 

La  leconde  famille  des  Outaouaks  pré- 
tend être  fortie  de  Namcpich  ,  c'eft-à- 
dire  de  la  Carpe.  Ils  difeat  qu'une  carpe 
ayant  fait  des  œu-lls  fur  le  bord  de  la  ri- 
vière ,  &  le  foleil  y  ayant  dardé  fes 
rayons ,  il  s'en  forma  une  femiiie  ,  de 
laquelle  ils  foat  defcendus:  ainfi  ils  fe 
dil'ent  de  la  famille  de  la  carpe. 

La  troifieme   Famille  des  Outaouaks  . 
«ttribue  fon  origine  à  la  patte  d'un  Mw 
chova  ^  c'eft-ci-dire  d'un  Ours ,  &  ils  fe 
difent  de  la  famille  de  l'Ours  ,  mais  fans 
expliquer  d^  quelle  manière  ils  en  font 
Ibrîis.  Lorfqu'ils  tuent  quelqu'un  de  ces 
animaux  ,   ils  lui   font  un  feftin  de  fa 
propre  chair  ;  ils  lui  parlent ,  ils  le  ha- 
ranguent :  «   N'aye   point   de   penfée 
»  contre  nous  ,  lui  difent -ils  ,  parce 
i>  que  nous  t'avons  tué  :  tu  as  de  l'ef» 
I'  »  prit ,  tu  vols  que  nos  enfans  foufFr ent 
»  la  faim  ,  ils  t'aiment ,  ils  veulent  te 
»  f  lire  entrer  dans  leurs  corps  ,  ne  t'eft- 
»  il  pas  glorieux  d'être  jiiangé  par  des 
»  enfans  de  Capitaine »} 
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Il  n'y  a  que  la  Famille  du  grand  Lièvre 
qui  brûle  les  cadavres ,  les  deux  autres 
familles  les  enterrent.  Quand  quelque 
Capitaine  efl  décédé  ,  on  prépare  un 
veAc  cercueil ,  où  après  avoir  couché 
le  corps  revêtu  dç  fes  plus  beaux  habits, 
on  y  renferme  avec  lui  fa  couverture, 
fon  fufil ,  fa  provifion  de  poudre  ck  de 
plomb ,  fon  arc  ,  fes  flèches  ,  fa  chau- 
diere  ,  fon  plat ,  des  vivres,  fon  calTe- 
tête  ,  fon  calumet,  fa  boëte  de  vermil- 
lon ,  fon  miroir ,  des  colliers  de  porce- 
laine, &  tous  les  préfens  qui  le  font 
faits  à  fa  mort  félon  l'ufage.  Ils  s'ima- 
ginent  qu'avec  cet  équipage  il  fera  plus 
heureulement  fon  voyage  en  l'autre 
inonde  ,  &  qu*il  fera  mieux  reçu  des 
grands  Capitaines  de  la  Nation ,  qui  le 
conduiront  avec  eux  dans  un  lieu  de 
délices. 

Tandis  que  tout  s'ajufte  dans  le  cer- 
cueil ,  les  parens  du  mort  afîiftent  à  la 
cérémonie  en  pleurant  à  leur  manière, 
c'eft-à-dire  ,  en  chantant  d'un  ton  lu- 
gubre ,  &  remuant  en  cadence  un  bâton 
auquel  ils  ont  attaché  plufieurs  petites 
bonnettes. 

Oii  la  fuperflition  de  ces  peuples  pa- 
roît  la  plus  extravagante ,  c'eft  dans  le 
culte  qu'ils  rendent  à  ce  qu'ils  appellent 


&  curleufes,  17) 

leur  Manitou  :  comme  ils  ne  connoiffent 
giières  que  les  bêtes  avec  lefquelles  ils 
vivent  dans  les  forets ,  ils  imaginent  dans 
ces  bêtes ,  ou  plutôt  dans  leurs  peaux , 
ou  dans  leur  plumage  ,  une  efpece  de 
génie  qui  gouverne  toutes  choies  ,  & 
qui  eft  le  maître  de  la  vie  6c  de  la  mort. 
Il  y  a ,  félon  eux ,  des  Manitous  communs 
à  toute  la  nation  ,  &  il  y  en  a  de  parti- 
culiers pour  chaque  perfonne.  OuJfakitUy 
difent-ils ,  eft  le  grand  Manitou  de  toutes 
les  bêtes  qui  marchent  fur  la  terre  ,  ou 
qui  volent  dans  l'air.  Ceft  lui  qui  les 
gouverne  ;  ainfi  lorfqu'ils  vont  à  la 
chaffe ,  ils  lui  offrent  du  tabac ,  de  la 
poudre  ,  du  plomb  ,  &  des  peaux  bieî)i 
apprêtées ,  qu'ils  attachent  au  bout  d'une 
perche  ,&  1  élèvent  en  l'air,  «  Ouffakita^ 
»  lui  difent-ils ,  nous  te  donnons  à  fumer, 
»  nous  t'offrons  de  quoi  tuer  des  bêtes  , 
»  daigne  agréer  ces  préfens  ,  &  ne  per- 
nmets  pas  qu'elles  échappent  à  nos 
»  traits  ;  laiffe  -  nous  en  tuer  en  grand 
»  nombre  ,  &  des  plus  graffes ,  afin  que 
»  nos  enfans  ne  manquent  ni  de  vête- 
wmens,  ni  de  noiu-riture  ». 

Ils  nomment  Michibichi  le  Manitou  des 
eaux  &  des  poiflbns  ,  &  ils  lui  font  un 
facrifîce  à-peu-près  femblable  lorfqu'ils 
vont  à  la  pêche ,  ou  qu'ils  entreprennent 
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lin  voyage.  Ce  facrifîce  corfifte  à  jeffé> 
dans  l'eau  du  tabac  ,  des  vivres ,  des 
chaudières  ,  en  lui  demandant  que  ks 
eaux  de  la  rivière  coulent  vAws  lente- 
ment ,  que  les  rochers  ne  brifent  pas 
leurs  canots  ,  &  qu'il  leur  accorde  une 
pêche  abondante. 

Outre  ces  Manitous  communs,  cha- 
cun  a  le  lien  particulier ,  qui  eft  un  ours, 
ou  un  caflor  ^  ou  une  outarde  ,  ou  quel- 
que hctt  femblable.  Ils  portent  la  peau 
de  cet  animal  à  la  guerre ,  à  la  cliaffe, 
&  dans  leurs  voyages ,  fe  perfuatlant 
qu'elle  les  préfervera  de  tout  danger, 
&  qu'elle  les  fera  réuflir  dans  leurs  ei> 
treprifes. 

Quand  un  Sauvage  veut  fe  donner 
im  Manitou^  le  premier  animal  qui  fe 
préfente  à  ion  imagination  durant  le 
•fommeil,  efl  d'ordinaire  celui  fur  lequel 
tombe  fon  choix  ;  il  tue  une  bête  de 
cette  efpece ,  il  met  fa  peau ,  ou  fon 
plumage,  fi  c'efl  un  oifeau ,  dans  le  lieu 
le  plus  honorable  de  fa  cabane ,  il  pré- 
pare un  fcftin  en  fon  honneur ,  pendant 
lequel  il  lui  fait  fa  harangue  dans  les 
termes  les  plus  refpedueux  ,  après  quoi 
il  efl  reconnu  pour  fon  Manitou, 

Aufïi-tôt  que  je  vis  arriver  le  prin- 
temps, jepartis  de  MiJJilimakinac  pourm« 
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fren^fc  chez  les  Illinois.  Je  trouvai  fur  ma 
route  plufieurs  Nations  faiivages ,  entre 
autres  les  Maskoutings ,  les  Jakis ,  les 
Omikoms  ^  les  Irîpegoiians  ^  les  Outaga^ 
mis,  &c.  Toutes  ces  Nations  ont  leur 
langage  particulier  ,  mais  pour  tout 
le  reue  ils  ne  différent  en  rjen  des 
Oiuaouacks,  \J'\  Millionnaire  qui  demeure 
à  la  baye  des  Puants ,  fait  de  temps  en 
temps  des  excurfions  parmi  ces  Sau- 
vages ,  pour  les  inftruire  des  vérités  de 
la  Religion^  ' 

Après  quarante  jours  de  marche,  j'en- 
trai dwins  la  rivière  des  Illinois ,  &  ayant 
avancé  cinquante  lieues ,  j'arrivai  à  leur 
premier  village ,  qxii  étoit  de  trois  cenî 
cabanes ,  toutes  de  quatre  ou  cinq  feux. 
\]^  feu  eft  toujours  pour  deux  fa^/illes., 
Ils  ont  onze  villages  de  leur  nation.  Dès 
le  lendemain  de  mon  arrivée  je  fus  in^ 
vite  par  le  principal  chef  à  un  grand 
repas,  qu'il  donnoit  aux  plus  confidé- 
râbles  de  la  nation.  Il  avoit  fait  pour 
cela  tuer  plufieurs  chiens;  un  pareil  fefîiii 
paffe  parmi  les  Sauvages  pour  un  feftia 
magnifique ,  c'eft  pourquoi  on  le  nomme 
le  fellin  des  Capitaines.  Les  cérémonies 
qu'on  y  obferve  font  les  mêmes  parmi 
toutes  ces  nations.  C'eft  d'ordinaire  dans 
ces  fortes  de  feftins  que  les  Sauvages  dé-^ 
.  Miv 
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libèrent  fur  leurs  affaires  les  plus  im- 
portantes ,  comme  ,  par  exemple  ,  lorf- 
qu'il  s'agit ,  ou  d'entreprendre  la  guerre 
contre  leurs  voifins  ,  ou  de  la  terminer 
par  d^s  propofitions  de  paix. 

Quand  tous  les  conviés  furent  arrives, 
ils  fe  rangèrent  tout  autour  de  la  cabane, 
s'afTeyaftt  ou  fur  la  terre  nue,  ou  fur  des 
nattes.  Alors  le  chef  fe  leva  &  commença 
fa  harangue.  Je  vous  avoue  que  j'admirai 
fon  flux  de  paroles ,  la  juftefl'e  &  la  force 
des  raifons  qu'il  expofa,  le  tour  éloquent 
qu'il  leur  donna ,  le  choix  &  la  délica- 
tefle  des  expreffions  dont  il  orna  fon 
difcours.  Je  fuis  perfuadé  que  fi  j'euffe 
mis  par  écrit  ce  que  ce  Sauvage  nous 
dit  iiir  le  champ  &  fans  préparation , 
vous  conviendriez  fans  peine  que  les 
plus  habiles  Européens ,  aprcs  beaucoup 
de  méditation  &c  d'étude ,  ne  pourroient 
giieres  compofer  un  difcours  plus  folide 
&  mieux  tourné. 

La  harangue  finie ,  deux  Sauvages , 
quifaifoient  la  fondion  d'éciiyers,dilirl- 
buerent  les  plats  à  toute  rafieniblée,& 
chaque  plat  étoit  pour  deux  conviés: 
ils  mangèrent  en  s'entretenant  enfemble 
de  chofes  indifférentes  ;  &  quand  le  re- 
pas fut  fini  ils  fe  retirèrent ,  emportant, 
félon  leur  coutume ,  ce  qu'il  y  avoit 
de  refle  dans  leurs  plats. 
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Les  Illinois  ne  donnent  point  de  ces 
feftins  qui  font  en  iifage  chez  plufieiirs 
autres  nations  fauvages  ,  oii  l'on  eft 
obligé  de  manger  tout  ce  qui  a  été  fervi , 
(lut-on  en  crever.  Lorfqii'il  s'y  trouve 
quelqu'un  qui  n'a  pas  la  force  d'obferver 
cette  loi  ridicule  ,  il  s'adrefTe  à  celui  des 
conviés  qu'il  fçait  être  de  meilleur  ap- 
pétit: «  Mon  frère ,  lui  dit-il ,  aye  pitié 
»  de  moi,  je  fuis  mort  fi  tu  ne  me 
))  donnes  la  vie.  Mange  ce  qui  me  refle  , 
»  je  te  ferai  préfent  de  telle  chofe  ». 
C'eft  Tunique  moyen  qu'ils  ayent  de 
fortir  d'embarras. 

Les  Illinois  ne  fe  couvrent  que  vers 
la  ceinture  f  &  du  refte  ils  vont  tous 
nuds;  divers  compartimens  de  toutes 
fortes  de  figures ,  qu'ils  fe  gravent  fur 
le  corps  d'une  manière  inéfaçable  ,  leur 
tiennent  lieu  de  vêtemens.  Il  n'y  a  que 
dans  les  vifites  qu'ils  fotit,  ou  lorfqu'ils 
afliftent  à  l'Eglife ,  qu'ils  s'enveloppent 
d'une  couverture  de  peau  paffée  pen- 
dant l'été ,  &  durant  l'hy  ver  d'une  peau 
paffée,  avec  le  poil  qu'ils  y  laiffent 
pour  fe  tenir  plus  chaudement.  Ils  s'or- 
nent la  tête  de  plumes  de  diverfes  cou- 
leurs ,  dont  ils  font  des  guirlandes  &  des 
couronnes ,  qu'ils  ajuftent  aflez  propre- 
ment :  ils  ont  foin  fur-tout  de  fe  peindre 
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le  vifage  de  diverfes  couleurs,  mais 
fur-tout  de  vermillon;  ils  portent  cIls 
colliers  &  des  pendans  d'oreilîes  faits 
de  petites  pierres  ,  qu'ils  taillent  en 
forme  de  pierres  précieufes  :  il  y  en 
a  de  bleues ,  de  rouges  &  de  blanches 
comme  de  l'albâtre  ;  a  quoi  il  faut  ajou- 
ter une  plaque  de  porcelaine  qui  ter- 
mine  le  collier.  Les  Illinois  fe  perîuadent 
que  ces  bifarres  ornemens  leur  donnent 
de  la  grâce  &  leur  attirent  du  refpeft, 

Lorfque  les  Illinois  ne  font  point 
occupés  à  la  guerre  ou  à  la  chalTe,  leur 
temps  fe  pafTe  ou  en  jeux ,  ou  dans  les 
feftins ,  ou  à  la  danfe.  Ils  ont  de  deux 
fortes  de  danfes  ;  les  unes  qui  fe  font 
en  figne  de  réjouiffance ,  &  auxquelles 
ils  invitent  les  femmes  &  les  filles  les 
plus  diftinguées  ;  les  autres  fe  font  pour 
marquer  leur  trifteffe  à  la  mort  des  plus 
confidërables  de  leur  nation.  C'eft  par 
cer  danfes  qu'ils  prétendent  honorer  le 
défunt ,  &  effuyer  les  larmes  de  fes  pa- 
rens.  Tous  ont  droit  de  faire  pleurer 
de  la  forte  la  mort  de  leurs  proches , 
pourvu  qu'ils  faifent  des  préfens  à  cette 
intention.  Les  danfes  durent  plus  ou 
moins  de  temps ,  à  proportion  du  prix 
&  de  la  valeur  des  préfens ,  &  enfuite 
on  les  diftribue  aux  danfeurs,  Leur  cou* 
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tume  n'eft  pas  d'enterrer  les  morts  ;  ils 
les  .ivdoppent  dans  des  peanx ,  &  les 
attachent  par  les  pieds  &  par  1^  tûte  au 
haut  des  arbres. 

Hors  le  temps  des  jeux ,  des  feftins  6c 
des  danfes,  les  hommes  demeurent  tran- 
quilles fur  leurs  nattes  ,  &  pafTent  le 
temps  ou  à  dormir,  ou  à  faire  des  arcs  , 
des  flèches  ,  des  calumets  ,  &  autres 
chofes  de  cette  nature.  Pour  ce  qui  eft 
des  femmes ,  elles  travaillent  depuis  le 
matin  jufqu'au  foir  comme  des  eiclaves, 
C'eft  à  elles  à  cultiver  la  terre  ,  &  à 
femer  le  bled  d'inde  pendant  l'été  ;  & 
dès  que  l'hiver  commence ,  elles  font 
occupées  à  faire  des  nattes ,  à  pafler 
des  peaux ,  &  à  beaucoup  d'autres  fortes 
d'ouvrages ,  car  leur  premier  foin  eft  de 
pourvoir  la  cabane  de  tout  ce  qui  y 
eft  néceffaire. 

De  toutes  les  nations  de  Canada ,  il 
n'y  en  a  point  qui  vivent  dans  une  fi 
grande  abondance  de  toutes  choies  que 
les  Illinois.  Leurs  rivières  font  couvertes 
de  cygnes ,  d'outardes  ,  de  canards  , 
&  de  farcelles.  A  peine  fait  -  on  une 
lieue  ,  qu'on  trouve  une  multitude  pro- 
digieufe  de  coqs  d'inde ,  qui  vont  par 
troupes ,  quelquefois  au  nombre  de  deux 
cens.  Ils  font  plus  gros  que  ceux  qu'on 
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voit  en  France.  J'ai  eu  la  curiofité  d'en 
pefer  qui  étoient  du  poids  de  trente- 
ûx  livres.  Ils  ont  au  col  une  cfpece  de 
barbe  de  crin  ,  longue  d'un  demi-pied. 

Les  ours  &  les  cerfs  y  font  en  très- 
grande  quantité  ;  on  y  voit  aulTi  une 
infinité  de  bœufs  &  de  chevreuils  :  il 
n'y  a  point  d'année  qu'on  ne  tue  plus 
de  mille  chevreuils,  &  plus  de  deux 
mille  bœufs  :  on  voit  dans  des  prairies 
à  perte  de  vue  des  quatre  à  cinq  mille 
bœufs  qui  y  paifTent.  Ils  ont  une  boffe 
fur  le  dos,  &  la  tête  extrêmement  groffe. 
Leur  poil ,  excepté  celui  de  la  tête ,  eft 
frifé  &  doux  comme  de  la  laine  ;  la  chair 
en  eft  naturellement  falée  ,  &  elle  eil 
û  légère  ,  que  bien  qu'on  la  mange  toute 
crue ,  elle  ne  caufe  aucune  indigeflion. 
Lorfqu'ils  ont  tué  un  bœuf  qui  leur 
paroît  trop  maigre ,  ils  fe  contentent  d'en 
prendre  la  langue ,  &  en  vont  chercher 
un  plus  gras. 

Les  flèches  font  les  principales  armes 
dont  ils  fe  fervent  à  la  guerre  &  à  la 
chafle.  Ces  flèches  font  armées  par  le 
bout  d'une  pierre  taillée  &  aflîlée  en 
forme  de  langue  de  ferpent  ;  faute  de 
couteau  ,  ils  s'en  fervent  aufîi  pour  ha- 
biller les  animaux  qu'ils  tuent.  Ils  font 
£  adroits  à  tirer  de  l'arç  ^  qu'ils  ne 


&  curîeiifis,  lit 

manquent  prefque  jamais  leur  coup  ,  & 
ils  le  font  avec  tant  de  vîteffe ,  qu'ils 
auront  plutôt  décoché  cent  flèches  qu'un 
autre  n'auroit  chargé  fon  fufil. 

Ils  fe  mettent  peu  en  peine  de  tra- 
vailler à  des  filets  propres  à  pêcher  dans 
les  rivières ,  parce  que  l'abondance  des 
bêtes  de  toutes  les  fortes  qu'ils  trouvent 
pour  leur  fubfiftance ,  les  rend  affez  in- 
difFérens  pour  le  poiflbn.  Cependant', 
quand  il  leur  prend  fantaifie  d'en  avoir 
ils  s'embarquent  dans  un  canot  avec 
leurs  arcs  &  leurs  flèches  ;  ils  s'y  tien- 
nent debout  pour  mieux  découvrir  le 
poiffon ,  &  audi-tôt  qu'ils  l'ont  apperçu  , 
ils  le  percent  d  une  flèche. 

L'unique  moyen  parmi  les  Illinois  de 
s'attirer  l'eftime  &  la  vénération  publi- 
que ,  c'eft ,  comme  chez  les  autres  Sau- 
vages ,  de  fe  faire  la  réputation  d'ha- 
bile chafleur  ,  &  encore  plus  de  bon 
guerrier  ;  c'eft  en  cela  principalement 
qu'ils  font  confifler  leur  mérite ,  &  c'eft 
ce  qu'ils  appellent  être  véritablement 
homme.  Ils  font  li  paffionnés  pour  cette 
gloire ,  qu'on  les  voit  entreprendre  des 
voyages  de  quatre  cens  lieues  au  milieu 
des  forêts ,  pour  faire  un  efclave ,  ou 
pour  enlever  la  chevelure  d'un  homme 
qu'ils  auront  tué.  Us  comptent  pour  rien 
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les  fatigues  &  le  long  jeûné  qu'ils  ont 
à  fiipporter ,  fur-tout  lorfqu'ils  appro- 
chent des  terres  ennemies;  car  alors  ils 
n'ofent  pUis  chaffer ,  de  crainte  que  les 
bêtes ,  n'étant  que  bleffées,  ne  s'enfuyent 
avec  la  flèche  dans  le  corps ,  &  n'aver- 
tiïTent  leur  ennemi  de  fe  mettre  en  état 
de  défenfe  ;  car  leur  manière  de  faire 
k  guerre  ,  de  même  que  parmi  tous  les 
Sauvages ,  eft  de  furprendre  leurs  enne* 
Hiis  ;  c'efl  pourquoi  ils  envoyent  à  la 
découverte,  pourobferVer  leur  nombre 
&  leur  marche ,  ou  pour  examiner  s'ils 
font  fur  leurs  gardes.  Selon  le  rapport 
qui  leur  eft  fait ,  ou  bien  ils  fe  mettent 
en  embufcade ,  ou  ils  font  irruption  dans 
les  cabanes,  le  caffe-tête  en  main,6c 
ils  ne  manquent  p^s  d'en  tuer  quelques- 
uns  ,  avant  qu'ils  ayent  pu  fonger  à  fe 
défendre. 

Le  cafle-tête  eft  fait  d'une  corne  de 
cerf,  ou  d'un  bois  en  forme  de  coutelas , 
terminé  par  une  groffe  boule.  Ils  tien- 
nent le  caffe-tête  d'une  main  ,  &  un 
couteau  de  l'autre.  Aafti-tôr  qu'ils  ont 
aftené  leiur  coup  à  la  tête  de  leur  en- 
nemi, ils  la  lui  cernent  avec  leur  cou- 
teau ,  &  lui  enlèvent  la  chevelut;e  avec 
une  promptitude  furprenante. 

Lorlqu'un  Sauvage  revient  dans  fon 
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pays  chargé  de  plufieurs  chevelures  ,  il 
y  eft  reçu  avec  de  grands  honneurs  ; 
iriaif-  c'eft  pour  lui  le  comble  de  la  gloire, 
lorfqu'il  fait  des  prifonniers  ,  &  qu'il 
les  amené  vifs.  Dès  qu'il  arrive ,  tout 
le  village  s'affemble  &  fe  range  en  haie 
fur  le  chemin  où  les  prifonniers  doivent 
pafler.  Cette  réception  eft  bien  cruelle  ; 
les  uns  leur  arrachent  les  ongles ,  d'autres 
leur  coupent  les  doigts  ou  les  oreilles  ; 
quelques  autres  les  chargent  de  coups 
de  bâton. 

Après  ce  premier  accueil,  les  anciens 
s'affemblent  pour  délibérer  s'ils  accor- 
deront la  vie  à  leurs  prifonniers  ,  ou 
s'ils  les  feront  mourir.  Lorfqu'il  y  a 
quelque  mort  à  reffufciter  ,  c'eft-à-dire  , 
fi  quelqu'un  de  leurs  Guerriers  a  été  tué , 
&  qu'ils  jugent  devoir  le  remplacer  dans 
fa  cabane,  ils  donnent  à  cette  cabane  un 
de  leurs  prifonniers  y  qui  tient  la  place 
du  défunt  ,  &  c'eft  ce  qu'ils  appellent 
refliifciter  le  mort. 

Quand  le  prifontiier  eft  condamné  à 
la  mort,  ils  plantent  aufli-tôt  en  terre 
un  gros  pieu ,  auquel  ils  l'attachent  par 
les  deux  mains  ;  on  lui  fait  chanter  la 
chanfon  de  mort,  &  tous  les  Sauvages 
s'étant  affis  autour  du  poteau ,  on  allume 
à  quelques  pas  de-là  un  grand  feu ,  oii  ils 
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font  rougir  des  haches  ,  des  canons 
de  fiifils ,  &  d'autres  ferremens.  Enfuite 
ils  viennent  les  uns  après  les  autres  , 
&  les  lui  appliquent  tout  rouges  fur  les 
diverfes  parties  du  corps  ;  il  y  en  a  qui 
les  brûlent  avec  des  tifons  ardens;  quel- 
ques-uns leur  déchiquettent  le  corps 
avec  leurs  couteaux;  d'autres  leur  cou- 
pent un  morceau  de  chair  déjà  rôtie , 
&  la  mangent  en  fa  préfence  ;  on  en 
voit  qui  rempliflent  (es  plaies  de  poudre, 
&c  lui  en  frottent  tout  le  corps ,  après 
quoi  ils  y  mettent  le  feu.  Enfin  chacun 
le  tourmente  félon  fon  caprice ,  &  cela 
pendant  quatre  ou  cinq  heures ,  quel- 
quefois même  pendant  deux  ou  trois 
jours.  Plus  les  cris  que  la  violence  de  ces 
tourmens  lui  fait  jetter ,  font  aigus  & 
perçans ,  plus  le  fpeftacle  efl  agréable  Se 
divertiflant  pour  ces  barbares.  Ce  font 
les  Iroquois  qui  ont  inventé  cet  affreux 
genre  de  mort ,  &  ce  n'eft  que  par  droit 
de  repréfailles  que  les  Illinois  ,  à  leur 
tour ,  traitent  leurs  prifonniers  Iroquois 
avec  une  égale  cruauté. 

Ce  que  nous  entendons  par  le  mot  de 
Chrijiianifme  ,  n'efl  connu  parmi  tous  les 
Sauvages  que  fous  le  nom  àQ Prière,  Ainfi, 
quand  je  vous  dirai  dans  la  fuite  de  cette 
lettre ,  que  telle  Nation  fauvage  a  em- 
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braffé  la  Prière ,  c'efl-à-dire  ,  qu'elle  efl 
devenue  Chrétienne ,  ou  qu'elle  fe  dif- 
pofe  à  rêtre.  On  auroit  bien  moins  de 
peine  à  convertir  les  Illinois ,  fi  la  Prière 
leur  permettoit  la  Polygamie  :  ils  avouent 
que  la  prière  eft  bonne  ,  &  ils  font 
charmés  qu'on  Tenfeigne  à  leurs  femmes 
ôi  à  leurs  enfans  ;  mais  quand  on  leur 
en  parle  à  eux-mêmes  ,  on  éprouve 
combien  il  efl  difficile  de  fixer  leur 
inconftance  naturelle,  &  de  les  rélbudre 
à  n'avoir  qu'une  femme,  &  à  l'avoir 
pour  toujours. 

A  l'heure  qu'on  s'affemble ,  le  matin 
&  le  foir  ,  pour  prier ,  tous  fe  rendent 
dans  la  chapelle.  Il  n'y  a  pas  jiifqu'aux 
plus  grands  Jongleurs,  ç'eil-à-dirç,  auji 
pHis  grands  ennemis  de  la  Religion,  qui 
envoyent  leurs  enfans  pour  êtreinftruits 
&  baptifés.  C'eft-là  le  plus  grand  fruit 
qu'on  fait  d'abord  parmi  ces  Sauvages  , 
&  duquel  on  efl  le  plus  aÛuré  :  car 
dans  le  grand  nombre  d'enfans  qu'on 
baptife,  il  ne  fe  paffe  point  d'année  que 
plulieurs  ne  meurent  avant  l'ufage  de  la 
raifon  ;  &  parmi  les  adultes ,  la  plupart 
fontfi  fervens  &  fi  afFeftionnés  à  la  Prière, 
qu'ils  foufFriroient  la  mort  la  plus  cruelle 
I  plutôt  que  de  l'abandonner. 

C'eft  un   bonheur  pour   les  Illinois 
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d'être  extfêmem eût  éloignés  de  Québec* 
car  on  ne  peut  pas  leur  porter  de  l'eau- 
de-vie ,  comme  on  fait  ailleurs  ;  cette 
boiflbn  eft  parmi  les  Sauvages  le  p]  ,s 
grand  obflacle  au  Chriftianifme ,  &:  \^ 
lource  d'une  infinité  de  crimes  les  plus 
énormes.  On  fçait  qu'ils  n'en  achètent 
que  pour  fe  plonger  dans  la  plusfurieufe 
ivrefTe  :  les  dcfordrcs  &  les  morts  fu- 
neftes  dont  on  efl  témoin  chaque  jour 
devroient  bien  l'emporter  fur  le  gain 
qu'on  peut  faire  par  le  commerce  d'im^ 
liqueur  fi  fatale. 

Il  y  avoit  deux  ?.nS  que  je  demeurois 
chez  les  Illinois  ,•  lorfque  je  fus  rappelle 
pour  coiifacrer  le  refi^î  de  mes  jours  chez 
h.  niition  Mmdkifc.  Cétoit  la  première 
Mifïion  à  laquelle  j'avois  été  defliné  à 
mon  arrivée  en  Canada  ,  &  c'eft  celle 
apparemment  où  je  finirai  ma  vie.  Il 
fallut  donc  me  rendre'  à  Québec ,  pour 
aller  de-là  rejoindre  mes  chers  Sauvages. 
Je  vous  ai  déjà  entretenu  de  la  longueur 
&  des  difficultés  de  ce  voyage  ;  ainfij 
je  vous  parlerai  feulement  d'une  àvaii' 
ture  bien  confolante  ,  qui  m'arriva  ï 
quarante  lieues  de  Québec. 

Je  me  trouvai  dans  une  efpece  à 
village ,  oii  il  y  a  vingt-cinq  maifonj 
firançoifea  ,  Se  un  Curé  qui  en  a  foia. 
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Près  de  ce  village  ,  on  voyoît  une  ca- 
bane de  Sauvages ,  ou  fe  trouvoit  une 
fille  *.^gée  de  feize  ans  ,  qu'une  maladie 
de  pli'lieurs  années  avoit  enfin  réduite 
à  Textrémité.  M.  le  Curé ,  qui  n'enten- 
doit  pas  la  langue  de  ces  ^Sauvages ,  me 
pria  d'aller  confefl'er  la  malade,  6^  me 
conduifit  lui-même  à  la  cabane.  Dans  l'en* 
tretieu  que  j'eus  avec  cette  jeune  lîUe  , 
furies  vérités'de  la  Religion  ,  j'appris 
qu'elle  avoit  été  fort  bien  inftruite  par 
un  de  nos  Miifionnaires ,  mais  qu'elle 
n'avoit  pas  encore  reçu  le  baptême. 
Après  avoir  palle  deux  jours  à  lui  faire 
toutes  les  queitions  propres  à  m'alTurer 
de  ces  difpofitions  ;  «  Ne  me  refî.ife  pas  , 
w  je  l'en  conjure ,  me  dit-elle  ,  la  grâce 
M  du  baptême  que  je  te  demande  ;  i\x 
n  vois  combien  j'ai  la  poitrine  oppreiTie , 
»  &  qu'il  me  refte  très-peu  de  temps  à 
w  vivre  ;  quel  malheur  feroit-ce  pour 
»  moi,  &  quels  reproches  n'aurois-tu 
»  pas  à  te  faire  fi  je  venois  à  mourir 
»  fans  recevoir  cette  grâce  »  !  Je  lui 
répondis  qu'elle  s'y  préparât  pour  le 
lendemain ,  &  je  me  retirai,  La  joie  que 
lui  caufa  ma  réponfe ,  fit  en  elle  un  ii 
prompt  changement ,  qu'elle  fut  en  état 
de  fe  rendre  de  grand  matin  à  la  cha- 
pelle. Je  fus  extraordinaire  ment  furpris 
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de  fon  arrivée ,  &  auflî-tôt  je  lui  admi- 
niftrai  folemiiellement  le  baptême  ;  après 
qiic^  eUe  s'en  retourna  dans  la  cai^^ine, 
où  elle  ne  ccfTa  de  remercier  la  divine 
miicricordc  d'un  fi  grand  bienfait ,  tz  de 
foupirer  après  Theureux   moment  qai 
de  volt  l'unir  à  Dieu  pour  toute  réternité, 
Sesdefirs  furent  exaucés ,  &  j'eus  le  bon- 
heur de  TalTifter  à  1:  mort.  Quel  coup 
de  providence  pour  cette  pauvre  fille , 
&  quelle  confolation  pour  moi  d*avoir 
été  l'inflrument  dont  Dieu  ait  bien  vculu 
fe  fervir  pour  la  pljacer  dans  le  Ciell 
Vous  n'exigez  pas  de  moi ,  mon  cher 
frère ,  que  j'entre  dans  le  détail,  de  tout 
ce  qui  m'efl  arrivé  depuis  plufieurs  années 
que  je  fuis   dans  cette   Million  ;  mes 
occupations  font  toujours  les  mômes, 
&  je   m'expoferois  à   des  redites  en- 
nuyeufes  :  je  me   contenterai  de  vous 
rapporter  certains  faits ,  qui  me  paroî- 
tront  mériter  le   plus  votre  attention. 
Je  puis  vous  dire  en  général  que  vous 
auriez  de  la  peine  à  retenir  vos  larmes , 
il  vous  vous  trouviez  dans  mon  Eglife 
avec  nos  Sauvages  aflèmblés,  &fi  vous 
étiez  témoin  de  la  piété  avec  laquelle 
ils  récitent  leurs  prières  ,  ils  chantent 
les  ofHces  divins  ,   &  participent  aux 
Sacremens  de  \a  Pénitence  &  de  l'Eu- 
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clianftle.  Quand  ils  ont  été  cclaîrés  des 
lumières  de  la  foi ,  6c  qu'ils  l'ont  fin- 
cérement  embraflee  ,  ce  ne  font  plus 
les  mêmes  hommes ,  &  la  plupart  con- 
fervent  l'innocence  qu'ils  ont  reçue  au 
baptême.  Otû.  ce  qui  me  remplit  de  la 
plus  douce  joie  ,  lorlque  j'entendr.  leurs 
conférons ,  qui  font  fréquentes  ;  quel- 
ques interrogations  que  je  leur  faffe  , 
à  peine  fou  vent  puis-je  trouver  matière 
à  les  abfoudre. 

Mes  occupations  avec  eux  font  con- 
tinuelles. Comme  ils  n'attendent  de  fe- 
cours  que  de  leur  Milîionnaire  ,  &  qu'ils 
ont  en  lui  une  entière  confiance,  il  ne 
me  fuffit  pas  de  remplir  les  fonélions 
fpirituelles  de  mon  miniflere,  pour  la 
lanâificatlon  de  leurs  âmes ,  il  faut  en- 
core que  j'entre  dans  leurs  affaires  tem- 
porelles ,  que  je  fois  toujours  prêt  à  les 
confoler ,  lorfqu'ils  viennent  me  conful- 
ter ,  que  je  décide  leurs  petits  différends , 
que  je  prenne  foin  d'eux  quand  ils  font 
malades ,  que  je  les  faigne ,  que  je  leur 
donne  des  médecines ,  Sec,  Mes  journées 
font  quelquefois  fi  remplies ,  que  je  fuis 
obligé  de  me  renfermer  pour  trouver  le 
temps  de  vaquer  à  la  prière ,  &  de  ré- 
citer mon  office. 
Le  zèle  ,  dont  Dieu  m'a  rempli  pour 
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mes  Sauvages  ,  fut  fort  ^llarmé  en  l'an^ 
née  1697  lorfque  j'appris  qu'une  NcUioq 
de  Sauvages  Amatim^ans  venpit  s'cta- 
blir  à  une  journée  de  mon  village.  J'avois 
lieu  de  craindre  que  les  jongleries  de 
leurs  charlatans,  c'eft- à-dire  ,  les  facii- 
fïces  qu'ils  font  au  démon  6c  les  cléfor- 
dres  qui  en  font  la  fuite  ordinaire  ,  ne 
fiffent  impreiGon  fur  quelqu'un  de  mes 
jeunes  Néophytes  :  mais  grâce  à  la  Di- 
vine Miféricorde,  mes  frayeurs  furent 
bientôt  difîîpées  de  la  manière  que  je 
vais  vous  le  dire. 

Un  de  nos  Capitaines ,  célèbre  dans 
cette  Contrée  par  fa  valeur,  ayant  été 
tué  par  les  Anglois,  dont  nous  ne  fora. 
111  es  pas  éloignés  9  les  AmaUngans  dé- 
putèrent plufieurs  de  leur  Nation  dans 
notre  village  ,  pci  r  effuyer  les  larmes 
des  parens  de  cet  illuflre  mort  ;  c'eft-à- 
dire ,  comme  je  vous  l'ai  déjà  expliqué, 
pour  les  vifiter ,  leur  faire  des  prcfens, 
&  leur  témoigner  par  leurs  danfes  la 
])art  qu'ils  prenoient  à  leur  afïlidion, 
Ils  y  arrivèrent  la  veille  de  la  Fête- 
Dieu.  J'étois  alors  occupé  à  entendre 
les  confefîions  de  mes  Sauvages  ,  qui 
durèrent  tout  ce  jour,  la  nuit  fuivante, 
&  le  lendemain  jufqu'à  midi  que  com- 
mença la  Procefïion  du  Très-Saint  Sa- 
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ipi'eineiit.  Elle  ie  fit  avec  beaucoup  d'or- 
dre î>:  tle  piété  ,  &c  bien  qu'au  milieu 
de  ces  ibrets  ,  avec  plus  de  pompe  &C 
de  nuign  iicence  oue  vous  ne  pouvez 
vous  l'imaginer.  Ce'rpedtacle  qui  étoit 
nouveau  pour  les  jîmarmgojzs ,  les  at^ 
tenant  ,  ÔC  les  frappa  d'admiration.  Je 
crus  devoir  profiter  dQs  favorables  dif- 
pofitions  oii  ils  étolent  ,  &c  après  les 
avoir  afîemblés  j,e  leur  £s  le  dlfcours 
fuivant  en  (lyle  fauvage. 

«  Il  y  a  long-temps ,  mes  enfans ,  que 
y>  je  fouhaite  de  vous  voir  :  maintenant 
»  que  j'ai   ce  bonheur ,  peu  s'en  f  lut 
^>  que  mon  cœur  n'cclate.  Penfez  à  la 
M  joie  qu'a  un  père   qui  aime  tendre- 
y>  ment  fes  enfans ,  lorfqu'il  les  revoit 
»  après  une  longue  abfence  ,  où  ils  ont 
»  couru  les  plus  grands  dangers  ,  6c 
»  vous    concevrez  une  partie    de    la 
»>  mienne  ;  car  quoique  vous  ne  priez 
»  pas  encore ,  je  ne  laifîe  pas  de  vous 
»  regarder  comme  mes  enfans  ,  ôc  d'a- 
»  voir  pour  vous  une  tendreffe  de  père, 
»  parce  que  vous  êtes  les  enfans   du 
»  Grand  Génie ,  qui  vous  a  donné  l'être 
»  aufîi  bien  qu'à  ceux  qui  prient  ,  qui 
f>  a  fait  le  Ciel  pour  vous  aufTi  bien 
»  que  pour  eux  ,  qui  penfe  de  vous 
*>  comme  il  penfe  d'eii^  6ç  de  moi  , 
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»  qu'ils  joiiiflent  d'un  bonheur  étrrnci, 
»  Ce  qui  fait  ma  peine ,  &  qui  climi, 
»  nue  la  joie  que  j'ai  de  vous  voir 
»  c'eft  la  réflexion  que  je  fais  adhidle- 
»  ment ,  qu'un  jour  je  ferai  féparé  d'une 
»  partie  de  mes  enfans  ,  dont  le  fort 
»  fera  éternellement  malheureux ,  parce 
0  qu'ils  ne  prient  pas  ;  tandis  que  les 
»  autres  qui  prient,  feront  dans  la  joie 
»  qui  ne  finira  jamais.  Lorfque  je  penfe 
»  à  cette  funefte  féparation  ,  puis  je 
»  avoir  le  cœur  content  ?  Le  bonheur 
»  des  uns  ne  me  t\\i:  pas  tant  de  joie, 
»  que  le  malheur  des  autres  m'afflige, 
»  Si  vous  aviez  des  obllacles  infur- 
»  monta  blés  à  la  prière  ,  &  fi  demeii- 
»  rartt  dans  l'état  où  vous  êtes ,  je  pou- 
»  vois  vous  faire  entrer  djns  le  Ciel, 
»  je  n'éparg'ierois  rien  pour  voms  pro. 
»  curer  ce  bonheur.  Je  vous  y  poifTe- 
»  rois ,  je  vous  y  ferois  tous  eiurcY, 
»  tant  je  vous  aime,  &  tant  je  foahure 
»  qu^î  vous  foyez  heureux  ;  mais  c'eil 
»  ce  qui  n'eft  pas  pofïible.  Il  faut  prier, 
»  il  faut  être  baptifé  ,  pour  pouvoir 
»  entrer  dans  ce  lieu  de  délices  », 

Après  ce  préambule  ,  je  leur  expli- 
quai fort  au  long  les  principaux  articles 
de  la  Foi ,  &  je  continuai  ainfi  : 

»  Toutes  les  paroles  que  je  viens  de 
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I»  vous  expliquer ,  ne  font  point  des 
i)  paroles  humaines ,  ce  font  les  paroles 
i}  Jii  Grand  Génie  :  elles  ne  font  point 
y  écrites  comme  les  paroles  des  hommes 
n  iiir  un  collier  ,  auquel  on  fait  dire 
)}  tout  ce  qu'on  veut  ;  mais  elles  font 
»  écrites  dans  le  livre  du  Grcind  Gcnie  , 
)>  où  le  nienfonge  ne  peut  avoir  d'accès». 

Pour  vous  faire  entendre  cette  ex- 
pr  flion  fauvage  ,  il  faut  remarquer , 
mon  cher  frère ,  que  la  coutume  de  ces 
Peuples,  lorfqu'ils  écrivent  à  quelque 
Nation ,  eft  d'envoyer  un  collier  ,  ou 
une  large  ceinture ,  fur  laquelle  ils  font 
diverfes  figures  avec  des  grains.de  por- 
celaine de  différentes  couleurs.  On  inf- 
truit  celui  qui  porte  le  collier ,  en  lui 
difant  :  voilà  ce  que  dit  le  collier  à  telle 
Nation,  à  telle  perionne ,  &  on  le  fait 
partir.  Nos  Sauvages  auroient  de  la 
peine  à  comprendre  ce  qu'on  leur  dit, 
&  ils  y  icroient  peu  attentifs  ,  fi  l'on 
jie  le  conformoit  pas  à  leur  manière  de 
penfer  &  de  s'exprimer.  Je  pourfuivis 
ainfi  : 

»  Courage  ,  mes  enfans  ,  écoutez  la 
»  voix  du  Grand  Génie  qui  vous  parle 
»  par  ma  bouche  ,  il  vous  aime  ;  &  fon 
w  amour  pour  vous  eft  fi  grand  ,  qu'il 
»  a  donné  fa  vie  pour  vous  procurer 
lomcFI.  I 
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>►  une  vie  éternelle.  Hélas  ,  peut-être 
»  nVt-il  permis  la  mort  d'un  de  nos 
w  Capitaines  ,  que    pour  vous  attirer 
»  dans  le   lieu  de  la  prière  ,  &  vous 
»  faire  entendre  fa  voix.  Faites  réflexion 
»  que  vous  n'êtes  pas  immortels.  Un 
»  jour  viendra  qu'on  efliiyera  pareille- 
);>  ment  les  larmes  pour  votre  mort  ; 
»  que  vous  fervira-t-il  d'avoir  été  en 
»  cette  vie  de  grands  Capitaines  ,  {\ 
»  après  votre  mort  vous  êtes  iettés  dans 
»  les  flammes   éternelles  ?   Celui  que 
»  vous  venez  pleurer  avec  nous ,  s'tft 
»  félicité  mille  fois  d'avoir  écouté  la 
it>  voix  du  Grand  Génie  ,  &  d'avoir  été 
»  fidèle  à  la  prière.  Priez  comme  lui , 
»  &  vous  vivrez  éternellement.  Cou- 
w  rage ,  mes  enfans  ,  ne  nous  léparons 
»  point ,  que  les  uns  n'aillent  pas  d'un 
V  côté,  &  les  autres  d'un  autre  :  Allons 
»  tous  dans  le  Ciel ,  c'efl  notre  patrie, 
»  c'eft  à  quoi  vous  exhorte  le  feul  mai- 
»  tre  de  la  vie ,  dont  je  ne  fuis  que  l'in- 
»  terprête  ».  Penfez-y  férieufement. 

Aufîi-tôt  que  j'eus  achevé  de  parler, 
ils  s'entretinrent  enfemble  pendant  quel- 
que-temps, ensuite  leur  orateur  me  fit 
cette  réponfe  de  leur  part.  »  Mon  père, 
»  je  fuis  ravi  de  t'entendre.  Ta  voix  a 
p  pénétré  jurques  dans  mon  coeur  j  ma 
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'^  mon  cœur  eft  encore  fermé  ,  &  je 
>>  ne  puis  pas  Toiivrir  préfentement  , 
»  pour  te  faire  connoître  ce  qui  y  eft  , 
)i  ou  de  quel  côté  il  fe  tournera  :  il  faut 
>)  que  j'attende  plufieurs  Capitaines,  & 
»  autres  gens  confidérables  de  notre 
n  Nation  qui  arriveront  l'automne  pro- 
»  chain  ;  c'eft  alors  que  je  te  découvri- 
»  rai  mon  cœur.  Voilà,  mon  cher  père , 
w  tout  ce  que  j'ai  à  te  dire  prélente- 
>>  ment.  ^ 

»  Mon  cœur  eft  content ,  leur  répli- 
»  quai-je  ;  je  fuis  bien  aife  que  ma  pa- 
n  rôle  vous  ait  fait  plaifir ,  &  que  vous 
H  demandiez  du  temps  pour  y  penfer  ; 
i>  vous  n'en  ferez  que  plus  fermes  dans 
»  votre  attachement  à  la  prière  ,  quand 
I  »  vous  l'aurez  une  fois  embrafl"ce.  Ce- 
n  pendant  je  ne  cefTerai  de  m'adrefl'er 
^>  au  Grand  Génie  ,  &  de  lui  deman- 
»  der  qu'il  vous  regarde  avec  des  y:ux 
»  de  miféricorde  ,  6l  qu'il  fortifie  vos 
»  penfécs  afin  qu'elles  le  tournent  du 
n  côté  de  la  prière  ».   Après  quoi  je 
quiitai  leur  aflemblée ,  &  ils  ^ta  re- 
!  tournèrent  à  leur  village. 
I    Quand  Tautomae  fut  venue  ,  j'appris 
bu'iui  de  nos  Sauvages  dfc  voit  all-r  cher- 
Icher  du    bled   chez   les   Amaliigans  , 
pour  enfemencer  fes  terres.  Je  le  fis  ve* 
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nir,  &  je  le  chargeai  de  leur  dire  de 
ma  i:art  que  j'ctois  dans  l'impatience 
de  revoir  mes  enfans ,  que  je  ks  avois 
toujours  prélens  à  Teiprit  ,  &:  que  je 
les  priois  de  fe  fcuvehir  de  la  parole 
qu'ils  m'avoient  donnée.  Le  Sauvage 
s'acquitta  fidèlement  de  fa  comr:  iffion: 
Voici  la  réponle  que  Uii  firent  les  Ama'^ 
li,ngans, 

»  Nous  fommes  bien  obliges  à  notre 
»  père  de  penfer  fans  ceffe  à  nous.  De 
»  notre  côté,  nous  avons  bien  peniéà 
»  ce  qu'il  i  ous  a  dit.  Nous  ne  pouvons 
»  publier  ks  paroles  ,  tandis  que  nous 
»  avons  un  cœur ,  car  elles  y  ont  été 
»  il  profondément  gravées  ,  que  rien 
»  ne  les  peut  effacer.  Nous  fommes  per« 
»  fuadés  qu'il  nous  aime  ,  nous  voih 
i>  Ions  l'écouter  ,  &  lui  obéir  en  ce 
»  qu'il  fouhaite  de  nous.  Nous  agréons 
»  la  prière  qu'il  nous  propofe  ,  6c  nous 
M  n'y  vovons  rien  que  de  bon  &  de 
»  louable  ;  nous  fommes  tous  rélolus 
»  de  l'embrafTer ,  &  nois  ferions  déjà 
»  allé  trouver  notre  père  dans  Ion  villige, 
»  s'il  y  avoit  des  vivres  fuffiians  pour 
n.  noire  iubliftance  ,  pendant  le  temps  j 
»  qu'il  confacreroit  à  notre  inflrudion, 
»  Mais  commet. t  pourrions-nous  y  en 
»  trouver?  Nous  fçavons  c^ue  la  faim 


iHii 


&  ùuneufest  197 

n  cft  dans  la  cabdne  de  nôtre  père ,  èc 
i}  c'eft  ce  qui  nous  afflige  doublement , 
»  que  notre  père  ait  fa Un  &  que  nous 
»  ne  puifîions  pas  aller  le  voir  pour 
»  nous  faire  inftruire»  Si  notre  père  pou- 
n  voit  venir  paffer  ici  quelque  temp» 
»  avec  nous,  il  vivroit  &  nous  inf- 
»  truiroit  >n  Voilà  ce  que  tu  diras  à 
notre  père. 

Cette  réponfe  des  Amalîngans  me 
fut  rendue  dans  une  favorable  conjonc- 
ture :  la  plus  grande  partie  de  mes  Sau- 
vages étoit  allée  pour  quelques  jours 
chercher  de  quoi  vivre  jufqu'a  la  ré- 
colte du  bled  d'Inde  :  leur  abfence  lîie 
donna  le  loifir  de  vifiter  les  Amalln^ 
garis  ,  &  dès  le  lendemain  je  m'em- 
barquai dans  un  canot  pour  me  rendre 
à  leur  village.  Je  n'avois  plus  qu'une 
lieue  à  faire  pour  y  arriver  ,  loriqu'ils 
m'apperçurent  ;  &  aufîi-tôt  ils  me  fa- 
luerent  par  des  décharges  continuelles 
de  fufils ,  qui  ne  cefferent  qu'à  la  def- 
cente  du  canot.  Cet  honneur  qu'ils  me 
rendoient ,  me  répondoit  déjà  de  leurs 
difpofitions  prefentes.  Je  ne  perdis  point 
de  temps,  &  dès  que  je  fus  arrivé,  je 
fis  planter  uaq  Croix,  &C  ceux  qui  m'ac- 
compagnoient  élevèrent  au  plutôt  une 

Chapelle  qu'ils  firent  d'écorccs ,  de  k 
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même  manière  que  fe  font  leurs  caba- 
nes ,  &  y  drefferent  un  autel.  Tandis 
qu'ils  étoient  occupés  de  ce  travail, je 
vifitai  toutes  les  cabanes  des  Ajnalin^ 
gans  ,  pour  les  préparer  aux]  inilruc- 
tions  que  je  devois  leur  faire.  Dès  que 
je  les  commençai ,  ils  fe  rendirent  très- 
afîîdus  à  les  entendre.  Je  les  raffem- 
blois  trois  foio  par  jour  dans  la  cha- 
pelle ;  fçavoir ,  le  matin  après  ma  méfie, 
à  midi ,  &  le  foir  après  la  prière.  Le 
reile  de  la  journée  je  parcourois  les  ca- 
banes ,  où  je  faifois  encore  des  inftruc- 
tions  particulières. 

Lorfqu'après  plufieurs  jours  d'un  tra- 
vail continuel,  je  jugeai  qu'ils  étoient 
fuffifamment  infini its ,  je  fixai  le  jour 
auquel  ils  viendroient  fe  faire  régéné- 
rer dans  les  eaux  du  faint  Baptême.  Les 
premiers  qui  fe  rendirent  à  la  Ch? pelle, 
furent  le  Capitaine,  l'Orateur, trois  des 
plus  confidérables  de  la  Nation  ,  avec 
deux  femmes.  Aufîi-tôt  après  leur  bap- 
tême, deux  autres  bai  les,  chacune  de 
vingt  Sauvages,  fe  fuc  cédèrent,  qui  re- 
çurent la  même  grâce.  Enfin ,  tous  les 
autres  continuèrent  d'y  venir  ce  jour- 
là  ,  &  le  lendemain. 

Vous  jugez  affez  ,  mon  cher  frère , 
q;ie  quelques  travaux  qu'effuye  un  Mif* 
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fionnalre ,  il  eft  bien  dédommagé  de  fes 
fatigues,  par  la  douce  conlblation  qu'il 
reffent  d'avoir  fait  entrer  une  Nation 
entière  de  Sauvages  dans  la  voie  du  fa- 
liit.  Je  me  diCpolois  à  les  quitter ,  &  à 
retourner  dans  mon  village  ^  lorfqu'un 
député  vint  me  dire  de  leur  part ,  qu'Us 
s'étoient  tous  réunis  dans  un  même  lieu  » 
&  qu'ils  me  prioient  de  me  rendre  à 
leur  aflemblée.  Aufli-tôt  que  je  parus 
au  milieu  d'eux  ,  l'Orateur  m'adrefTant 
la  parole  au  nom  de  tous  les  autres  : 
»  Notre  père  ,  me  dit-il  ,  nous  n'avons 
»  point  de  termes  pour  te  témoigner  la 
»  joie  inexprimable  que  nous  reffen- 
»  tons  tous  d'avoir  reçu  le  baptême.  Il 
»  nous  femble  maintenant  que  nous 
»  avons  un  autre  cœur  ;  tout  ce  qui 
»  nous  faifoit  de  la  peine  ed  entiére- 
»  ment  diffipé ,  nos  penfées  ne  font  plus 
»  chancelantes, le  baptême  nous  fortifie 
»  intérieurement ,  &  nous  fommes  bien 
»  réfolus  de  l'honorer  tout  le  temps  de 
V  notre  vie.  Voilà  ce  que  nous  te  di- 
>»  fons  avant  que  tu  nous  quittes  ».  Je 
leur  répondis  par  un  petit  difcours  ,  oîi 
je  les  exhortois  à  perfévérer  dans  la 
grâce  fmguliere  qu'ils  avoient  reçue  , 
ôc  à  ne  rien  fiiire  d'indigne  de  la  qua- 
lité d'enfans  de  Dieu  ^  dont  ils  a  voient 
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été  honorés  par  le  faint  Baptême.  Comme 
ils  fe  préparoient  î\  partir  pour  la  mer 
je  leur  ajoutai  qu'à  leur  retour ,  nous 
«déterminerions  ce  qui  feroit  le  plus  \ 
propos ,  ou  que  nous  allaflions  clemeu- 
rer  avec  eux ,  ou  qu'ils  vinffent  for- 
mer avec  nous  un  feul  &  même  village. 
Le  village  oii  je  demeure  s'appelle 
Nanrantjoiiack ,  &  efl  placé  dans  un 
continent ,  qui  eft  entre  TAcadie  &  la 
nouvelle  Angleterre.  Cette  MilTion  ell 
î\  environ  quatre-vingt  lieues  de  Penta- 
goiiet^  Se  l'on  compte  cent  lieues  de 
Pentagouet  au  Port-Royal.  Le  fleuve  de 
ma  mifîîon  eft  le  plus  grand  de  tous 
ceux  qui  arrofent  les  terres  des  Sauva. 
^QS,  Il  doit  être  marqué  fur  la  carte, 
fous  le  nom  de  Kinibeki ,  ce  qui  a  porté 
les  François  à  donner  à  ces  fauvages 
le  nom  de  Kanibals,  Ce  fleuve  fe  jette 
dans  la  mer  à  Sankderank  ,  qui  n'eft 
qu'à  cinq  ou  fix  lieues  de  Pemquit,  Après 
l'avoir  mcnté  quarante  lieues  depuis 
Sankderank  ,  on  arrive  à  mon  village 
qui  eft  fur  la  hauteur  d'une  pointe  de 
terre.  N^us  ne  fommes  éloignés  que  de 
deux  journées  tout  au  plus  des  habita- 
tions An.^loifes  ;  il  nous  faut  plus  de 
quinze  joars  pour  nous  rendre  à  Québec, 
èc  ce  vo}'age  eft  très-pénible  Ôc  très- 
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încommode*  Il  étoit  naturel  que  nos 
Sam  âges  fiflent  ieur  traite  avec  les  Aii- 
glois ,  &  il  n'y  a  pas  d'avantages  que 
ceux-ci  ne  leur  aient  propofés  pour  les 
attirer  &  gagner  leur  amitié  :  mais  toiîs 
leurs  efforts  ont  été  inutiles,^ rien  n'a 
pilles  détacher  de  l'alliance  de5  Fran- 
çois. Le  feul  lien  qui  nous  les  a  fi  étroi- 
tement unis  ,  ell  leur  ferme  attache- 
ment à  la  Foi  Catholique.  Ils  font  con- 
vaincus que  s'ils  fe  livroient  aux  An- 
glois,  ils  fe  trouveroient  bientôt  fans 
Miffionnaire  ,  fans  facrifice  j  fans  facre- 
ment,  &  prefque  fans  aucun  exercice 
de  Religion ,  &  que  peu  à  peu  ils  fe 
replongeroient  dans  leurs  premières  in- 
fidélités. Cette  fermeté  de  nos  Sauvages 
a  été  mife  à  toutes  fortes  d'épreuves  de 
la  part  de  ces  redoutables  voifins,  fans 
que  jamais  ils  aie»1t  pu  rien  obtenir. 

Dans  le  temps  que  la  guerre  étoit  fur 
le  point  de  s'allumer  entre  les  PuifTar.- 
ces  de  l'Europe  y  le  Gouverneur  An- 
glois  nouvellement  arrivé  à  Boflon  , 
demanda  à  nos  Sauvages  une  entrevue 
far  la  mer ,  dans  une  ifle  qu'il  défigna. 
Ils  y  confentirent ,  &  me  prièrent  de 
les  y  accompagner  ,  pour  me  confulter 
fur  les  propofitions  artifîcieufes  qui  leur 
feroient  faites,  aiin  de  s'aiTurer  que  leurs 
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réponfes  n'auroient  rien  de  contraire  J 
ni  à  la  Religion  ,  ni  aux  intérêts  du  l'er. 
vice  du  Roi.  Je  les  fuivis,  &  mon  in- 
tention étoit  de  me  tenir  fimplcnient 
dans  leur  quartier  ,  pour  les  aider  de 
mes  conitils  ,  fans  paroître  devant  le 
Gouverneur»  Comme  nous  approchions 
de  rifle ,  au  nombre  de  plus  de  deux 
cens  canots  ,  les  Anglois  nous  laluerent 
par  une  décharge  de  tous  les  canons  de 
leurs  vaiffeaux ,  &  les  Sauvages  répon. 
dirent  à  ce  falut  par  une  décharge  pa. 
reille  de  tous  leurs  fufils.  Enfuite  le 
Gouverneur  paroiflant  dans  Tifle  ,  les 
Sauvages  y  abordèrent  avec  précipita- 
tion ;  ainfi  je  me  trouvai  oîi  je  ne  fou- 
haitois  pas  être  ,  &  oi\  le  Gouverneur 
ne  Ibuhaitoit  pas  que  je  fuffe.  Dès  qu'il 
ni'apperçut ,  il  vint  quelqitfes  pas  au- 
devant  de  moi ,  &  après  les  complimens 
ordinaires ,  il  retourna  au  milieu  de  les 
gens ,  &  moi  avec  les  Sauvages. 

«  C'eft  par  ordre  de  notre  Reine, 
»  leur  dit-il,  que  je  viens  vous  voir  :  elle 
»  fouhaite  que  nous  vivions  en  paix. 
»  Si  quelque  Anglois  étoit  aflez  impru- 
»  dent  pour  vous  faire  du  tort ,  ne  fongez 
»  pas  à  vous  en  venger ,  mais  adreffez- 
»  moi auffi-tôt votre  plainte,  &  je  vous 
»  rendrai  une  prompte  juftice.  S'il  ar- 
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y,  rlvolt  que  nous  euiîions  la  guerre 
»  avec  les  François,  demeurez  neutres , 
))  &  ne  vous  mêlez  point  de  nos  dif- 
i>  fcrends  :  les  François  '^ont  luffi  forts 
))  que  nous,  ainfi  laiflez  ncus  vider  en- 
»  femble  nos  querelles.  Nous  fournirons 
yy  à  tous  vos  befoins;  nous  prendrons 
)>  vos  pelleteries,  &  nous  vous  don- 
»  ;:erons  nos  marchandifes  à  un  prix 
»>  modique  ».  Ma  préfence  Tempecha 
de  dire  tout  ce  qu'il  prétendoit ,  car  ce 
n'étoit  pas  fans  deflein  qu'il  avoit  ame- 
né un  Miniftre  avec  lui. 

Quand  il  eut  cefle  de  parler ,  les  Sau- 
vages fe  retirèrent  pour  délibérer  en- 
femble  fur  la  réponfe  qu'ils  a  voient  à 
faire.  Pendant  ce  temps-là  le  Gouver- 
neur me  tirant  à  part,  «  je  vous  prie, 
»  Monfieur ,  me  dit-il ,  de  ne  pas  por- 
»  ter  vos  Indiens  à  nous  faire  la  guerre. 
»  Je  lui  répondis  que  ma  Religion  & 
w  mon  caradere  de  Prêtre,  m*enga- 
»  geoient  à  ne  leur  donner  que  des 
w  confeils  de  paix  ^u  Je  parlois  encore  , 
lorfque  je  me  vis  tout-à-coup  environné 
d'une  vingtaine  de  jeunes  guerriers, 
qui  craignoient  que  le  Gouverneur  ne 
voulût  me  faire  enlever.  Cependant  les 
Sauvages  s'avancèrent,  &run  d'eux  fît 
au  Gouverneur  la  réponfe  fuivante. 
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'    *r  Grand  Capitaine ,  tu  nous  dis  de  né 
»  point  nous  joindre  aux  François,  fupDo- 
>f  (6  que  tu  lui  déclare  la  guerre  ;  fçaclie 
»  que  le  François  eft  mon  frère;  nous 
»  avons  une  même  prière  lui  &  moi, 
>t  &  nous  fommcs  dans  une  môme  ca- 
»  bane  à  deux  feux,  il  a  un   feu,  6c 
»  moi  l'autre.  Si  je  te  vois  entrer  dans 
f^  la   cabanne    du  côté  du  feu  oîi  eft 
»  affis  mon  frère  le  François ,  je  t'ob- 
f>  ferve  de  defllis  ma  natte ,  oh  je  fuis 
>♦  afîis  à  l'autre  feu.  Si ,  en  t'obfervant, 
»  je  m'apperçois  que  tu  porte  une  hache, 
»  j'aurai  la   penlée  que  prétend  faire 
M  l'Anglois  de  cette  hache?  Je  me  levé 
9>  pour  lors  fur  ma  natte,  pour  confi. 
»  dérer  ce  qu'il  fera.  S'il  levé  la  hache 
»  pour  frapper  mon  frère  le  François, 
»  je  prens  la  mienne  &  je  cours  à  l'An- 
pf  glois  pour  le  frapper,  Efl-ce  que  je 
»  pourrois  voir  frapper  mon  frère  dans 
»  ma  cabane ,  &  demeurer  tranquille 
»  fur  ma  natte  ?  Non,  non,  j'aime  trop 
n  mon  frère ,  pour  ne  pas  lé  défendre. 
»  Ainfi  je  te  dis   Grand  Capitaine,  ne 
»  fais  rien  à  mon  frère  &  je  ne  te  ferai 
»  rien  ;  demeure  tranquille  fur  ta  nat- 
»  te ,  &  je  demeurerai  en  repos  fur  la 
»  mienne. 

C'efl  ainfi  que  finit  cette  conférence. 
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Peu  de  temps  après  quelques-uns  de  nos 
Sauvages  arrivèrent  de  Québec ,  &  pu- 
blièrent qu'un  vaifTeau  François  y  avoit 
apporté  la  nouvelle  de  la  guerre  allumée 
entre  la  France  &  l'Angleterre,  Aufîl- 
tôt  nos  Sauvages,  après  ave  ir  délibéré 
félon  leur  coutume,  ordonnèrent  aux 
jeunes  gens  de  tuer  les  chiens ,  pour  faire 
le  feftin  de  guerre ,  &  y  connoître  ceux 
qui  voudroient  s'y  engager.  Le  feftin  fe 
fît, on  leva  la  chaudière,  ondanl'a,  & 
il  fe  trouva  150  Guerriers.  Après  le 
feilin,  ils  déterminèrent  un  jour  pour 
venir  fe  confeffer.  Je  les  exhortai  h  ctre 
auiTi attachés  à  leur  prière  que  s'ils  étoient 
au  village,  à  bien  obferver  les  Loix  de 
la  guerre  ,  à  n'exercer  aucune  cruauté, 
à  ne  tuCi*  perfonne  que  dans  la  chaleur 
du  combat,  à  traiter  humainement  ceux 
qui  fe  rendroient  prifonniers ,  &c. 

La  manière  dont  ces  peuples  font  la 
guerre ,  rend  une  poignée  de  leur  guer- 
riers plus  redoutables ,  que  ne  le  feroit 
un  corps  de  deux  ou  trois  mille  foldats 
Européens.  Dès  qu'ils  font  entrés  dans 
le  pays  ennemi,  ils  fe  divifent  en  difFé- 
rens  partis, l'un  de  trente  guerriers,  l'au- 
tre de  quarante,  &zc.  Ils  difent  aux  uns.: 
à  vous,  on  donne  ce  hameau  à  manger, 
(  c'eit  leur  expreiïion,  )  à  vous  autres  on 
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donne  ce  villa^ie ,  &c.  Enfiiite ,  le  fignal 
fc  donne  pour  frapper  tous  eiifemble, 
&  en  mcine  -  temps  dans  les  diverfes 
contrées.  Nos  deux  cens  cinquante  guer- 
riers fe  ré,<andirent  à  plus  de  vingt  lieues 
de  pays,  où  il  y  avoit  des  villages,  des 
hameaux ,  &  des  maifons  :  au  jour  mar- 
qué ils  donnèrent  tous  enfemble  dès  le 
grand  matin;  en  un  feul  jour,  ils  défi- 
rent tout  ce  qu'il  y  avoit  d'Anglois, 
ils  en  tuèrent  plus  de  deux  cens,  ôc 
firent  cent  cinquante  Prifonniers,  &  n'eu- 
rent  de  leur  part  que  quelques  guerriers 
bleiTés  affez  légèrement.  Ils  revinrent 
de  cette  expédition  au  village,  ayant 
chacun  deux  canots  chargées  du  butin 
qu'ils  avoient  fait. 

Pendant  tout  le  temps  que  dura  la 
guerre,  ils  portèrent  la  défolation dans 
toutes  les  terres  qui  appartiennent  aux 
Anglois,  ils  ravagèrent  leurs  villages, 
leurs  forts,  leurs  métairies,  enlevèrent 
vme  infinité  de  beftiaux,  &  firent  plus 
de  iix  cens  prifonniers.  Aufîi  ces  Mef- 
iieurs,  perfuadés  avec  raifon  qu'en  main- 
tenant mes  Sauvages  dans  leur  attache- 
ment à  la  foi  Catholique ,  je  reflerre  de 
plus  en  plus  les  liens  qui  les  uniflent 
aux  François,  ont  mis  en  œuvre  toutes 
or  tes    de  rufes  ôc  d'artifices  pour  les 
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détacher  de  moi.  Il  n'y  a  point  d'offres 
ni  de  promefles  qu'ils  ne  leur  aient 
faites,  s'ils  vouloient  me  livrer  entre 
leurs  mains,  ou  du  moins  me  renvoyer 
à  Québec,  &  prendre  en  ma  place  uri 
de  leurs  Minières.  Ils  ont  fait  pUifieurs 
tentatives  pour  me  furpj  endre  ôc  pour 
me  faire  enlever;  ils  en  font  venus  mê- 
me jufqu'à  promettre  mille  livres  fter- 
lings  à  celui  qui  leur  porteroit  ma  tête. 
Vous  croyez  bien,  mon  cher  fr.^re  ^ 
que  ces  menaces  ne  font  pas  capables 
de  m'intimider ,  ni  de  ralentir  mon  zèle  ; 
trop  heureux  fi  j'en  devenois  la  vifti- 
me,  &  fi  Dieu  me  jugeoit  digne  d'être 
chargé  de  fers  &  de  verfer  mon  fang 
pour  le  falut  de  mes  chers  Sauvages. 
Aux  premières  nouvelles  qui  vinrent 
de  la  paix  faite  en  Europe,  le  Gouver- 
neur de  Bojlon  fit   dire    à    nos  Sauva- 

I  ges  que  s'ils  vouloient  bien  s'aflembler 
dans  un  lieu  qu'il  leur  défignoit ,  il  con- 
férerolt  avec  eux  fur  la  conjondare 
préfente  des  affaires.  Tous  les  Sauva- 
ges fe  rendirent  au  lieu  marqué ,  &  le 
Gouverneur  leur  parla  ainfi. 

»  Toi  homme  Naranhous^  je  t'apprens 
»  que  la  paix  eft  faite  entre  le  Roi  de 

I  w  France  &  notre  Reine,  &  que  par 
n  le  traité  de  paix;  le  Roi  de  Francç 
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»  cède  à  notre  Reine ,  Plaifance  &  Por. 

»  trail  avec  toutes  lesTerres  adjacentes. 
»  Ainfi,  fi  tu  veux,  nous  vivrons  en 
»  paix  toi  &  moi  :  nous  y  étions  au- 
»  trefois ,  mais  les  fuggeflions  des  Fran. 
»  çois  te  l'ont  fait  rompre  5  &  c'eftpour 
»  lui  plaire  que  tu  es  venu  nous  tuer. 
»  Oublions  toutes  ces  méchantes  afFai- 
»  res,  &  jettons-les  dans  la  mer,  ann 
»  qu'elles  ne  paroiffent  plus^  &  que 
»  nous  foyons  bons  amis. 

»  Cela  efl  bien,  répondit  l'Oratei» 
»  au  nom  des  Sauvages,  que  les  Rois 
»  foient  en  paix ,  j'en  fuis  bien  aife ,  & 
»  je  n'ai  pas  de  peine  non  plus  à  Ij 
»  faire  avec  toi.  Ce  n'eft  point  moi  qui 
»  te  frappe  depuis  douze  ans ,  c'eft  le 
»  François  qui  s'eft  fervi  de  mon  bras 
»  pour  te  frapper.  Nous  étions  en  paix, 
»  il  eft  vrai,  j'avois  même  jette  mi 
»  hache  je  ne  fçai  où,  &  comme  j'é- 
»  tois  en  repos  fur  ma  natte ,  ne  pen- 
»  fant  à  rien,  de  jeunes  gens  m'appor- 
»  terent  une  parole,  que  le  Goiiver- 
»  neur  de  Canada  m'envoyoit ,  par  la- 
»  quelle  il  me  diloit: mon  fils,  TAnglois 
»  ma  frappé,  aides- moi  à  m'en  venger,, 
n  prend  ta  hache ,  &  frappe  l'Anglois, 
»  Moi  qui  ai  toujours  écouté  la  parole 
n  du  Gouverneur  François,  je  cnaxhe 
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j)  rna  hache,  Je  la  trouve  enfin  toute 
V  roiiillée ,  je  l'accommode,  je  la  pends 
i)  à  ma  ceinture  pour  te  venir  frapper, 
»  Maintenant  le  François  me  dit  de  la 
»  mettre  bas  ;  je  la  jette  bien  loin ,  pour 
»  qu'on  ne  voie  plus  le  fang  dont  elle 
M  ell  rougie.  Ainli,  vivons  en  paix ,  j'y 
i}  confens. 

»  Mais  tu  dis  que  le  François  ta  don- 
»  né  Plaifance  &  Portrail ,  qui  eft  dans 
»  mon  voifinage ,  avec  toutes  les  Ter- 
»>  res  adjacentes  :  il  te  donnera  tout  ce 
»  qu'il  voudra,  pour  moi  j'ai  ma  terre 
>)  que  le  Grand  Génie  m'a  donné  pour 
»  vivre  :  tant  qu'il  y  aura  un  enfant 
»  de  ma  nation,  il  combattra  pour  la 
»  conferver.  »  Tout  fe  termina  ainfi  à 
l'amiable  :  :e  Gouverneur  fît  un  grand 
feftin aux  Sauvages,  après  quoi  chacun 
fe  retira. 

Les  heureufes  conjonftures  de  la  paix, 
&  la  tranquillité  dont  on  commençoit 
de  jouir  firent  naître  la  penfée  à  nos 
Sauvages  de  rebâtir  notre  Eglif- ,  qui 
avoit  été  ruinée  dans  une  fubite  irrup- 
tion que  firent  les  Anglois,  pendant 
qu'ils  étoient  abfens  du  village.  Com- 
me nous  fommes  fort  éloignés  de  Que- 
bec,  &  beaucoup  plus  près  de  Boflon, 
ils  y  députèrent  quelques-uns  des  prin-; 
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cipaiix  de  leur  nation  pour  demander 
des  ouvriers ,  avec  promeffe  de  payer 
libéralement  leurs  travaux.  Le  Gouver- 
neur  les  reçut  avec  de  grandes  dëmonf. 
trations  d'amitié,  &  leur  fît  toutes  for- 
tes de  carefTes.  «  Je  veux  moi-même 
»  rétablir  votre  Eglife  ,  leur  dit-il ,  ^ 
»  j'en  uferai  mieux  avec  vous,  que 
»  n'a  fait  le  Gouverneur  François,  que 
»  vous  appeliez  votre  père.  Ce  leroit 
»  à  lui  à  la  rebâtir,  pLiii'que  c'eft  lui 
»  en  quelque  forte  qui  l'a  ruinée,  en 
»  vous  porjtant  à  me  frapper  ;  car  pour 
»  moi,  je  me  défends  comme  je  puis; 
»  au  lieu  que  lui ,  après  s'être  fervi 
»  de  vous  pour  fa  défenfe,  il  vous  aban* 
>>  donne.  J'agirai  bien  mieux  avec  vous, 
»  car  non-feulement  je  vous  accorde 
»  des  ouvriers  ,  je  veux  encore  les 
»  payer  moi-même ,  &  faire  tous  les 
»  frais  de  l'édifice  que  vous  voulez 
»  conflruire  :  Mais  comme  il  n'eflpas 
»  raifonnable  que  moi,  qui  fuis  An- 
»  glois,  je  faffe  bâtir  une  Eglife,  fans 
»  y  mettre  auffi  un  Miniftre  Anglols 
»  pour  la  garder ,  6c  pour  y  enleigner 
»  la  prière ,  je  vous  en  donnerai  un 
»  dont  vous  ferez  contens,  &  vous| 
>►  renvoyerez  àQuebec le  Minière Fran» 
n  çois  qui  eft  dans  votre  village, 
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»  Ta  parole  m  étonne,  répondit  le 
M  député  des  Sauvages,  &  je  t'admire 
»  dans  la  propofition  que  tu  me  fais, 
»  Quand  tu  es  venu  ici ,  tu  m'as  vu 
»  long  -  temps  avant  les  Gouverneurs 
»  François;  ni  ceux  qui  t'ont  précédé, 
»  ni  tes  Minières  ne  m'ont  jamais  parlé 
ii  de  prière ,  ni  du  Grand  Génie.  Ils 
»  ont  vu  mes  pelleteries ,  mes  peaux 
»  de  caftor  &  d'orignac ,  &  c'eft  à 
i)  quoi  uniquement  ils  ont  penfé;  c'ell 
»  ce  qu'ils  ont  recherché  avec  empref- 
w  l'ement ,  je  ne  pouvois  leur  en  four- 
y)  nir  affez ,  &  quand  j'en  apportois 
»  beaucoup ,  j'étois  leur  grand  ami ,  ôc 
»  voilA  tout.  Au  contraire ,  mon  ca- 
»  noi  nn-  un  jour  égaré,  je  perdis 
»ma.v^vite,  &  j'errai  long -temps  à 
»  Tavanture ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  j'abor- 
»  dai  près  de  Québec ,  dans  un  grand 
»  village  d'Algonkins,  que  les  Robbes 
»  noires  (i)  enfeignoient.  A  peine  fus-je 
i>  arrivé,  qu'une  Robbe  noir«  vint  me 
»  voir.  J'étois  chargé  de  pelleteries , 
Yt  la  Robbe  noire  Françoife  ne  daigna 
»  pas  feulement  les  regarder  :  il  me 
w  parla  d'abord  du  Grand  Génie,  du 
w  Paradis ,  de  l'Enfer  &  de  la  Prière , 

(i)  Les  Jéfuites. 
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»»  qui  eft  la  feule  voie  d'arriver  au  Ciel. 
»  Je  récoutai  avec  plaifir ,  &  je  goûtai 
»  fi  fort  fes  entretiens,  que  Je  reilai 
»  long-temps  dans  ce  village  pour  l'en. 
»  tendre*  Enfin,  la  Prière  me  plut,5{ 
»  je  l'engageai  à  m'inflruire,  je  denian-l 
»  dai  le  Baptême,  &  je  le  reçus.  EnJ 
»  fuite,  je  retourne  dans  mon  pays, 3: 
»  je  raconte  ce  qui  m'efl  arrivé:  oui 
»  porte  envie  à  mon  bonheur ,  on  veut 
»  y  participer,  on  part  pour  aller  trouJ 
»  ver  la  Robbe  noire  &  lui  demander 
»  le  Baptême.  C'eft  ainii  que  le  Fran-] 
»  çois  en  a  ufé  envers  moi.  Si  dès  cji 
»  tu  m'as  vu-,  tu  rn'avois  parlé  de  la 
»  Prière ,  j'aurois  eu  le  malheur  de 
»  prier  comme  toi;  car  je  n'étois  pas 
»  capable  de  démêler  fi  ta  prière  àok 
»  bonne.  Ainfi,  je  te  disque  je  tiens  la 
»  prière  du  François;  je  l'agrée,  &je 
»  îa  conferverai  jufqu'à  ce  que  la  terre 
»  brûle  &  finifle.  Gardes  donc  tes  Oii-I 
»  vriers,  ton  argent,  &  ton  Minillre, 
»  je  ne  t'en  parle  plus  ;  je  dirai  au  Gonl 
»  verneur  François  mon  père,  de  m'en 
»  envoyer. 

En  effet ,  M.  le  Gouverneur  n'eut  pas| 
plutôt  appris  la  ruine  de  notre  Eglife, 
qu'il  nous  envoya  des  -Ouvriers  poiirl 
la  rebâtir.  Elle  ^û.  d'une  beauté  qulla 
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Iferolt  eftlmer  en  Europe ,  &  je  n*ai  rien 
épargné  pour  la  décorer.  Vous  avez  pu 
jvoir  par   le  détail  que  je  vous  ai  tait 
idans  ma  lettre  à  mon  neveu,  qu'au  fond 
[de  ces  forêts ,  &  parmi  ces  Nations  fau*' 
Ivages,  le  Service   Divin   fe  fait  avec 
Ibcaucoup    de   décence  6c   de    dignité. 
Ic'dt  à  quoi  je  fuis  très-attentif,  non- 
Ifeiilcment  lorfque  les  Sauvages  demeu- 
rent dans  le  village ,  mais  encore  tout 
le  temps  qu'ils  fo.it  obligés  d'habiter 
Iles  bords  de  la  mer ,  oii  ils  vont  deux 
[fois  ch'cique  année ,  pour  y  trouver  de 
quoi  vivre.  Nos  Sauvages  ont  fi  fort 
dépeuplé  leur  pays  de  bêtes,  que  de- 
puis dix  ans  on  n'y  trouve  plus  ni  ori- 
gnaux, ni  chevreuils.  Les  ours  &  les 
caftors  y  font  devenus  très -rares.  Ils 
iront  guère  pour  vivre  que  du  bled  de 
[Turquie,  des  fèves  &  des  citrouilles, 
[ils  écralent  le  bled  entre  deux  pierres 
[pour  le  réduire   en   farine  ;  enfuite  il$ 
en  font  de  la  bouillie ,  qu'ils  affaifon- 
[ncnt  quelquefois  avec  de  la  graiffe,  ou 
Uvcc  du  poifTon  fec.  Lorfque  le  bled 
[leur  manque,   ils   cherchent    dans  les 
champs  labourés, des  poires  de  terre,  ou 
[bien  du  gland ,  qu'ils  eftiment  autant  que 
liM  bled  :  après  l'avoir  fait  fécher ,  ils 
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îe  font  cuire  dans  une  chaudière  avec 
de  la  cendre ,  pour  en  ôter  ramertume. 
Pour  moi,  je  le  mange  fec,  &  il  nig 
tient  lieu  de  pain. 

En  un  certain  temps ,  ils  fe  rendent 
à  une  rivière  peu  éloignée  ,  oii  pendant 
un  mois  les  poiiTons  montent  la  rivière 
en  fi  grande  quantité,  qu'on  en  rem- 
pliroit  cinquante  mille  barriques  en  un 
jour.  Il  Ton  pouvoit  fufHre  à  ce  tra- 
vail. Ce  font  des  efpeces  de  gros  ha- 
rengs fort  agréables  au  goût,  quand  ils 
font  frais  ;  ils  font  preffés  les  uns  fur 
les  autres  à  un  pied  d'épaifleur ,  &  on 
les  puife  comme  de  l'eau.  Les  Sauvages 
les  font  fécher  pendant  huit  ou  dix  jours, 
&  ils  en  vivent  pendant  tout  le  temps 
qu'ils  enfemencent  leurs  terres. 

Ce  n'eft  qu'au  printemps  qu'ils  fement 
le  bled,-  &  ils  ne  lui  donnent  la  der- 
nière façon  que  vers  la  Fête-Dieu.  Après 
quoi  ils  délibèrent  vers  quel  endroit  de 
la  mer  ils  iront  chercher  de  quoi  vivre 
jufqu'à  la  récolte  ,  qui  ne  fe  fait  ordi- 
nairement qu'un  peu  après  l'Affomp- 
tion.  Apres  avoir  délibéré,  ils  m'en- 
voient prier  de  me  rendre  à  leur  Aflem- 
blcc.  Aulfi-tôt  que  j'y  fuis  arrivé ,  l'un 
d'eux  me  parle  ainfi  au  nom  de  tous 
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les  autres  :  y>  Notre  père  ,  ce  que  je  te 
^>  dis,  c'cft  ce  que  te  difent  tous  ceux 
»  que  tu  vois  ici;  'u  nous  connois,  tu 
w  içais  que  nous  manquons  de  vivres  , 
)^  à  peine  avons-nous  pu  donner  la  der- 
»  niere  façon  à  nos  champs ,  &  nous 
M  n'avons  d'autre  reflburce  julqu  à  la 
»  récolte ,  que  d'aller  chercher  des  ali- 
^  mens  fur  le  bord  de  la  mer.  Il  feroit 
i>  dur  pour  nous  d'abandonner  notre 
»  Prière,  c'eft  pourquoi ,  nous  efpérons 
»  que  tu  voudras  bien  nous  accompa- 
»  gner,  afin  qu'en  cherchant  de  quoi 
»  vivre  ,  nous  n'interrompions  point 
»  notre  Prière,  Tels  &  tels  t'embarque- 
»  ront ,  &  ce  que  tu  auras  à  porter , 
»  fera  difperfé  dans  les  autres  canots. 
»  Voilà  ce  que  j'ai  à  te  dire  ».  Je  ne 
eiir  ai  pas  plutôt  répondu  kekikberba^ 
c'efl  un  terme  fauvage  qui  veut  dire  , 
e  vous  écoute ,  mes  enfans ,  j'accorde 
Ite  que  vous  demandez ,)  que  tous  crient 
lenlemble  SriSrie^  qui  ell  un  terme  de 
îcinerciment.  Aufîi-tôt  après  on  part 
idu  village. 

?  Dès  qu'on  efl  arrivé  à  l'endroit  oii 
î'on  doit  pafler  la  nuit ,  on  plante  des 
erches  d'efpace  en  efpace  de  la  tbrme 
'une  chapelle  ;  on  l'entoure  d'une 
raade  tente  de  coutil ,  àc  elle  n'eit  ou» 
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verte  que  pardevant.  Tout  cflclrefTcen 
un  quart  d'heure.  Je  fais  toujours  porter 
avec  moi  une   belle  planche   de  cèdre 
longue    de  quatre  pieds,  avec  ce  qui 
doit  la  foutenir,  c'efl  ce  qui  fert  d'Au- 
tel, au-dcffus  duquel  on  place  un  daij 
fort  propre.  J'orne  le  dedans  de  la  cha- 
pelle  de  très-belles  étoffes  de  foie;  une 
natte  de  jonc  teinte  &  bien  travaillée, 
ou  bien  une  grande  peau  d'ours  fert  de 
tapis.   On  porte  cela  tout  préparé,  ^ 
il  n'y  a  qu'à  le  placej:  dès  que  la  cha- 
pelle eftdreffée.  La  nuit  je  prends  mon 
repos  fur  un  tapis;  les  Sauvages  dor- 
ment  à  l'air   en  pleine  campagne,  s'il 
ne  pleut  pas  ;  s'il  tombe  de  la  pluie  on 
de  la  neige ,  ils  fe  couvrent  des  écorces| 
qu'ils  portent  avec  eux,   5c  qui  fontl 
roulées  comme  de  la  toile.  Si  lacourfel 
fe  fait  en  hiver,  on  ôte  la  neige  de  Tel- 1 
pace  que  doit -occuper  la  chapelle,  & 
on   la  drefTc   à  l'ordinaire.   On  y  fait 
chaque  jour  la  prière  du  foir  &  du  ma- 
tin ,  &  j'y  offre  le  faint  Sacrifice  de  la 
Mcffe. 

Quand  les  Sauvages  font  arrivés  aul 
terme,  dès  le  lendemain  ils  s'occupent! 
à  élever  une  Eglife,  qu'ils  dreffcnt  avec! 
leurs  écorçes.  Je  porte  avec  moi  mal 
chapelle,  6c  tout  ce  qui  eil  nécelTdire 
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pour  orner  le  chœur ,  que  je  fais  tapif- 
l'er  cl'étofFes  de  foie  &  de  belles  indiennes- 
Le  Service  divin  s'y    fait   comme  au 
village,  &  en  effet,  ils  forment  une  ef- 
pece  de  village  de  toutes  leurs  cabanes 
faites  d'écorces ,  qu'ils  dreffent  en  moins 
d'une  heure.    Après   l'Affomption ,  ils 
quittent  la  mer  &  retournent  au  vil- 
lage pour  faire  leur  récolte.  Ils  y  ont 
de  quoi  vivre  fort  pauvrement  jufqu'a- 
près  la  ToufTaints ,  qu'ils  retournent  une 
féconde  fois  à  la  mer.  C'efl  dans  cette 
faifon-là  qu'ils  font  bonne  chère.  Outre 
les  grands  poiiibns,  les  coquillages  &C 
les  fruits ,  ils  trouvent  des  outardes , 
des  canards,  &  toutes   fortes  de    gi- 
biers ,  dont  la  mer  efl  toute  couverte 
dans  l'endroit  oii  ils  cabanent,  qui  eft 
partagé  par  un  grand  nombre  de  pe- 
tites ides.  Les  chafleurs  qui  partent  le 
matin  pour  la    chafle   des   canards  &: 
d'autres   efpeces   de   gibier ,  en   tuent 
quelquefois    une   vingtaine    d'un   feul 
coup  de  fufil.  Vers  la  Purification ,  ou 
au  plus  tard  vers  le  Mercredi  des  Cen- 
|dres ,  on  retourne  au  village ,  il   n'y  a 
jue  les  chafleurs  qui  fe  difperfent  poiu: 
lUer  à  la  chaflTe  des  ours ,  des  orignacs , 
[des  chevreuils  &  des  caflors. 

Ces  bons  Sauvages  m'ont  fouvent 
Tome  VI,  R 
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donné  des  preuves  du  plus  fincere  atta* 
chcment  pour  moi,  fur-tout  en  deux 
occafions,    oîi  me  trouvant  avec  eux 
fur  les  bcrds  de  la  mer,  ils  prirent  vi- 
vement l'alarme  à  mon  fujet.  Un  jour 
r^u'ils  étoient  occupés   de  leur  chafle, 
le  bruit  fe  répandit  tout-à-coup,  qu'un 
parti  Anglois  avoit  fait  irruption  dans 
mon  quartier,  &  m'avoit  enlevé.  A 
l'heure  même  ils  s'affemblerent ,  &  le 
réfultat  de  leur  délibération  fut,  qu'ils 
pourfuivroient  ce  parti  jufqu'à  ce  qu'ils 
l'euffent    atteint ,  &  qu'ils  m'arradie- 
roient  de  fes  mains ,  dût-il  leur  en  coii« 
1er  la  vie.  Ils  députèrent  au  mêmeinf» 
tant  deux  jeunes  Sauvages  vers  mon 
quartier ,  aflez  avant  dans  la  nuit.  Lorf» 
qu'ils  entrèrent  dans  ma  cabane,  j'étoisj 
occupé  à  compofer  la  vie  d'un  Saint  en  \ 
langue  fauvage.  »  Ah ,  notre  père ,  s'é- 
»  crierent-ils ,  que   nous  fommesaifesl 
9f  de  te  voir!  J'ai  pareillement  bien  de 
»  la  joie  de  vous  voir,  leur  répondisje; 
»♦  mais  qu'eft  -  ce  qui  vous  amené  ici 
»  par  un  temps  û  affreux  ?  C'efl  vaine- 
»  ment  que  nous  fommes  venus,  mel 
»  dirent'-ils,  on  nous  avoit  affiiré  que 
»  des  Anglois  t'avcient  enlevé  :  nous 
»  venions  pour  obferver  leurs  traces,! 
f>  ôc  nos  Guerriers  ne  tarderont  guerçl 
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4  à  venir  pour  les  pourfuivre ,  &  pour 
))  attaquer  le  Fort,  oii ,  fi  la  nouvelle 
»  eût  été  vraie ,  les  Angloîs  t'auroient 
»  ians  doute  renferiré.  Vous  voyez  mes 
»  enfans,  leur  répondis -je,  que   vos 
)\  craintes  font  mal  fondées  ;  mais  l'a- 
)>  mitié  que  mes  enfans  me  témoignent  y 
a  me  remplit  le  cœur  de  joie  ;  car  c'eft 
A  une /preuve  de  leur  attachement  à  la 
H  Prière.  Demain ,  vous  partirez  d'abord 
»  après  la  MefTe ,  pour  détromper  au 
»  plutôt  nos  braves  Guerriers ,  &  les 
»)  délivrer  de  toute  inquiétude. 

Une  autre  alarme   également  faufle 
me  jetta  dans  de  grands  embarras,  ôc 
m'expofa  à  périr  de  faim  &  de  mifere. 
Deux  Sauvages  vinrent  en  hâte   dans 
mon  quartier,  pour    m'a  venir   cju'ils 
avoient  vu  les  Angloîs  à  une  demi-jour- 
nce  :  »  Notre  père ,  me  dirent-ils ,  il  n'y 
V  a  point  de  temps  à  perdre ,  il  faut 
»  que  tu  te  retires ,  tu  rifquerois  trop 
>^  de  demeurer  ici;  pour  nous,  noiis 
»  les  attendrons ,  6c  peut  -  être  irons- 
»  nous  au-devant  d'eux.  Les  coureurs 
»  partent  en  ce  moment  pour  les  ob- 
»  ferver  :  mais  pour  toi ,  il  faut  que  tu 
»  ailles  au  village  avec   ces  gens  -  ci 
^>  que  nous  amenons  pour  t'y  conduire. 
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9>  Quand  nous  te  fçaurons  en  lieu  Je 
»  lûreté ,  nous  ferons  tranquilles. 

Je  partis  dès  la  pointe  du  jour  avec 
îdix  Sauvages  qui  me  fervoient  de  gui, 
des;  mais  après  quelques  jours  de  mar-l 
che,  nous  nous  trouvâmes  à  la  fin  de| 
nos  petites  provifions.  Mes  condudleurs  | 
tuèrent  un  chien  qui  les  fuivoit ,  &  le 
mangèrent;  ils  en  vinrent  enfuite  àdesi 
facs  de  loups  marins,  qu'ils  mangèrent  1 
pareillement,  C'efl  à  quoi  il  ne  m'étoit, 
pas  pofîible  de  tâter.  Tantôt  je  vivoisl 
d'une  efpece  de  bois  qu'on  failoit  boiiilJ 
lir,  &  qui  étant  cuit,  efl  aufli  tendre 
que  des  raves  à  moitié  cuites ,  à  la  ré- 
ferve  du  cœur  qui  eft  très-dur  &  qu'on 
Jette  :  ce  boisn'avoit  pas  mauvais  goût, 
mais  j'avois  une  peine  extrême  h  l'ava- 
ler; tantôt  on  trou  voit  attachées  aux 
arbres,  de  ces  excrefcences  deboisqiii 
font  blanches  comme  de  gros  champi- 
gnons :  on  les  faifoit  cuire  ,  &  on  lei| 
réduifoit  en   une  efpece   de  bouillie, 
mais  il    s'en  failoit   bien  qu'elles  ea| 
çuflent  le  goût.  D'autres  fois  on  faifoiti 
fécher  au  feu  de  l'écorce  de  chêne  verd, 
on  la  piloit  enfuite ,  &  on  en  faifoit  del 
la  bouillie ,  ou  bien  l'on  faifoit  fécherl 
ces  feuilles  qui  pouffent  dans  les  fenteil 
4es  rochers^  ôc  qu'on  nomme  tripes del 


&  curîmfesi     *  m 

foche;  quand  elles  font  cultes  on  en 
fait  une  bouillie  fort  noire  &  défagrca- 
ble.  Jo  mangeai  de  tout  cela ,  car  il  n'y 
a  rien  que  la  faim  ne  dévore.    \  »  , 

Avec  4e  pareils  alimens,  nous  ne 
pouvions  faire  que  de  fort  petites  jour- 
nées. Nous  arrivâmes  cependant  à  un 
ilac  qui  commençoit  à  dégeler,  &  oii 
iil  y  avoit  déjà  quatre  doigts  d'eau  fur 
la  glace.  Il  fallut;  le  traverfer  avec  nos 
raquettes,  mais  comme  ces  raquettes 
font  faites  d'aiguillettes  de  peaux ,  dès 
qu'elles  furent  mouillées ,  elles  devin- 
Irent  fort  pefantes ,  8c  rendirent  notre 
[marche  bien  plus  difficile.  Quoiqu'un  de 
los  gens  marchât  à  notre  tête  pour  fon- 
1er  le  chemin,  j'enfonçai  tout-à-coup 
jiifqu'aux  genoux;  un  autre  qui  mar-* 
choit  à  côté  de  moi  enfonça  aufîi-tôt 
jiifqu'à  la  ceinture ,  en  s'écriant ,  mon 
)ere ,  je  fuis  mort.  Comme  je  m'appro- 
chols  de  lui  pour  lui  tendre  la  main , 
[enfonçai  moi-même  encore  plus  avant. 
infîn ,  ce  ne  fut  pas  fans  beaucoup  de 
>eine  que  nous  nous  tirâmes  de  ce  dan- 
ger, par  l'embarras  que  nous  caufoi«  rvi 
los  raquettes,  dont  nous  ne  pouvions 
)as  nous  défaire.  Néanmoins,  je  courus 
[ncore  moins  de  rifque  de  me  noyer, 
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que  de  mourir  de  froid  au  milieu  de  ce 
kc  à  demi-glacé. 

De  nouveaux  dangers  nous  atten- 
doientle  lendemain  au  paffage  d'une  ri- 1 
viere  qu'il  nous  fallut  traverfer  fur  des 
glaces  flottantes.  Nous  nous  en  tirâmes 
heureufement  5  &  enfin  nous  arrivâmes 
au  village.  Je  fis  d'abord  déterrer  un  peu 
de  bled  d'Inde  que  j'avois  laifle  dans  ma 
maifon  ,  &  j'en  mangeai  ,  tout  crud 
qu'il  étoit,  pour  appaifer  la  première | 
faim ,  tandis  que  ces  pauvres  Sauvages 
fe  donnoient  toute  forte  de  mouvemensl 
pour  me  bien  régaler.  Et  en  effet, le| 
repas  qu'ils  m'apprêtèrent,  quelque  fré- 
tai &  quelque  peu  appétiffant  qu'il  voiisl 
paroîtra,  étoit ,  dans  leur  idée  ,  un  vé- 
ritable feilin.  Ils  me  fervirent  d'aboiil 
lin  plat  de  bouillie  fa;te  de  bled  d'Inde. 
Pour  le  fécond  fervice  ,  ils  me  donne-f 
-rent  un  petit  morceau  d'ours  ,  avec  èsj 
glands  &  une  galette  de  bled  d'Indel 
■cuite  fous  la  cendre.  Enfin ,  le  troifieme| 
fervice  qui  formoii  le  deffert ,  confif- 
toit  en  un  épi  de  bled  d'Inde  grillé  dej 
vaut  le  feu ,  avec  quelques  grains 
même  bled  cuits  fous  la  cendre.  Comml 
je  leur  demandois  pourquoi  ils  in'aJ 
.voient  fait  fi  bonne  chère.  «  Hé  quoi! 
»  notre  Père  ,  me  répondirent-ils ,  ilyîj 
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>»  deux  jours  que  tu  n'as  rien  mangé  ? 
H  pouvions  -  nous  faire  moins  ?  Eh  ! 
>>  plût  à  Dieu  que  nous  puffions  bien 
)>  foiivent  te  régaler  de  la  forte  »  ! 

Tandis  que  je  fongeois  à  me  remettre 
de  mes  fatigues ,  un  des  Sauvages  qui 
étoient  cabanes  fur  le  bord  de  la  mer  , 
&  qui  jgnoroit  mon  retour  au  village , 
caufa  une  nouvelle  allarme.  Etant  venu 
dans  mon  quartier  ,  &  ne  m'y  trouvant 
j point,  non  plus  que  ceux  qui  étoient 
cabanes  avec  moi ,  il  ne  douta  point 
que  nous  n'eufïions  été  enlevés  par  un 
parti  Anglois  ;  &  fuivant  fon  chemin 
pour  en   aller  donner  avis  à  ceux  de 
fon  quartier ,  il  arriva  fur  le  bord  d'une 
Iriviere.  Là ,  il  levé  l'écorce  d'un  arbre  , 
[fur  laquelle  il  peint  avec  du  charbon 
[les  Anglois  autour  de  moi ,  &  l'un  d'eux 
Iqui  me  coupoit  la  tête.  (  C'eft-là  toute 
[l'écriture  des  Sauvages ,  &  il  s'enten- 
[dent  auffi-bien  entr'eux  par   ces  for- 
tes de  figures  ,  que  nous  nous  enten- 
dons par  nos  lettres).  Il  met  aufli-tot 
:ette  efpece  de  lettre  autour  d'un  bâ- 
[on  qu'il  plante  fur  le  bord  de  la  ri- 
vière ,  afin  d'inftruire  les  paffans  de  ce 
jui  m'étoit  arrivé.  Peu  de  temps  après , 
(uelciues  Sauvages  qui  paffoient  par-là 
lans  fix  canots  pour  venir  au  village, 
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apperçurent  cette  écorce  :  «  Voilà  une 
»  écriture ,  dirent-ils  ;  voyons  ce  qu'elle 
•»  aj)prend.  Hélas  !  s'écrierent-ils  en  la 
»  lilant ,  les  Anglois  ont  tué  ceux  du 
>>  quartier  de  notre  Père  ;  pour  ce  qui 
»  eft  de  lui ,  ils  lui  ont  coupé  la  tûte». 
Ils   ôterent  aulïi-tôt  la  trèfle  de  leurs 
cheveux  qu'ils  laiflerent  négligemment! 
éparpillés  fur  leurs  épaules,  &  s'aiTirentl 
auprès  du  bâtf)n  jufqu'au  lendemain 
fans  dire  un  feul  mot.  Cette  cérémonie  | 
eft  parmi  eux   la  marque  de  la  plus 
grande  affliûion.  Le  lendemain  ils  con- 1 
tinuerent  leur  route  jufqu'à  una  demi.| 
lieue  du  village  oîi  ils  s^arrêterent  :  puis  1 
ils  envoyèrent  Tun  d'eux  dans  les  bois 
jufqu'auprès  du  village,  afin  de  voirli 
les  Anglois  n'étoient  pas  venus  brùlerl 
le  fort  &  les  cabanes.  Je  récitois  mon 
bréviaire  en  me  promenant  le  long  do 
fort  &  de  la  rivière  ,  lorfque  ce  Sau- 
vage arriva  vis-à-vis  de  moi  à  l'autrel 
bord.  Aufîi-tôt  qu'il  m'apperçut  :  «  Ali, 
»  mon  Père,  s'écria- 1- il*,  que  je  fiiisl 
»  aife  de  te  voir  !  Mon  cœur  étoit  mort, 
»  &  il  revit  en  te  voyant.  Nous  avonil 
\>  vu  l'écriture   qui  difoit  que  les  An-I 
»  glois  t'avoient  coupé  la  tête.  Que  jel 
>♦  fuis  aife  qu'elle  ait  menti  »  !  Commel 
je  lui  propofois  de  lui  envoyer  un  aj 
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not  pour  pafler  la  rivière  :  «  Non ,  ré- 
»  ponâit-iT j ■  ^^^(Rtfîez  que  je  t'aie  vu; 
))  je  retourne  fur  mes  pas  pour  porter 
n  cette  agréable'  nouvelle  à  ceux  qui 
))  m'attendent  5  &  nous  viendrons  bien- 
i)  tôt  té  rejoindre >>..  En  «fFét,  ils  arri- 
vèrent ce  jour-là  même».     " 

Je  crois  9  mon  très- cher  Frère ,  avoir 
fatisfait  à  ce   que  vous  fouhaitiez  de 
moi ,  par  4e  précis' qiVe  jè  ^iens  de  vous 
faire  de  la  nature  de  ce  pays ,  du  ca- 
ra^ere  de  nos  Sauvages ,  de  mes  occu- 
pations, de  mes  travaux  &  des  dangers 
auxquels  je  fuis  expofé.  Vous  jugerez 
fans  doute  que  c'éft  de  la  part  de  Mef- 
fieurs  les  Anglois  de  notre  voiiinage,' 
que  j'ai  le»  plus  à  craindre.  ïl  eft  vrai 
que  depuis  long-temps  ils  ont  conjuré 
ma  perte  :  mais  ni  leur  mauvaife  vo- 
lonté pour  moi  y  ni  la  mort  dont  ils  me 
menacent  (i)  ^  ne  pourront  jamais  me  fé- 
parer  de  mon  ancien  troupeau  ;  je  le 
recommande  à  vos  faintes  prières ,  & 
fuis  avec  le  plus  tendre  attachement. 


If».  • . 


(1)  Il  fut  maflacré  l'année  fuivante,    ! 
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i?it  P«re  ^  la  ChaJJk  ,  Supérieur  Général 
Jes  JMijffions  de  la  Nouvelle  France ,  (m 
f^re,-.  ■*  *  </«  /ïZ  w^iWé  Compagnie^ 
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A  Québec ,  le  29  Oftobf  e  1724; 


,  r    \     •  '    i 


*     - 


;  Mon  Révérend  Père, 

La  paix  de  N,  »S» 


<"  Vf 


'  Dans  l*extrême  douleur  que  nous  rel^ 
fentons  de  la  perte  d'un  dé  nos  plus 
anciens  Miflionnaires ,  c'efl  une  douce 
confolation  pour  nous ,  qu'il  ait  été  la 
vidime  de  fa  charité  ,  &  de  fon  zèle  à 
maintenir  la  foi  dans  le  cœur  de  fes 
Néophytes.  D'autres  lettres  vous  ont 
déjà  appris  quelle  a  été  la  fource  de  la 
guerre  qui  s'eft  allumée  entre  les  An- 
glois  &  les  Sauvages  :  dans  ceux-là, 
le  defir  d'étendre  leur  domination  ;  dans 
ceux-ci ,  rhorreur  de  tout  affujettiffe- 
ment  &  l'attachement  à  leur  Religion 
ont  caufé  d'abord  des  méfintelligenc^s 
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qui  ont  enfin  été  fuivies  d'une  rupture 
ouverte. 

Le  Père  Rafles  ,  Miflîonnaire  des 
Jbnaîds ,  étoit  devenu  fort  odieux  aux 
Anglois.  Convaincus  que  fon  applica- 
tion à  fortifier  les  Sauvages  dans  la  foi 
formoit  le  plus  grand  obftacle  au  deffein 
qu'ils  avoient  d'envahir  leurs  terres ,  ils 
avoient  profcrit  fa  tête ,  &  plus  d'une 
fois  ils  avoient  tenté  de  l'enlever  ou  de 
le  faire  périr.  Enfin  ils  font  venus  à  bout 
defatisfaire les  tranfports  de  leur  haine, 
&  de  fe  délivrer  de  l'homme  apofto- 
lique  ;  mais  en  même  temps  ils  lui  ont 
procuré  une  mort  glorieufe ,  qui  fut  tou- 
jours l'objet  de  fes  delirs  ;  car  nous  fça- 
vons  qu'il  afpiroit  depuis  long -temps 
au  bonheur  de  facrifier  fa  vie  pour  foji 
troupeau.  Je  vais  vous  décrire  en  peu 
de  mots  les  circonflances  de  cet  évé-. 
nement. 

Après  plufieurs  hoftilités  faites  de 
part  &  d'autre  entre  les  deux  Nations  , 
une  petite  armée  d*Anglois  &:  de  Sau- 
vages leurs  alliés  ,  au  nombre  de  onze 
cens  hommes ,  vint  attaquer  à  l'impro- 
vifte  le  village  de  Nanrantfouak,  Les 
broffailles  épaifles  dont  ce  village  efl 
environné,  les  aidèrent  à  cacher  leur 
marche  ;  ÔC  comme  d'ailleurs  il  n'étoit 
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poiiît  fermé  de  paliflades,  les  Sauvages 
pris  au  dépourvu  ne  s'apperçurent  de 
l'approche  des  ennemis  ,  que  par  la 
décharge  générale  de  leurs  moufquets 
dont  toutes  les  cabanes  furent  criblées. 
Il  n'y  avoit  alors  que  cinquante  grcr- 
riers  dans  le  village.  Au  premier  biuit 
des  moufquetadei;  ,  ils  pnrcîit  turnî;! 
tuairement  les  armes ,  &  fortirent  de 
leurs  cabanes  pour  feire  tête  à  l'ennemi. 
Leur  deflein  étoit ,  non  pa3  de  foiUcni. 
témérairement  le  choc  de  tant  de  com- 
battans^  mais  de  favorifer  la  fuite  des 
femmes  &  des  enfans  ,  ôc  de  leur  don» 
ner  le  temps  de  gagner  l'autre  côté  de 
la  rivière  ,  qui  n'étoit  pas  encore  oc* 
cupé  par  les  Anglois, 

Le  Père  Rafles  averti  par  les  cla* 
meurs  &  le  tumulte ,  du  péril  qui  me- 
naçoit  fes  Néophytes,  fortit  prompte- 
ment  de  fa  maifon ,  &  fe  préfenta  fans 
crainte  aux  ennemis.  Il  fe  promettolt, 
ou  de  fufpendre  par  fa  préfence  leurs 
premiers  efforts ,  ou  du  moins  d'attirer 
for  lui  feul  leur  attention  ,  &  aux  dépens 
de  fa  vie  de  procurer  le  falut  de  Ion 
troupeau»  ... 

Aufîi-tôt  qu'on  apperçut  le  Mi/ïîon- 
naire ,  il  s'éleva  un  cri  général  qui  fiitl 
fuivi  d'une  grêle  de  moufc|^uetades  qu'oi;l 
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fit  pîexivoîr  fur  liiu  II  tomba  mort  an 
pied  d'une  grande  croix  qu'il  avoit  plan- 
tée au  milieu  du  village  ,  pour  marquer 
h  profeflion  publique  qu'on  y  faiibit 
d'y  adorer  un  Dieu  erucifié.  Sept  Sau- 
vages qui  l'environnoient ,  &  qui  ex- 
pofoient  leur  vie  pour  conferver  celle 
de  leur  Père ,  furent  tués  à  (es  côtés. 

La  mort  du  Pafteur  confterna  le  trou- 
peau :  les  Sauvages  prirent  la  fuite ,  &c 
puirerent  la  rivière  partie  à  gué  &  partie 
à  la  nage.  Ils  eurent  à  effuyer  toute  la 
fureur  des  ennemis  ,  jufqu'au  moment 
ïii'ils  fe  retirèrent  dans  les  bois  qui 
ont  de  l'autre  côté  de  la  rivière.  Ils 
s'y  trouvèrent  raffemblés  au  nombre  de 
cent  cinquante.  De  plus  de  deux  mille 
coups  de  fufil  qu'on  tira  fur  eux ,  il  n'y 
eut  que  trente  perfonnes  de  tuées ,  y 
comprenant  les  femmes  &  les  enfans ,  Se 
quatorze  blelTés.  Les  Anglois  ne  s'atta- 
chèrent point  à  pourfuivre  les  fiiyards  ; 
ils  fe  contentèrent  de  piller  &  de  brû- 
ler le  village  ;  le  feu  qu'ils  mirent  à 
l'Eglife  fut  précédé  de  l'indigne  profa- 
nation des  vafes  facrés  ÔC  du  Corps  ado- 
rable de  Jefus-Chrifl. 

La  retraite  précipitée  des  ennemis- 
permit  aux  Nanrantfouakiens  de  retour- 
ner ait  village.  Dè&  le   lendemain  ^,  ils. 
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vifiterent  les  débris  de  leurs  cabanes , 
tandis  que  de  leur  côté  les  femmes 
cherchoient  des  herbes  &  des  plantes 
propres  à  panfer  les  bleffés.  Leur  pre- 
mier foin  fut  de  pleurer  fur  le  corps  de 
k-<rfaint  Miffionnaire  ;  ils  le  trouvèrent 
percé  de  mille  coups  ,  fa  chevelure 
enlevée ,  le  crâne  enfoncé  à  coups  de 
hache ,  la  bouche  &  les  yeux  remplis 
de  boue ,  les  os  des  Jambes  fracaffés  & 
tous  les  membres  mutilés.  On  ne  peut 
guère  attribuer  qu'aux  Sauvages  alliés 
des  Anglois  ,  ces  fortes  d'inhumanités 
exercées  fur  un  corps  privé  de  fenti- 
ment  &  de  vie. 

Après  que  ces  fervens  Chrétiens  eu. 
rent  lavé  &  baifé  plufieurs  fois  le  ref- 
pe£lable  dépôt  de  leur  Père  ,  ils  rinhu- 
merent  dans  l'endroit  même  oîi  la  veille 
il  avoit  célébré  le  faint  Sacrifice  de  la 
Mefle ,  c'ell-àdire  ,  à  la  place  oii  étoit 
l'autel  avant  l'incendie  de  l'Eglife. 

C'eft  par  une  rnort  fi  précieufe  que 
l'homme  apoflolique  finit,  le  15e  d'Août 
de  cette  année  ,  une  carrière  de  trente- 
fept  ans  paffés  dans  les  travaux  pénibles 
de  cette  Miiïion.  Il  étoit  dans  la  67^ 
année  de  fa  vie.  Ses  jeûnes  &  fes  fa- 
tigues continuelles  avoient  à  la  fin  af- 
foibli  f  on  tempérament  j  il  fe  traîiioit 
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avec  affez  de  peine  depuis  environ  dix- 
neuf  ans  qu'il  fit  ime  chute  ,  où  il  fe 
rompit  tout  à  la  fois  la  cui^Te  droite  & 
la  jambe  gauche.  Il  arriva  alors  que  le 
calus  s'étant  îral  formé  dans  Tendroit 
de  la  fradion  »  il  fallut  lui  rompre  la 
jambe  gauche  de  nouveau.  Dans  le  temps 
qu'on  la  tiroit  le  plus  violemment ,  il 
foutint  cette  douloureufe  opération  avec 
une  fermeté  extraordinaire  &  wne  tran- 
quillité admirable.  Notre  Médecin (i}; 
qui  fut  préfent ,  en  parut  fi  étonné ,  qu'il 
ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  :  Hé^ 
mon  Père ,  laijfei^^  du  moins  échapper  quel-' 
ques  plaintes ,  vous  en  ave^  tant  de  fujet* 
Le  Père  Rafles  joignoit  aux  talens  qui 
font  un  excellent  Miffionnaire ,  les  ver- 
tus que  demande  le  Miniftere  évangé- 
lique  pour  être  exercé  avec  fniit  parmi 
nos  Sauvages.  Il  étoit  d'une  fantc  ro- 
bufte  ;  &  je  ne  fçache  pas  qu'à  la  ré- 
ferve  de  l'accident  dont  je  viens  de 
parler ,  il  ait  eu  jamais  la  moindre  in- 
difpofition.  Nous  étions  lutpris  de  fa 
facilité  &  de  fon  application  à  appren- 
dre les  différentes  langues  Sauvages.  Il 
n'y  en  a  aucune  dans  ce  continent  dont 
il  n'eût  quelque  teinture.  Outre  la  langue 

'  I   I  II 

(i)  M.  Sarraûo^ 
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Ahnàklfe  qu'il  a  parlé  le  plus  long-temps' 
il  fçavoit  encore  la  Hurone ,  l'Otaouaiie 
&  rilliiîoife.  Il  s'en  eft  fervi  avec  fruit 
dans  les  différentes  Miiîions  oii  elles 
font  en  ufage.  Depuis  fon  arrivée  en 
Canada ,  on  ne  le  vit  jamais  démentir 
fon  caradere  \.  il  fut  toujours  ferme  2i 
courageux,  dur  à  lui-même  ,  tendre 6( 
coHipatiffant  à  l'égard  des  autres. 

Il  y  a  trois  ans  que ,  par  ordre  de 
]V1*  notre  Gouverneur  ,  je  fis  un  tour 
à  l'Acadie.  M'entretenant  avec  le  Père 
Rafles ,  je  lui  repréfentai  qu'au  cas  qu'on 
déclarât  la  guerre  aux  Sauvages ,  il 
couroit  rifque  de  la  vie  ;  que  fon  vil- 
lage n'étant  qu'à  quinze  lieues  des  forts 
Anglois  ,  fe  trouvoit  expofé  aux  pre- 
mières irruptions  ;  que  fa  confervation 
étoit  nécefl'aire  à  fon  troupeau  ,  &  qu'il 
falloit  prendre  des  mefures  pour  mettre 
fes  jours  en  sûreté.  Mes  m^furcs  {ont 
prifis  ,  me  répondit-il  d'un  ton  ferme, 
Dieu  m  CL  confie  ce  troupeau ,  je  fuïvm 
fon  fort ,  trop  heureux  de  nï^ immoler  pont 
lui,^  Il  ^épétoit  fou  vent  la  même  chofe 
à  fes  Ncophytes ,  pour  ibrtifier  leur  conf- 
tance  dans  la  Foi.  Nous  n  avons  que  trop 
éprouvé^  m'ont-ils  dit  eux-mêmes,  ^w 
^e  cher  Peie  nous  parlait  de  l'abondima 
du  cceur  i  nous  rayons  yu  d^un  air  traiv 
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eiîilU  &  fcreln  affronter  la  mort ,  soppo^ 
(if  lia  fcul  à  la  furtur  de  C ennemi ,  n^ 
tarder  jfcs  premiers  eff')rts  pour  nous  don* 
n&r  le  temps  de  fuir  le  danger ,  ^  de  cort* 
fcrver  nos  vies. 

Comme  fa  tête  avoit  été  mife  à  prî^  ^ 
&  que  Ton  avoit  tenté  diverfes  fols  ds 
l'enlever ,  au  dernier  prititem.^s  les  Saii- 
vap'es  lui  propoferent  de  le  conduire 
plus  avant  dans  les  terres  du  côté  de 
Québec ,  oh  il  feroit  à  couvert  des  périls 
dont  fa  vie  étoit  menacée.  Quelle  idée 
avci-vous  donc  di  moi  ^  leur  repondit- 
11  avec  un  air  d'indignation  ;/wj/7r2/z2^- 
yous  pour  un  lâche  déferteur  ?  Hé!  c/uf 
diviendroit  votre  foi  fi  je  vous  abandon-' 
ttoïs?  Votre  falut  ni'efi  plus  cher  que  la. 

ne» 

Il  étoît  infatigable  dans  les  exercices 
de  fon  zèle  :  fans  ceffe  occupé  à  exhor- 
ter les  Sauvages  à  la  vertu,  il  ne  pen- 
{oit  qu'à  en  faire  de  fervens  Chrétiens^ 
Sa  manière  de  prêcher  véhémente  & 
pathétique ,  faifoit  de  vives  impreflîons 
iiir  leurs  cœurs.  Quelques  familles  de 
Loups  (i)  arrivées  tout  récemment  d'O- 
range, m'ont  déclaré  la  larme  à  l'œil, 
qu'elles  lui  étoient  redevables  de  leur 

Il         '  I  I  M^— a^— *^i— IP— ^ 

(1)  Nations  Sauvages»  . 
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converfion  au  Chriftianifme,  &  qu'ayant 
reçu  de  lui  le  Baptême  depnis  environ 
trente  ans,  les  inftru^^ion:,  i^u'il  leur 
avoit  faites  pour  lors ,  n'avoient  pu  s'ef- 
facer  de  leurs  efprits,  tant  fa  parole 
étoit  efficace  &  laiflbit  de  pronfondes 
traces  dans  le  cœur  de  ceux  qui  Té^ 
coutoient. 

Il  ne  fe  contentolt  pas  d'inilmire 
prefque  tous  les  jours  les  Sauvages  dans 
ion  Eglife ,  il  les  vifitoit  fouvent  dans 
leurs  cabanes  :  fes  entretiens  familiers 
les  charmoient  :  comme  il  fçavoit  les 
affaifonner  d'une  gaieté  fainte  qui  plaît 
beaucoup  plus  aux  Sauvages,  qu'un  air 
grave  &  lombre ,  auffi  avoit-il  l'art  de 
leur  perfuaJer  tout  ce  qu'il  vouicit, 
il  étoit  parmi  eux,  comme  un  maître  au 
milieu  de  fes  élevés.  •    ' 

Nonobftant  les  continuelles  occupa- 
tions de  fon  miniftere ,  il  n'omit  jamais 
les  faiiîtes  pratiques  qui  s'obfervent  dans 
nos  Maifons.  Il  fe  levoit  &  faifoit  foi 
oraifon  à  l'heure  qui  y  eft  marquée.  Il 
ne  fe  difpenfa  jamais  des  huit  jours  de 
la  retraite  annuelle;  il  s'étoit  prefcrit 
pour  la  faire ,  les  premiers  jours  de  carê- 
me, qui  eft  le  temps  que  le  Sauveur 
entra  dans  le  défert.  Si  l'on  ne  fixe  un 
temps  dans  Cannée  pour  cesfaints  exerci" 
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iis^  me  dlf:>it-il  un  jour ,  Us  occupations 
fi  fuccedent  Us  unes  aux  autres ,  &  après 
tien  des  délais  on  court  rifque  de  ne  pas 
trouver  U  loijîr  de  s'en  acquitter, 

La  pauvreté  relîgieufe  éclatoît  clans 
toute  fa  perfonne,  dans  fes  meubles, 
dans  fon  vivre ,  dans  fes  babits.  Il  s'in- 
terdit, par  efprit  de  mortification,  l'u- 
iage  du  vin,  même  lorfqu'il  fe  trouvoit 
au  milieu  des  François  ;  de  la  bouillie 
faite  de  farine  de  bled  d'Inde  fut  fa  nour- 
riture ordinaire.  Durant  certains  hivers, 
oii  quelquefois  les  Sauvages  manquent 
(le  tout ,  il  fe  vit  réduit  à  vivre  de 
gland  ;  loin  de  fe  plaindre  alors ,  ils  ne 
parut  jamais  plus  content.  Les  trois  der- 
nières années  de  fa  vie  que  la  guerre 
empêcha  les  Sauvages  de  chafler  libre- 
ment, &  d'enfemencer  leurs  terres,  les 
befoins  devinrent  extrêmes,  &  le  Mif- 
fionnaire  fe  trouva  dans  une  affreufe 
difette.  On  avoit  foin  de  lui  envoyer 
de  Québec  les  provifions  néceflaires  à 
fa  fubfiftance.  Je  fuis  honteux ,  m'écri- 
voit-il ,  du  foin  que  vous  prene^  de  moi  : 
un  Mïjponnaire  né  pour  fouffrir  ne  doit 
pas  être  fi  bien  traité. 

Il  ne  foufFroit  pas  que  perfonne  lui 
prêtât  la  main  pour  l'aider  dans  fes  be- 
fa;ns  les  plus  ordinaires,  &  U  fe  fer- 
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vit  toujours  lui-même.  C'étoit  lui  quî 
cultivoit  fou  jardin ,  qui  préj)aroit  ion 
bois  de  chauffage ,  fa  cabane  &  fa  iaga* 
mité,  qui  rapiéçoit  fes  habits  déchirés, 
cherchant  par  efprit  de  pauvreté  à  les 
faire  durer  le  plus  long-temps  qu'il  lui 
étoit  poflible.  La  foutane  qu'il  portoit 
lorfqii'il  fut  tué  parut  fi  uféc  &  en  fi 
mauv^ais  état  à  ceux  qui  l'en  dépoiiiU 
lerent ,  qu'ils  ne  daignèrent  pas  fe  l'ap- 
proprier, comme  ils  en  eurent  d'abord  \^ 
deffein.  Ils  la  rejetterent  fur  fon  corps, 
&   elle   nous  fut  renvoyée  à  QncLcc, 

Autant  qu'il  fe  traitoit  durement  luU 
même ,  autant  il  étoit  compatifîant  h 
charitable  pour  les  autres.  Il  n'avoit 
rien  à  lui,  &  tout  ce  qu'il  recevoit, 
il  le  deftribuoit  aulfi-tôt  à  fes  pauvres 
î^éophytes.  Aufïi  la  plupart  ont-ils  donné 
à  fa  mort  des  démonftrations  de  dou- 
leur plus  vives  que  s'ils  eulTent  perdu 
leurs  parens  les  plus  proches. 

Il  prenoit  un  foin  extraordinaire  d'or- 
ner &  d'embellir  fon  Eglife,  perfuadé 
que  cet  appareil  extérieur  qui  frappe 
les  fens,  anime  la  dévotion  des  Bar- 
bares ,  &  leur  infpire  une  plus  profonde 
vénération  pour  nos  faints  Myfteres, 
Comme  il  fçavoitun  peu  de  peinture, 
&   qu'il    tournoit   allez  proprement  ^ 
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felîe  éto't  décorée  de  pîulieiirs  ouvrages 
qu'il  avoit  travaillés  lui-même. 

Vous  jugez  bien,  mon  Révérend  Père, 
que  ces  vertus  dont  la  nouvelle  Fran- 
ce a  été  témoin  depuis  tant  d'années  , 
lui  avoient  concilié  le  refpedl  &c  l'affec- 
tion des  François  &  des  Sauvages. 

Aufli  eft-il  univerfellement  regretté» 
Perfonne  ne  doute  qu'il  n'ait  été  immolé 
en  haine  de  fon   minidere  ,  ôc  de  fon 
zélé  à  établir  la  vraie  Foi  dans  le  cœur 
des  Sauvages.  C'eft  l'idée  qu'en  a  M.  de 
Bellemont,  Supérieur  du  Séminaire  de 
faint  Sulpice  à  Montréal.  Lui  ayant  de- 
mandé les  fuffrages  accoutumés  pour  le 
défunt,  à  caufe  de  la  communication 
de  prières  qui  eft  entre  nous ,  il  me  ré- 
pondit, en  fe  fervant   des   paroles  fi 
connues  de  faint  Auguftin ,  que  c'étoit 
faire  injure  à  un  Martyr  que  de  prier 
pour  lui.  Injuriant  facit  Manyri  qui  orat 
pro  co* 

Plaife  au  Seigneur  que  fon  fang  ré* 
pandu  pour  une  caufe  fi  jufte,  fertilife 
ces  terres  infidelles,  fi  fouvent  arrofées 
du  fang  des  ouvriers  Evangéliques  qui 
nous  ont  précédés;  qu'il  les  rende  fécon* 
des  en  .fervens  Chrétiens,  &  qu'il  anime 
le  zèle  des  hommes  apoftoliques  à  venir 
reçeuillir  l'aboadante  moiflbn  que  leur 
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préfentent  tant  de  peuples  encore  enfe^ 
velis  dans  les  ombres  de  la  mort. 

Cependant  comme  il  n'appartient  qu'à 
l'Eglife  de  déclarer  les  Saints,  je  le  re- 
commande à  vos  faints  facrifices ,  &  à 
V  ux  de  tous  nos  Pères,  J'efpere  que 
vous  n'y  oublirez  point  celui  qui  eflavec 
beaucoup  de  refpeû,  &c. 


LETTRE 


Du  Perc 


*  ** 


,  Mljffionnain  cke^  la 


De  S.  François ,  le  21  Octobre  1757, 

J  E  partlsle  douzième  de  Juillet  de  iriiH 
François ,  principal  village  de  la  Mifïïon 
Abnakife,  pour  me  rendre  à  Montréal. 
Le  motif  de  mon  voyage  étoit  unique, 
ment  de  conduire  à  M.  le  Marquis  de 
Vaudreuil  une  députation  de  vingt  Ab* 
nakis  deflinés  à  accompagner  le  P.  Virot, 
qui  eft  allé  effayer  de  fonder  une  nou. 
velle  Miflion  chez  les  Loups  d'Oyo^  ou 
de  la  belle  rivière.  La  part  que  je  puis 
avoir  dans  cette  glorieuff  entreprife, 
les  événemens  qui  l'ont  occafionné^leJ 
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difficultés  qu'il  a  fallu  furmonter  pour- 
ront fournir  dans  la  fuite  une  matière 
intéreffante  pour  une  nouvelle  Lettre. 
Mais  il  faut  attendre  que  les  bénédic- 
tions répandues  aient  couronné  les  efforts- 
que  nous  avons  faits  pour  porter  les  lu- 
mières de  la  Foi  chez  des  peuples  qui 
paroiffent  fi  difpofés  à  les  recevoir. 

Arrivé  à  Montréal,  diftant  de  ma 
Mlflion  d'une  journée  &  demie,  je  me 
comptois  au  terme  de  mon  voyage  : 
la  Providence  en  ordonna  autrement. 
On  méditoit  une  expédition  contre  les 
j  ennemis,  &  fur  les  di(po{itions  des 
nations  îauvages ,  on  s'attendoit  au  plus 
gra.  '  fuccès.  Les  Abnakis  dévoient  être 
de  la  partie,  &  comme  tous  les  Sau- 
vages Chrétiens  font  accompagnés  de 
leurs  Mifîionnaires  qui  s'empreffent  de 
leur  fournir  les  fecours  propres  de  leur 
miniftere,  les  Abnakis  pouvoient  être 
llirs  que  je  ne  les  abandonnerois  pas 
dans  une  circonflance  auffi  critique.  Je 
me  dlfpofai  donc  au  départ;  mes  éq^il- 
pages  furent  bientôt  prêts  :  une  Cha* 
pelle,  les  faintes  Huiles,  ce  fut  tout, 
;  me  confiant  pour  le  refte  à  la  Providence 
qui  ne  m'a  jamais  manqué.  Je  m'embar- 
quai deux  jours  après  fur  le  grand  fleuve 
de  faint  Laurent  de  compagnie   avec 
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deux  Meflîeurs  de  laint  Sulpice.  L'un 
étoit  M.  Picqiiet,  Miffionnaire  des  Iro- 
quois  de  la  Galette ,  &  le  fécond  M, 
Mathavet,  Miffionnaire  des  Nipiilin. 
gués ,  du  lac  des  deux  Montagnes.  Mes 
Abn-cikis  étoient  campés  à  Saint- Jean, 
lin  des  forts  de  la  Colonnie,  éloigne 
d'une  journée  de  chemin  de  Montréal. 
Mon  arrivée  les  furprit ,  ils  n'étoient  pa^ 
prévenus.  A  peine  m'eurent-ils  apperçu, 
qu'ils  firent  retentir  du  bruit  de  mon 
arrivée  les  bois  &  les  montagnes  voi- 
fmes  ;  il  n'y  eut  pas  jufqu'aux  enfans, 
{  car  chez  les  Sauvages ,  on  eft  foldat 
dès  qu'on  peut  porter  le  fufil.  )  Les 
enfans  eux-mêmes  me  donnèrent  des 
marques  de  leur  fatisfa£lion.  Nemmn»\ 
gouficna^  Nemittangoujîena ,  s'écrierent-ils 
dans  leur  la^  ^ne?  Ourionni  eri  namihouA 
reg.  C'efl  à-v  :i  e ,  notre  Père ,  notre  Père, 
que  nous  t  :  fommes  obligés  de  ce  quel 
tu  nous  riocure  le  plaifir  de  te  voir, 
Je  les  remerciai  en  peu  de  mots  delà 
bonne  volonté  qu'ils  me  témoignoient, 
Je  ne  tardai  pas  à  m'acquitter  aiiprè 
d'eux  des  devoirs  de  mon  miniflere.A 
peine  eus-je  fait  drefler  ma  tente,  que 
je  me  hâtai  de  les  rejoindre.  Je  les  con-i 
duiiis  au  pied  d'une  grande  croix  pla-! 
cée  fur  le  bord  de  la  rivière.  Je  leur 
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lis  à  liante  voix  la  prière  du  folr.  Je  la 
terminai  par  une    courte   exhortation, 
où  je  tachai  de  leur  retracer  les  obîi- 
garioiiS  d'un  Guerrier  que   la  Religion 
conduis  clans  les  combats.  Je  les  con- 
occliai  aprcs  leur  avoir  annoncé  la  Mefle 
pour  le  lendemain.  Je  comptois  que  ce 
ieroit  le  jour  de  notre  dcpart  :  le  mau- 
vais temps  trompa  nos  erpérances.  Nous 
fûmes  obligés  de    camper  encore    ce 
jour-L^ ,  qui  fut  employé  à  faire  les  dif- 
pofition  propres  à  affurer  notre  marche. 
Sur  le  foir  la  libéralité  d'un  Officier 
nous  procura  un  de  ces  fpe^lacles  mill- 
[taires  lauvages,  que  bien  desperfonnes 
Udmircnt,    comme    étant  capables    de 
îfalre  luiître  dans  les  cœurs  àas  plus  lâches 
cette  ardeur  martiale  qui  fait  les  vé- 
^îiiablesguerriers;  pour  moi  je  n'y  ai  ja- 
-fiiaisappcrçu  qu'une  farce  comique ,  ca- 
\pable  défaire  éclater  de  rire  quiconque 
viie  feroit  pas  fur  fes  gardes.  Je   parle 
^..(l'iuifeftin  de  guerre.  Figurez- vous  une 
jiande  aflemblée  de  Sauvages  parés  de 
tous  les  ornemens  les  plus  capables  de 
Icfigurer  une  phyfionomie  à  des  yeux 
européens.  Le    vermillon,    le   blanc, 
le  verd,  le  jaune,  le  noir  fait  avec  de 
|a  fuie  ou  de  la  raclure  des  marmites, 
mfeul  vifage  fauvage  réunit  toutes  ces 
Tome  KL  L 
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difFérentes    couleurs    méthodiquement 
appliquées,  à  l'aide  d'un   peu  de  f^if 
qui  ftrt  de  poinmade.  Voilà  le  fard  qui 
fe  met  en   œuvre   dans  ces  occafions 
d'appareil ,  pour  embellir    non-feule, 
ment ,  le  viiage  mais  encore  la  tête 
prefque  tout-à-fait   rafée,    à   un  pctii 
flocon   de  cheveux  près  ,  réfervé  fur 
le  fommet  pour  y  attacher  des  plumej 
d'oifeaux  ou  quelques  morceaux  de  por. 
celaine,  ou  quelqu'autre  femblable  colj. 
'fîchet.  Chaque    partie  de  la  tête  afes 
ornemens  marqués  :  le  nez  a  fon  pen. 
dant.  Il  y  en  a  aufîi  pour  les  oreilles 
qui,  fendues  dès   le  bas  âge,  &  telle- 
ment  cdlongées  par  ies  poids  dont  elles 
ont  été  furchargées  ,  viennent  flottfr 
&  battre  fur  les  épaules.  Le  reile  de 
Téquip^ment  répond    à    cette    bizarrj 
décoration.    U  e    chemife   barbouilléj 
de  vermil'on,  des  colliers  de  perce Iai.| 
ne,  des    bracelets  d'argent,    un  graoî 
couteau  fufpendu  fur  la  poitrine,  iiikI 
ceinture  de  couleurs  variées,  mais 
jours  burlefquement  aflbrties,  des  fou 
îicrs  de  p'ea  x  d'orignal,  voilà  quel ti 
Vaccoutremcnt  fauvag^     Les  Chef) 
les  Capitaines  ne  font  dilt  ngués  deceiiil 
ci  que   par  le  haufle  -  col ,  &  c:il\ 
que  par  un  médaillon    qui  reprcft 
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d'un  côté  le  portrait  du  Roi  &  au  re- 
vers Mars  &  Bellonp  qui  ie  donnent  la 
jnain,avec  cette  devife,  virtus  &  honor. 
Figurez-vous  donc  une  aflemblée  de 
gens  ainfi  parés  &  rangés  en  haie.  Au 
milieu  font  placées  de  grandes  chau- 
dières remplies  de  viandes  cuites  & 
coupées  par  morceaux  ,  pour  être  plus 
en  état  d'être  diftribuées  aux  fpeâateurs. 
Après  un  refpedueux  filence,  qui  an- 
nonce la  majefté  de  ralîemblée  ,  quel- 
ques Capitaines  députés  pas  les  diffé- 
rentes nations  qui  affiftent  à  la  fête, 
(e  mettent  à  chanter  fuccefTivement, 
Vous  vous  perfuaderez  fans  peine  ce 
que  peut  être  cette  mufique  fauvage ,  en 
comparaifon  de  la  délicateffe  &  du  goût 
de  l'Européenne.  Ce  font  des  fons  for- 
més ,  je  dirai  prefque  au  hafard ,  &  qui 
quelquefois  ne  reffemblent  pas  mal  à  des 
c;is&  à  des  hurlemens  de  loups.  Ce 
n'cil  pas  là  l'ouverture  de  la  féance  ,  ce 
n'en  ell  que  l'annonce  &  le  prélude , 
pour  inviter  les  Sauvages  difperlés  à 
fe  porter  au  rendez- vous  général.  L'af- 
femblée  une  fois  formée ,  l'orateur  de 
la  nation  prend  la  parole ,  &:  harangue 
folemnelJement  les  conviés.  C'cft  i'aûe 
îe  pkis  raifonnable  de  la  cérémonie.  Le 
panégyrique  du  Roi,  l'éloge  de  la  nation 
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Françcifejlcs  raifons  qui  prouvent  la  le, 
gitimitc  de  la  guerre,  les  motifs  de  gloire 
ik,  de  religion  ,  tous  propres  à  inviter 
îes  jeunes  gens  à  marcher  avec  joie  an 
combat  :  voilà  le  fond  de  ces  fortes  de 
difcours,   qui  ,  pour  l'ordinaire,  ne  le 
reflentcnt  point  de  la  barbarie  fauvage- 
j'en  ri    entendu    plus   d'une    fois    qui 
n'auroient    pas   été  défavoués  par  ros 
plus  beaux  cfprits  de  France.  Une  élc- 
quence  puifée  toute  dans  la  nature  n'y 
faifcit  pas  regretter  le  fecours  de  l'art, 
La  harangue  finie,  on  procède  à  !a 
nomination  des  Capitaines  qui  doivent 
commander  dans  le  parti.  Dès  que  quel- 
qu'un  eft  nommé ,  il  fe  levé  de  fa  place 
&  vient  fe  faifir  de  la  tête  d'un  des 
animaux  qui  doivent  faire  le  fond  du 
feflin.    Il  l'élevé  affez  haut  pour  être 
apperçue  de  toute  l'afTcmblée,  en  criant; 
Voilà  la  icte  de  tennznù.  Des  cris  de  joie 
.&  d'applaudiffemens  s'élèvent  alors  de 
toutes  parts  &  annoncent  la  fatisfaclion 
de  l'affcmblée.  Le  Capitaine,  toujours 
la  X^it  de  l'animal  en  main,  parcourt 
tous  les  rangs,  enchantant  fa  chanfon, 
de  guerre,  dans  laquelle  il  s'épuife  en 
fanfaronades  ,  en   défis  infultans  pour 
l'ennemi  ,  &  en  éloges  outrés  qu'il  fe 
prodigue.  A  les  entendre  fe  prôner  cland 
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CCS  momens  d'un  enthoufiafme  miln 
Mire ,  ce  l'ont  tous  des  héros  à  tout 
emporter,  à  tout  ëcrafer ,  à  tout  vain- 
cre. Amciure  qu'il  paffeen  revue  devant 
les  Sauvages ,  ceux-ci  répondent  à  ces 
chants  par  des  cris  lourds ,  entrecoupés 
&  tirés  du  fond  de  reilomac ,  &C  accom- 
pagnés de  mouvcmens  de  corps  fi  plai- 
ians,  qu'il  faut  y  être  fait  pour  les  voir 
(le  fens  froid.  Dans  le  cours  de  la  chan* 
(on ,  il  a  loin  d'inférer  de  temps  en  temps 
fiueique  plaifanterie  grotefque.  Il  s'ar- 
rête alors  comme  pour  s'rpplaudir,  ou 
plutôt  pour  recevoir  les  applaudilTe- 
mens  fauvages  que  mille  cris  confus 
lont  retentir  à  fes  oreilles.  Il  prolonge 
l'a  promenade  guerrière  aulTi  long- 
temi^s  que  le  jeu  lui  plaît;  ceffc-t-il  de 
lui  plaire ,  il  la  termine  en  jettant  avec 
dédain  la  tctQ  qu'il  avoit  entre  les  mains> 
[pour  de  ligner  par  ce  mépris  affcdé  , 
[que  c'eft  une  viande  de  toute  autre 
[elpece  qu'il  lui  faut  pour  contenter  foa 
appétit  militaire.  Il  vient  enfuite  repren- 
[dre  ik  place,  où  il  n'eil  pas  plutôt  afîis, 
ju'on  lui  coëiïe  quelquefois  la  tête 
l'une  marmite  de  cendres  chaudes  ; 
nais  ce  font-là  de  ces  traits  d'amitié, 
le  ces  marques  de  tendreffe  qui  ne  fe 
fmifFrent  que  de  la  part  d'un  ami  bien 
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déclaré  &  bien  reconnu;  une  pareille 
familiarité  dans  un  homme  ordinaire 
feroit  cenfée  une  infulte.  A  ce  preiri'/r 
guerrier  en  iiiccedent  d'autres  qui  tout 
traîner  en  longueur  la  féance,  fur-tout 
quand  il  s'agit  de  fornier  de  gros  p^rtiv 
parce  que  c'tfl  dans  ces  Ibrtcs  de  ccré, 
monies  que  fe  font  les  enrôlemens.  En- 
fin la  fête  s'achève  par  la  dîrtribution 
&  la  confommation  des  viandes. 

Tel  fut  le  feflin  militaire  donné  à 
nos  Sauvages,  &  le  cérémonial  nui  s'y 
obff  rva.  Les  Algonkins ,  les  Abn^kis, 
les  Nipift'nigues  &  les  Amené cis  étoiert 
de  cette  fête.  Cependant  des  icîns  plus 
férieux  deiiiandoient  ailleurs  notre  p-é. 
fence;  il  fe  faifoit  tard,  nous  nous  !e. 
vâmes,  &  chaque  Miffionnaire  fulvi  de 
fes  néophites  alla  mettre  fin  il  la  journée 
par  les  prières  accoutumées.  Une  partie 
de  la  nuit  fut  employée  à  faire  les  der- 
nières difpofitions  pour  le  départ  fc 
au  lendemain.  Le  temps  pour  cette  foi 
nous  favorifa.  Nous  nou5  embarqiiâme 
après  avoir  mis  notre  voyage  lousial 
proteftion  fpéciale  du  Seigneur ,  par 
une  Meife  chantée  folemnellement  aveci 
plus  de  méthode  &  de  dévotion  qu'o 
ne  fçauroit  fe  l'imaginer,  les  Sauvagesl 
fe  furpaflant  toujours  dans  ce  fpedacle 
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de  religion.  L'ennui  de  la  marche  ma 
fut  adouci  par  ravai:tage  que  j'eus  cha- 
que jour  de  célébrer  le  l'aint  facrificQ 
de  la  Mcfle,  tantôt  fur  quelques  illes  , 
tantôt  fur  les  rivages  des  rivières,  mais 
toujours  dans  un  endroit  afîcz  décou- 
I  vert  pour  favorifer  la  dévotion  de 
notre  petite  armée.  Ce  n'étoit  pas  une 
Icaere  confolation  pour  des  Minières 
du  Seigneur  d'entendre  chanter  fesi 
louanges  en  autant  de  langue  litfe- 
rentes  qu'ils  étoient  de  peup  Sem- 
blés. Tous  les  jours  chaque  fe 
cholfifloit  un  endroit  comniwu.e  oii 
elle  campoit  féparément.  Les  exercices, 
de  religion  s'y  pratiquoient  aufîi  rc* 
guliérement  que  dans  leurs  villages  j 
de  forte  que  la  confolation  des  Mif- 
fionnaires  auroit  été  complette ,  fi  tous 
les  jours  de  cette  campagne  euffent  été 
aiilfi  innocens  que  le  furent  les  jours 
de  notre  marche. 

Nous  traversâmes  le  lac  Champlain, 
cil  la  dextérité  des  Sauvages  à  pêcher 
nous  fournit  un  fpeftacle  fort  amufant. 
Placés  fur  le  devant  du  canot ,  debout 
&  la  lance  à  la  main ,  ils  dardoient  avec 
une  adreffe  merveilleufe ,  &  amenoient 
(1?  gros  efturgeons  ,  fans  que  leurs  pe- 
tites nacelles ,  que  le  moindre  mouve^ 
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ment  irréguUer  pouvoit  faire  tourner 
parufTent  pencher  le  moins  du  monde 
iîi  à  droite, ni  à  gauche,  il  n'ëtoit  pas 
néceflaire  pour  favorifer  une  pêche  li 
utile  qu'on  fufpendît  la  marche.  Le  feul 
pêcheur  ceffoit  de  nager;  mais  en  ré- 
compenfe ,  il  étoit  chargé  de  pourvoir  à 
la  fubfiftance  de  tous  les  autres ,  &  H 
y  réufliffoit.  Enfin  après  fix  jours  de 
route,  nous  nous  rendîmes  au  fort  Va- 
iireuily  autrement  nommé  Carillon  ^  q\\ 
l'on  avoit  afligné  le  rendez-vous  géné- 
ral de  nos  troupes.  A  peine  commença- 
t-on  à  diflinguer  le  fommet  des  fortifi. 
cations,  que  nos  Sauvages  fe  rangèrent 
en  bataille ,  chaque  nation  fous  ion  pa- 
villon.  Deux  cens  canots  placés  dans 
ce  bel  ordre  formoit  un  fpedacle  que 
Meilleurs  les  Officiers  François  accourus 
fur  le  rivage,  ne  jugèrent  pas  indigne 
de  leur  curicfité. 

Dès  que  j'eus  mis  pied  à  terre,  je 
m'empreifai  d*aller  rendre  mes  devoirs  à 
M.  le  Marquis  de  Montcalm ,  que  j'avois 
eu  l'honneur  de  connoître  à  Paris.  Les 
fentimens  dont  il  honore  nos  Miiîionnai- 
res ,  m'étoient  connus.  Il  me  reçut  avec 
cette  affabilité,  quiannonçoit  la  bonté  & 
lagénérofité  de  fon  cœur.  Les  Abnakis, 
moins  pour  fe  conformer  au  cérémonial 
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tnie  poiir  fatisfaire  à  leurs  inclinations  ôc 
il  leurs  devoirs,  ne  tardèrent  pas  à  Te  pré- 
fenter  chez  leur  Général.  Leur  orateur  le 
complimenta  brièvement,  comme  on  l'en 
avoit  prié.  Mon  père ,  lui  dit-il ,  nappré- 
kndepas ,  ce  ne  font  pas  des  élo^^cs  que  je 
viens  te  donner ;/c  connais  ton  cœur,  il  les 
dédaigne  ;  il  tejuffit  de  les  mériter.  Eh  bicn^ 
tu  me  rends  feryice  ;  car  je  n  étais  pas  dans 
un  petit  embarras  de  pouvoir  te  marquer 
tout  ce  que  je  fens.  Je  me  contente  donc  de 
tajfurer  que  voici  tes  enfans  tous  prêts  à 
partager  tes  périls ,  bien  fur  s  qu'ils  ne 
tarderont  pas  à  en  partager  la  gloire,  La 
tournure  de  ce  compliment  ne  paroîtra 
pas  venir  d'un  Sauvage  ;  mais  on  n  au- 
rolt  là-defliis  aucun  doute,  fi  l'on  con- 
noifToit  le  caraûere  d  efprit  de  celui  qui 
le  prononça. 

J'appris  chez  M.  de  Montcalm  la  belle 
défenle  qu'a  voit  fait  cjuelques  jours  au- 
paravant un  OfHcier  Canadien ,  nommé 
M.  de  Sainto\it , il  avoit  été  envoyé  à  la 
découverte  l'ur  le  lac  Saint -Sacrement, 
lui  onzième,  dans  un  feul  canot  d'é- 
corce.  En  doublant  une. langue  de  terre, 
il  fut  furpris  par  deux  berges  Angloifes, 
qui ,  cachée^  en  embufcade  y  l'attaque- 
rei.t  brufquementr  La  partie  n'étoit  pas- 
égale,  Une  feule  décharge  faite  à  pro* 
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pos  fur  le  canot  auroit  décidé  de  la 
vitloire  ou  de  la  vie  des  François.  M.  de 
Saintout,  en  homme  fage,  gagra  à  la 
hâte  une  ifle  que  formoit  dans  le  lac 
un  rocher  efcarpé.  Il  fut  vivement  pour- 
fuivi  par  les  ennemis.  Mais  il  fufpendit 
bientôt  leur  ardeur  par  une  décharge 
qu'il  fit  faire  fur  eux ,  avec  autant  de 
prudence  que  de  bonheur.  Les  enne- 
mis ,  déconcertés  pour  quelques  mo- 
mens,  revinrent  bientôt  à  la  charge; 
mais  ils  furent  de  nouveau  fi  bien  re- 
çus,  qu'ils   prirent  le  parti  de  débar- 
quer  fur  la  grève,  qui  étoit  à  la  portée 
du  fufil.  Le  combat  recommença  avec 
plus  d'opiniâtreté  qu'auparavant,  mais 
avec    un   fuccès  toujours    égal   pour 
nous.  M.  de  Saintout  s'appercevant  que 
les  ennemis   n'étoient  pas  d'huriiëiirà 
le  venir  attaquer   dans  fon   pofle,  & 
qu'il  ne  pouvoit  aller   à  eux  fans  rif- 
quer  de  voir   ion   canot  couler  bas, 
penfa  à  la  retraite.  11  la  fit  en  homme 
d'efprit,  comme  il  s'étoit  défendu  en 
homme  de  cœur.    11   s'embarqua   en 
préfence  des  Anglois,   qui  n'ofant  le 
pourfuivre,  fe   contentèrent  de  faire 
îur  lui  un  feu  continuel.  Nous  eûmes  l 
dans  cette  rencontre  trois  bleffés,  xm\ 
légèrement,  dont  M.  de  Saintout  étoit I 
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lin,  &M.  de  Grosbois,  Cadet  dans  les 
troupes  de  la  colonie  ,  fut  tué  fur  la 
place.  Les  ennemis,de  leur  aveu,  étoient 
fortis  de  leur  fort  trente-fept  ;  dix-fept 
feulement  y  rentrèrent.  De  pareils  coups 
furprennent  en  Europe  ;  mais  ici  la 
valeur  des  Canadiens  les  a  fi  fouvent 
multipliés  ,  qu'on  feroit  étonné  de  ne 
les  voir  pas  renouvelles  plus  d'une  fois 
dans  le  cours  d'une  campagne  ;  la  fuite 
de  cette  lettre  en  fournira  la  preuve. 

Après  avoir  pris  congé  de  M.    de 
Montcalm ,  je  me  rendis  au  quartier  des 
Abnakis.  Je  fis  avertir  l'Orateur  d'affem- 
bler  inceflamment  fes  compatriotes ,  & 
de  les  avertir ,  que  devant  aller  dans 
quelques  jours  à  l'attaque  du  Fort  An- 
glois,  j'attendois  de  leur  religion ,  qu'ils 
fe  prépareroient  à  cette  périlleufe  expé- 
dition par  toutes  les  démarches  propres 
à  en  affurer  le  fuccès  devant  I>ieu  :  je 
leur  fis  fçavoir  en  même  temps ,  que  ma 
tente  feroit  ouverte  en  tout  temps  &  à 
tout  le  monde ,  &  que  je  ferois  toujours 
prêt ,  au  péril  même  de  ma  vie ,  de  leur 
fournir  les  fecours  qu'exigeoit  mon  mi- 
niilere.  Mes  offres  furent  acceptées.  Une 
partie  me  donna  la  confolation  de  les 
voir  s'approcher  du  Tribunal  de  la  Pé- 
nitence. J'en  difpofai  quelques-uns  à  I» 
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réception  de  l'augiiile-  Sacrement  de 
nos  Autels.  Ce  fut  le  Dimanche  i'uivant, 
vingt-quatrième  de  Juillet ,  qu'ils  joui- 
rent de  ce  bonheur.  Je  n'oubliai  rien 
pour  donner  à  cette  a£^ion ,  le  phis  d'é- 
clat qu'il  m'ttoit  poflible.  Je  chantai  fo- 
lemnellement  la  Meffe ,  pendant  laquelle 
je  leur  fis  la  première  exhortation  Ab- 
nakife ,  que  j'aie  faite  dans  les  formes. 
Elle  roula  fur  l'obligation  où  ils  étoient 
de  faire  honneur  à  leur  rehgion  par  leur 
conduite ,  en  préfence  de  tant  de  Na- 
tions idolâtres,  qui ,  o\\  ne  la  connolf- 
foient  pas ,  ou  la  blafphémoient ,  &  qui 
avoient  les  yeux  attachés  fur  eux.  Les 
motifs  les  plus  propres  à  faire  impref- 
ûon ,  je  tâchai  de  les  préfenter  fous  des 
couleurs  frappantes ,  je  n'oubliai  pas  de 
leur  rappeller  les  périls  inféparables  de 
la  guerre  que  leur  courage  &  leur  va- 
leur ne  fervoit  qu'à  multiplier»  Si  l'at- 
tention de  l'auditeur  &  un  maintien  mo- 
defte  décidoit  du  fruit  d'un  difcours, 
j'aurois  eu  tout  lieu  de  me  féliciter  de 
mes  foibles  efforts.  Ces  exercices  nous 
menèrent  bien  avant  dans  la  matinée; 
mais  le  Sauvage  ne  compte  pas  lesmo- 
Biens  qu'il  donne  à  la  Religion  ,  il  le 
montre  avec  décence  &  avec  emprcii'e- 
inent  dans  nos  Temples,  Les  libertés  que 
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les  François  s'y  permettent ,  &  Tennui 
qu'ils  portent  peint  jufques  fur  leur  front 
ne  font  que  trop  fouvent  le  fujei  de  leur 
fcandale.  Ce  font  là  d'heure ufes  difpofi- 
tioTis  pour  en  faire  un  jour  de  parfaits  ^ 
Chrétiens.  ^         '  ■ 

Voilà  les  occupations  auxquelles  je 
me  livrai  avec  bien  du  plaifir  durant 
notre  féjour  aux  environs  du  fort  Vau- 
dï'euil.  Il  ne  fut  pas  long  ;  le  troifieme 
Jour  expiré  ^  nous  reçiimes  Tordre  d'al- 
ler rejoindre  Tarmée  Fran^oife ,.  campée 
à  une  lieue  plus  haut ,  vers  le  Portage, 
c'eft-à-dire ,  vers  l'endroit  oîiune  grande 
chute  d'eau  nous  obligeoit  de  tranfpor- 
ter  par  terre  dans  le  lac  S.  Sacrement 
les  munitions  néceflaires  pour  le  fiége. 
On  faifoit  les  dlfpofitions  pour  le  départ,, 
lorlqu'elles  furent  arrêtées  par  un  Ipec- 
tacle  qui  fixa  tous  les  yeux. 

On  vit  paroi tre  au  loin  dans  un  des 
bras  de  la  rivière ,  une  petite  flotte  de 
canots  fauvages  qui  par  leurs  arrange- 
mens  &  leurs  ornemens  annonçoient 
une  vidoire.  C'étoit  M.  Marin ,  Of- 
ikier  canadien  d'un  grand  mérite  ,  qui 
revenoît  glorieux  5w  triomphaat  de  l'ex- 
pédition dont  on  l'avoit  chargé.  A  la 
tête  d'iin  corps  d'environ  deux  cens 
Sauvages,  il  avoit  été  détaché  pour  alr^ 
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1er  en  parti  vers  le  Fort  Lydis  ;  îl  avoît 
eu  le  courage  avec  un  petit  camp  vo- 
lant d'en  attaquer  les  retranchemens  a  van» 
ces  &  le  bonheur  d'en  enlever  un  prin- 
cipal  quartier.  Les  Sauvages  n'eurent  que 
le-  temps  d'emporter  trente-cinq  cheve- 
lures de  deux  cens  hommes  qu*ils  tue. 
rent ,  fans  que  leur  vidoire  fût  enfan- 
glantëe  d'une  feule  goutte  3e  leur  fangôj 
leur  coûtât  un  feul  homme.  L'ennemi, 
au  nombre  de  trois  mille  hommes,  cher- 
cha en  vain  d'avoir  fa  revanche ,  en  les 
pourfuivant  dans  leur  retraite ,  elle  fut 
faite  fans  la  moindre  perte.  On  étoit 
occupé  à  compter  le  nombre  des  tro- 
phées barbares ,  c'eft-à-dire ,  des  che- 
velures  angloifes  dont  les  canots  étoient 
parés,  lorique  nous  apperçùmes  d'un 
autre  côté   de  la  rivière  une  barque 
Françoife  qui   nous  amenoit  cinq  An- 
glois  liés  &  conduits  par  des  Outaouaa^ 
dont  ils  étoient  les  prifonniers. 

La  vue  de  ces  malheureux  captifs  ré- 
pandit la  joie  &  l'allégrefle  dans  les  cœurs 
des  afTîftans ,  mais  c'étoit  dans  la  plupart 
une  joie  féroce  &  barbare  qui  fe  pro- 
duifit  par  des  cris  effroyables  &  par  des 
démarches  bien  trifles  pour  l'humanité, 
Un  millier  de  Sauvages  tirés  des  trente- 
(ix  Nations  réunies  fous  l'étendart  Fran* 
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cols  étoient  préfens  &  bordoîent  le  ri- 
vage. Dans   rinftant,  fans  qu'il  parut 
qu'ils  fe   fuflent  concertés,  on  les  vit 
courir  avec  la  dernière  précipitation  vers 
les  bois  voifins.  Je  ne  içavois  à  quoi  de- 
voit  aboutir  une  retraite  fi  brufque  &  fi 
inopinée.  Je  fus  bientôt  au  fait.  Je  vis 
revenir  un  moment  après  ces  furieux  , 
armés  de  bâtons, qui  fe  préparoient  à  faire 
à  ces  infortunés  Anglois  la  plus  cruelle 
des  réceptions,  ^e  ne  pus  retenir  mon 
cœur  à  la  vue  de  ces  cruels  préparatifs. 
Les  larmes  couloient  de  mes  yeux  :  ma  ' 
douleur  cependant  ne  fut  point  bifive. 
J'allai ,  fans  délibérer,  à  la  rencontre  de 
ces  bêtes  farouches ,  dans  l'efpërance 
de  les  adoucir  ;  mais ,  hélas  !  que  pou- 
voit  ma  foible  voix ,  que  poufîer  quel- 
ques fons  que  le  tumulte ,  la  diverfité 
des  langues ,  plus  encore  la  férocité,  des 
cœurs    rendoient    inintelligibles  ;    du 
moins  les  reproches  les  plus  amers  ne 
furent-ils  pas  épargnés  à  quelques  Abna- 
kis  qui  fe  trouvèrent  (vr  mon  chemin  ; 
l'air  vif  qui  animoit  me^  paroles,  les 
amena  à  des  fentimens  d'humanité.  Con- 
fus &  honteux,  ils  fe  féparerent  de  la 
troupe  meurtrière ,  en  jettant  les  cruels 
inftrumens  dont  ils  fe  difpofoient  à  faire 
iifage,  Mais  qu'étoit-ce  que  quelques 
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bras  de  moins  {ur  deux  mille  diter* 
minés  à  frapper  (ans  pitié?  Voyant  Tinu- 
tilité  desmoiivemensque  je  me  donnois, 
je  me  déterminai  à  me  retirer  pour  n'C- 
tre  pas  témoin  de  la  langlante  tragédie 
qui  alloit  fe  pafler.  Je  n'eus  pas  fait 
•quelques  pas ,  qu'un  fentiment  de  com- 
pafTion  me  rappella  fur  le  rivage  dVù 
je  jettai  les  yeux  fur  ces  malheureufes 
vidimcs  dont  on  préparoit  le  facriiice, 
Leur  état  renouvella  ma  fenfibilité.  La 
frayeur  qui  les  avoit  faifis ,  leur  laifToit 
à  peine  afTez  de  force  pour  fe  foutenir; 
leurs  vifages  confternés  &  abattus  étoient 
une  vraie  image  de  la  mort.  C'étoit  fait 
de  leur  vie  ;  en  eflTet ,  ils  alloient  ex* 
pirer  fous  une  grêle  de  coups ,  fi  leur 
confervatiorine  fut  venue  dufein  même 
de  la  barbarie ,  &  li  la  fentence  de  mon 
n'eût  été  révoquée  par  ceux  mêmes  qui, 
ce  femble,  dévoient  être  les  premiers 
à  la  prononcer.  L'Officier  François  qui 
commandoit  dans  la  barque  ,  s'étoit  ap- 
perçu  des  mouvemens  qui  s'étoient  faits 
îiir  le  rivage  ;  touché  de  cette  commi- 
fération  fi  naturelle  à  un  honnête  homme 
à  la  vue  d'un  malheureux  ,  il  tâcha  de 
la  faire  pafler  dans  les  coeurs  des  Ou* 
taouacs,  maîtres  des  prifonniers,  il  ma« 
fnsi  £  adroitement  levirs.  efprits^  qu'il 
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vint  à  bout  de  les  rendre  fenfibles ,  &  de  ' 
les  intéreflcr  en  faveur  de  la  caufe  des 
nilfcrables.  Ils  s'y  portèrent  avec  ua 
zelc  qui  ne  pouvoit  qu'infailliblement 
rciiifii*.  A  peine  la  berge  fut-elle  afTez 
près  du  rivage,  pour  que  la  voix  put 
y  porter  ,  qu'un  Outaouac  prenant  fi^*- 
rement  la  parole ,  s'écria  d'un  ton  me- 
naçant :  Ces  prlfonnUrs  font  à  mol ,  jifri-" 
unis  qiHon  me  rcfpccic ,  en  rejpicl.int  et 
m  m  appartient  ;  trêve  dCun  mauvais  trai^ 
tamnt  dont  tout  l'odieux  njaiUiroitfur  met 
tête.  Cent  OlRciers  François  auroient 
parlé  fur  ce  ton ,  que  leur  difcours 
nauroit  abouti  qu'à  leur  attirer  à  eux 
des  mépris  &  à  leurs  captifs  des  re- 
doublemens  de  coups  :  mais  un  Sauvage 
craint  fon  femblable  ,  6c  ne  craint  que 
lui  :  leurs  moindres  difputes  vont  à  la 
mort  ;  aufîi  n'en  viennent-ils  gueres-là» 
Les  volontés  de  TOutaouac  furent  donc 
auflitôt  refpcdées  que  notifiées  :  les 
prilbnniers  furent  débarqués-  fans  tu- 
multe &  conduits  au  fort ,  fans  même 
que  la  moindre  huée  les  y  accompagnât. 
Ils  furent  d'abord  féparés ,  ils  fubir ent 
l'interrogatoire,  où  il  ne  fut  pas  nécef- 
faire  d'ufer  d'artifices ,  pour  en  tirer 
les  éclairciflemcns  qu'on  fouhaitoit. 
La  frayeur  dont  ils  n'étoient  pas  trop 
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bien  revenus  leur  délioit  la  langue ,  gj 
leur  prêtoit  une  volubilité  ,  qui  appa, 
remment  n'auroit  pas  eu  lieu  fans  cela, 
J'en  vifitai  un  dans  un  appartement  du 
Fort ,  occupé  par  un  de  mes  amis.  Je  lui 
donnai  par  figne  les  afliirances  les  plus 
propres  à  le  tranquillifer  ;  Je  lui  fis  pré* 
l'enter  quelques  rafraîchiflemens  qu'il 
me  parut  recevoir  avec  reconnoifTance. 

Après  avoir  fatisfait  ainfi  autant  à  ma 
ccmpaflîon  qu'aux  bcfoins  d'un  malheu- 
reux ,  je  vins  hâter  rembarquement  de 
mes  gens ,  il  (e  fît  fur  l'heure.  Le  trajet 
n'étcit  pas  Icng.  Deux  heures  fuffirent 
peur  nous  rendre.  La  tente  de  M.  le 
Chevalier  de  Levi  étoit  placée  à  l'en- 
trée  du  camp.  Je  pris  la  liberté  de  pré- 
ferter  mes  refpeôs  à  ce  Seigneur ,  dont 
le  nom  annonce  le  mérite,  &  dans  qui 
le  nom  eft  ce  qu'il  y  a  de  moins  ref- 
pe£lable.  La  converfation  rouloit  fur 
l'a^lion  qui  a  voit  décidé  du  fort  des  cinq 
Anglois,  dont  je  viens  de  détailler  la  pé- 
rilleufe  aventure  ;  j'étois  bien  éloigné 
d'en  fçavoir  les  circonftances  ;  elles  au- 
ront de  quoi  furprendre.  Les  voici. 

M.  de  Corbiefe,  Officier  François, 
fervant  dans  les  troupes  de  la  Colonie, 
avoit  été  commandé  la  nuit  précédente 
pour  aller  croifer  fur  le  lac  St.  Sucre- 
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Aient.  Sa  troupe  fe  montolt  environ  à 
cinquante  François ,  &  à  un  peu  plus  de 
trois  cens  Sauvages.  Au  premier  point 
du  jour,  il  dccouvrit  un  corps  de  trois 
cens  Anglois  détachés  auffi  en  parti  dans 
une  quinzaine  de  Berges.  Ces  fortes  de 
bateaux  hauts  de  bord ,  &  forts  en  épaif- 
feur ,  en  concurrence  avec  de  f  êles  ca- 
nots ,  compcnlbient  fuffifamment  &  au- 
delà,  la  petite  fupériorité  que  nous  pou- 
vions avoir  du  côté  du  nombre.  Cepen- 
dant nos  gens  né  balancèrent  pas  à  aller 
engager  Tadlion  ;  l'ennemi  parut  d'abord 
accepter  le  défi  de  bonne  grâce  :  mais 
cette  réfolutlon  ne  fe  foutint  pas.  Les 
François  &  les  Sauvages  qui   ne  pou- 
voient  raifonnablement  fonder    l'efpé* 
rance  de  la  victoire  que  fur  l'abordage 
que  leur  nombre  favorifoit ,  &  qui  d'ail- 
leurs rifquoient  tout  à  fe  battre  de  loin  , 
fe  mirent  à  ferrer  de  près  l'ennemi,  mal- 
gré la  vivacité  du  feu  qu'il  faifoit.  L'en- 
nemi ne  les  vit  pas  plutôt  à  (es  trouflfes  » 
que  la  terreur  lui  fît  tomber  les  armes 
des  mains.  Il  ne  rendit  plus  de  combat , 
ce  ne  fut  plus  qu'une  déroute.  De  tous 
les  partis  le  moins  honorable  fans  con- 
tredit ,  mais,  qui  plus  eft ,  le  plus  dan- 
gereux, étoit  de  gagner  la  grève.  C'eft 
celui  auquel  il  fe  détermina.  Dans  l'inf- 
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tant  on  le  voit  tirer  avec  précipitatloii 
vers  le  rivage  ;  quelques-uns  ci'entr'eux 
pour  y  arriver  plutôt  fe  mettent  à  la 
nage,  en  fe  flattant  de  pouvoir  fe  fau- 
ver  à  ta  faveur  des  bois-;  entreprife  mal 
concertée,  dont  ils  eurent  tout  le  temps 
de  pleurer  la  folie.  Quelque  vîteffe  que 
les  efforts  redoublés  des  rameurs  puf- 
fent  donnei*  à  des  bateaux  que  Tan  & 
l'habileté  de  l'ouvrier  en  avoient  rendu 
fufceptibles ,  elle  ii'approchoit  pas  l 
beaucoup  près  de  la  célérité  d'un  ca* 
not  d'écorce  ,  il  vogue  ou  plutôt  il  vole 
fur  l'eau  avec  la  rapidité  d'un  trait.  Aihli 
les  Anglois  furent-ils  bientôt  atteints. 
Dans  la  première  chaîeuf  du  combat ^ 
tout  fut  maffacré  fans  miféricorde ,  tout 
fut  haché  en  pièces.  Ceux  qui  avoient 
déjà  gagné  les  bois  ,  n'eurent  pas  un 
meilleur  fort.  Les  bois  font  rélément 
des  Sauvages  ,  ils  y  coururent  avec  la 
légèreté  des  chevreuils.  Les  ennemis  y 
furent  joints  &  coupés  par  morceaux. 
Cependant  les  Outaouacs  voyant  qu'iij 
n'avoient  plus  à  faire  à  des  combaitans, 
mais  à  des  gens  qui  fe  laifient  égorî^er 
fans  réfiftance ,  penferent  à  faire  des  pri- 
fonniers.  Le  nombre  en  monta  à  cent 
cinquante-fept ,  celui  des  morts  à  cent 
trente-un  ;  douze  feulement  furent  affa 
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heureux'  pour  échapper  à  la  captivité  & 
il  la  mort.  Les  barges,  les  équipages , 
les  provilions ,  tout  fut  pris  Ôc  pillé. 
Pour  cette  fois ,  Moniieur ,  vous  vous 
.ittendez,  fans  doute  ,  qu'une  viâolre  fi 
inconteûable  nous  coûta  cher.  Le  com- 
bat fe  donna  fur  l'eau  ,  c'ell-à  dire ,  dans 
un  lieu  tout-à-fait  découvert  ;  l'ennemi 
n'y  fut  pas  pris  au  dépourvu.  Il  eut 
.tout  le  temps  de  faire  fes  dlfpofitions  ;  il 
combattoit  de  plus  de  haut  en  bas,  pour 
ainfi  dire  ;  du  haut, de  ks  berges ,  il  dé- 
chargeoit  la  moufqueterie  fur  de  foibles 
écorces ,  qu'un  peu  d'adrefle ,  ou  plutôt, 
qu'un  peu  de  fens  froid  auroit  aifément 
fait  fubmerger  avec  tous  ceux  qui  les  dé- 
fendoient.  Cela  eft  vrai  :  cependant  un 
fucçès  fi  complet  fut  acheté  au  prix 
d'unfeul  Sauyage  bleffé ,  dont  le  poignet 
fut  clémis  par  un  coup  de  feu. 

Tel  fut  le  fort  du  déiachement  de 
l'infortuné  M.  Copperelh,  qui  en  étoit 
le  commandant,  6<  que  le  bruit  général 
dit  avoir  péri  fous  les  eaux.  Les  enne- 
mis ne  s'expriment  fur  les  défaftres  de 
cette  journée,  qu'en  des  termes  qui 
marquent  également  &  leur  douleiu*  & 
leur  furprife.  Ils  conviennent  ingénue- 
ment  de  la  grandeur  de  leur  perte.  Il 
feroit  en  effet  difficile  de  s'inicrire  çn 


i.  -*w 


•y 

V 

■  ■■) 


.1  /vi-fJi   ■■- 


I 


mm 


'it 


'^^\' 


h' 


h  i 


^6t  Lettres  édifiantes 

faux  contre  la  moindre  particularité  :  les 
cadavres  des  Officiers  &  de  leurs  {ri 
dats,  en  partie  flottans  fur  les  eaux  (I4 
lac  Saint  Sacrement,  en  partie  encore 
étendus    fur    le  rivage ,   dépoferoient 
contre  ce  défaveu.  Quant  à  leurs  prl. 
fonniers,  la  plus  grande   partie  gén,it 
encore  dans  les  fers  de  M.  le  Chevalier 
de  Levi.  Je  les  vis  défiler  par  bandes 
efcortés  de  leurs  vainqueurs,  qui,  oc- 
cupés en  barbares  de  leurs  triomphes 
ne  paroiflbient  gueres  d'humeur  à  adoii. 
cir  leur  défaite  aux  vaincus.  Dans  i'ef* 
pace  d'une  lieue   qu'il  me  fallut  faire 
pour  rejoindre  mes  Abnakis ,  je  fis  ren- 
contre  de  plufieurs  petites  troupes  de 
ces  captifs.  Plus  d'un  Sauvage  m*arrêîa 
fur  mon  chemin  pour  faire  montre  de 
fa  prife  en  ma  préfence ,  &  pour  jouir 
en    pafTant   de    mes    applaudifTemenj, 
L'amour  de  la  patrie  ne  me  permettoit 
pas  d'être  infenfible  à  des  fuccès  qui 
intérefToient   la    nation.    Mais  le  titre! 
de  malheureux  eft  refpeôable  ncn  feu- 
lement à  la  religion,  mais  à  la  fimplel 
nature.  Ces  priiorniers  d'ailleurs  s'of* 
froicnt  à  moi  fous  un  appareil  fi  triile, 
les  yeux  baignés  de  larmes,  le  vifagel 
couvert  de  fueurs  &  même  de  fang,  la 
corde  au  col.  A  cet  a^eâ^  les  icnti* 
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tnens  de  compaflion  &  d'humaaité 
avoient  bien  droit  lur  mon  cœur.  Le 
rum  dont  s'étoient  gorgés  les  nouveaux 
maîtres,  avoit  échauffé  leurs  têtes  ÔC 
irrité  leur  férocité  naturelle.  Je  craignois 
à  chaque  inftant  de  voir  quelque  pri- 
fonnier ,  vidime  &  de  la  cruauté  &  de 
l'ivreffe  ,  maflacré  fous  mes  yeux, 
tomber  mort  à  mes  pieds  ;  de  forte  que 
j'ofois  à  peine  lever  la  tête  ,  de  peur 
de  rencontrer  les  regards  de  quelqu'un 
de  ces  malheureux.  Il  me  fallut  bientôt 
être  témoin  d'un  fpe£tacle  tout  autre- 
ment horrible  que  ce  que  j*avois  vu 
jufques-là. 

Ma  tente  avoit  été  placée  au  milieu 
du  camp  des  Outaouacs.  Le   premier 
objet  qui  fe  préfenta  à  mes  yeux ,  en 
y  arrivant,  fut  un   grand  feu  ,  &  des 
broches  de  bois  plantées   à   terre  dé- 
fignoientunfeftin.  Cen  étoit  un.  Mais  ô 
Ciel  !  quel  feftin  !  Les  reftes  d'un  cadavre 
Anglois  écorché  &   décharné  plus  de 
moitié.  J'apperçus  un  moment  après,  ces 
inhumams    mangeant  avec    une  famé- 
lique avidité  de  cette   chair  humaine  ; 
je  les  vis  puifer  à  grandes  cuillers  leur 
déteftable  bouillon ,  &  ne  pou^or  s'en 
I  raffafi-r.  On  m'y  apprit  q  l'iL  s'étoient 
^  dii'pofés  à  ce  régal^  en  buvant  à  picLis 
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crânes  le  fang  humain  ;  leurs  vlliicrej 
«ncore  barbouillés,  &  leurs  lèvres tela- 
tes  aiTuroient  la  vérité  du.  raj)port.  Ce 
C^W\\  y  a  de  plus  trifle ,  c'eli  cju'Hj 
avoient  placé  tout  auprès  une  dixaine 
d'Anglois  pour  être  fpe^ftateurs  de  leur 
infâme  repas.  L'Outaouac  approche  de 
rAbnakis;je  crus  qu'en  failant  à  ces 
nionflres  d'inhumanité  quelque  douce 
repréfentation ,  je  gagnerois  quelque 
chofe  fur  eux.  Je  me  flattois.  Un  jeune 
déterminé  prit  la  parole,  &  me  dlt^n 
mauvais  François  :  toi  avoir  U  goût  Fran- 
çois ,  moi  Sauvage  ,  cette  vianJc  honm 
pour  moi.  Il  accompagna  fon  dlfcours 
par  l'offre  qu'il  me  fît  d'un  morceau 
de  grillade  Angloife.  Je  ne  répliquai  rien 
à  fon  raifonnement  digne  d'un  barbare; 
quant  à  fes  offres,  on  s'imagine  aifé- 
ment  avec  quelle  horreur  je  les  re» 
jettai. 

Inflruit  par  rinuliîité  de  cette  tenta- 
tive ,  que  mes  fecours  ne  pouvoient 
qu'être  tout-à-fait  infruftueux  pour  les 
morts,  je  me  tournai  du  côté  des  vi* 
vans,  dont  le  fort  me  paroifToit  cent | 
fois  plus  à  plaindre.  J'allai  aux  Anglois; 
un  de  la  troupe  fixa  mon  attention: 
aux  ornemens  militaires  dont  il  étoit| 
encore  paré;  je  reconnus  un  Officier; 
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{ur-le- champ  mon  parti  fut  pris  de  l'a- 
cheter, &  ae  lui  afllircr  la  liberté  avec 
la  vie.  Je  m'approchai  dans  cette  vue 
d'un  vieillard  Outaouac ,  perfuadé  que 
le  froid  de  la  vieillefTe  ayant  modéré 
fa  férocité,  je  le  trouverois  plus  favo- 
rable à  mon    deffein;  je   lui  tendis  la 
jnain,  en  le  faluant  poliment,  dans  Tef- 
péraiice  de  me  le  gagner  par  ces  ma- 
nières prévenantes  ;  mais  ce^n'étoit  pas 
un  homme  avec  qui  j'avois  à  traiter, 
c'étoit  pis  qu'une  bête   féroce,  qu'on 
adoucit  au  moins  par  des  carelTes.  Non, 
me  dit-il,  d'un  ton  foudroyant  &  me- 
naçant, tout  propre  à  remplir  de  frayeur, 
\î\  j'avois  été  dans  ce  moment  fuîcep- 
tible  d'autres  fentimens  que  ceux  qu'inf- 
pirent  la  compaifion  &  l'horreur.  Non, 
\ji  m  veux  point  de  tes  amitiés ,   retire^ 
\tol  Je  ne  crus  pas  devoir  attendre  qu'il 
me  réitérât  un    compliment   de  cette 
lefpece;  je  lui  obéis.        •  •         '     •  • 
[   J'allai  me  renfermer  dans  ma  tente  i 
[&  m'y  livrer  aux  réflexions  que  la  re- 
fligion  &  l'humanité  peuvent  fuggérer 
[dans  ces  fortes  de  circonftances.  Je  ne 
[penfai  point  à  prendre  des  mefures  pour 
jprécautionner  mes  Abnakis  contre  des 
lexcès  fi  crians.  Quoique  l'exemple  foit 
jim  écueil  redoutable  pour  tous  les  hom* 
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mes  en  matière  de  tempérance  &  Jg 
mœurs,  ils  étoient  incapables  de  fe 
porter  à  ces  extrémités  ;  on  leur  doit 
même  cette  jiiflice ,  que  clans  les  temps 
cil  ils  étoient  plongés  le  plus  avant 
dans  les  ténèbres  du  paganiime  ,  jamais 
ils  n'ont  mérité  l'odieux  nom  d'antro- 
pophages.  Leur  caraâere  humain  &  do. 
cile  fur  cet  article  les  diftinguoit  dès- 
lors  de  la  plus  grande  partie  des  Sau- 
vages de  ce  continent.  Ces  confidéra- 
tions  me  conduiiirent  bien  avant  dans 
la  nuit. 

Le  lendemain  ,  à  mon  réveil ,  je 
comptois  qu'il  ne  refteroit  plus  autour 
de  ma  tente  aucun  vellige  du  repas  de 
la  veille.  Je  me  flattois  que  les  vapeun 
de  la  boiflbn  diffipées,  &  l'émotion  in- 
féparable  d'une  aftion  étant  appaifée, 
les  efprits  feroient  devenus  plus  ralFis 
&  les  coeurs  plus  humains.  Je  ne  con* 
noiffois  pas  le  génie  &  le  goût  Outaoïiac. 
C'étoit  par  choix,  par  délicateffe ,  par 
friandife ,  qu'ils  fe  nourriffoient  de  cbair 
humaine.  Dès  l'aurore  ils  n'avoient  rien 
eu  de  fi  preffé  que  de  recommencerl 
leur  exécrable  cuiune.  Déjà  ils  n'atten- 
doient  plus  que  le  moment  defiréoiil 
ils  pufTent  aïïbuvir  leur  îà\m  plus  quel 
canine,  en  dévorant  les  triilesrefteidq 
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tadavre  de  leur  ennemi.  J'ai  déjà  dit 
que  nous  étions  trois  Miflîonnaires  at- 
tachés au  fervice  des  Sauvages.  Durant 
toute  la  campagne  notre  logement  fut 
commun,  nos  délibérations  unanimes, 
nos  démarches  uniformes  &  nos  vo- 
lontés parfaitement   conformes.   Cette 
intelligence  ne  fervit  pas  peu  à  adoucir 
les  travaux  inféparables  d'une  courfe 
militaire.  Après  nous  être  concertés, 
nous  jugeâmes  tous  que  le  refpe^k  du 
à  la  majefté  de  nos  myfleres  ne  nous 
permettoit  pas  de  célébrer  le  fachfîce 
de  l'Agneau  fans  tache  dans  le  centre 
même  de  la  barbarie.  D'autant  mieux 
que  ces  peuples  adonnés  aux  plus  bi- 
zarres fuperftitions,  pouvoient  abufer 
de  nos  plus  refpeâables  cérémonies, 
pour  en  faire  la  matière  ou  même  la 
décoration  de  leurs  jongleries.  Sur  ce 
fondement ,  nous  abandonnâmes  ce  lieu 
profcrit  par  tant  d'abominations,  pour 
nous  enfoncer  dans  les  bois.  Je  ne  pus 
faire  ce  mouvement,  fans  me  féparer 
tant  foit  peu  de  mes  Abnakis.  J'y  étois 
autorifé,  ce  femble;  j'eus  prefque  lieu 
cependant  de  regretter   mon  premier 
campement,  vous  en   jugerez  parles 
fuites.  Je  ne  fus  pas  plutôt  établi  dans 
I mon  nouveau  domicile,  que  je  vis  fe 
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renouveîîer  dans  les  cœurs  de  mes  Néo« 
phites  leur  ardeur  à  s'approcher  du 
tribunal  de  la  pénitence.  La  foule  ea 
grofllt  il  fort ,  que  j'avois  peine  à  fiifTire 
à  leur  empreflement.  Ces  occupations 
jointes  aux  autres  devoirs  de  mon  mi- 
jiiftere  j  remplirent  fi  bien  quelques-unes 
de  mes  journées ,  qu'elles  difparurent 
prefque  fans  que  je  m'en  apperçiiffe. 
Heureux  fi  je  n'eufTe  eu  à  me  prêter 
qu'à  de  fi  dignes  fondions  ;  tout  mon 
lang  ,  ce  n'auroit  pas  été  trop  pour 
payer  ce  bonheur  :  mais  les  confolations 
des  Miniftres  de  Jefus  -  Chrift  ne  font 
pas  durables  ici  bas ,  parce  que  les 
iiiccès  des  travaux  entrepris  pour  la 
gloire  de  leur  Maître  ne  le  font  pas. 
•Trop  d'ennemis  confpirent  à  les  traver- 
fer,  pour  ne  pas  jouir  enfin  du  trille  1 
triomphe  d'y  réuflir. 

Tandis  que  plufieurs  de  mes  Abnakis 
ménageoient  en  Chrétiens  leur  réconr 
ciliation  &  leur  grâce  auprès  du  Sei- 
gneur ,  d'autres  cherchoient  en  témé- 
raires à  irriter  fa  colère  &  à  provo-[ 
quer  fes  vengeances.  La  boifTon  eft  la 
pafîion  favorite,  le  foible  univerfel  de 
toutes  les  Nations  Sauvages  ,  &  par 
malheur    il    n'eft   que   trop  de  mainsl 
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îolx  divines  &  humaines.  Il  n'eft  pas 
douteux  que  la  préfence  du  Miflionnaire^ 
par  le  crédit  qu'il  tient  de  fon  carac- 
tère, n'obvie  à  bien  des  défordres.  Par 
les  raifons  que  j'ai  déduites  plus  haut, 
je  m'étois  un  peu  éloigné  de  mes  gens, 
l'en  étois  l'éparé  par  un  petit  bois.  Je 
ne  pou  vois  m'aviler  de  le  franchir  de 
nuic  pour  aller  obferver  ii  le  bon  ordre 
rcgnoit  dans  leur  camp,  fans  m'cxpofer 
à  quelque  liniftre  avanture,  non  feule- 
ment de  la  part  des  Iroquois  attachés 
au  parti  Anglois,  lefquels ,  à  la  porte 
même  du  camp ,  avoient  enlevé  quel- 
ques jours  auparavant  la  chevelure  à  un 
(le  nos  grenadiers,  mais  encore  de  la 
part  de  nos  Idolâtres  fur  lefquels  Tex- 
périence  m'a  voit  appris  qu'on  ne  pour- 
voit faire  de  fonds.  Quelques  jeunes 
Abnakis,  joints  à  des  Sauvages  de  diffé- 
rentes Nations ,  profitèrent  cle  mon  ab- 
fence  &  des  ténèbres  de  la  nuit,  pour 
aller,  à  la  faveur  du  fommeil  général , 
dérober  à  la  fourdine  de  la  boifTon 
dans  les  tentes  Françoifes.  XJnQ  foisnan^ 
tis  de  leur  précieux  tréfor,  ils  fe  hâ- 
tèrent d'en  faire  ufage,  &  bientôt  les 
I  têtes  furent  dérangées.  L'ivreffe  fauvage 
eft  rarement  tranquille,  prefque  tou- 
jours bruyante.  Celle-ci  éclata  d'abord 
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par  des  chanfons  «  par  des  danfes  ;  par 
du  bruit  en  un  mot ,  &  £nit  par  des 
coups.  A  la  pointe  du  jour ,  elle  étoit 
dans  le  fort  de  fes  extravagances  :  ce 
fut  la  première  nouvelle  dont  je  fu$ 
fervi  à  mon  réveil.  J'accourus  promp. 
tement  à  l'endroit  d'où  partoit  le  tu- 
iTiulte.  Tout  y  étoit  dans  l'alarme  k 
.dans  l'agitation.  C'étoit  l'ouvrage  des 
ivrognes.  Tout  rentra  bientôt  dans  l'or. 
dre  par  la  docilité  de  mes  gens.  Je  les 
pris  fans  façon  par  la  main  l'un  après 
l'autre.  Je  les  conduiiis  fans  réfifence 
dans  leur  tente  où  je  leur  ordonnai  de 
repofer. 

Le  fcandale  paroifToit   appaifé  lorf. 
qu^un  Moraïgan  naturalifé  Abnakis,& 
adopté  par  la   Nation  ,  renouvella  la  | 
fcene  fur  un  ton  un  peu  plus  férieiix; 
après   s'être   pris  de    parole   avec  un 
Iroquois,  fon   compagnon  de  débau' 
ches  ,    ils  en  vinrent  aux  mains.  Le 
premier  ,  beaucoup    plus    vigoureux, | 
après   avoir   terraffé  fon    adverfaire 
faifoit  pleuvoir   fur  lui  une  grêle  del 
coups;  &  qui  plus  eft,  lui  déchiroit 
les  épaules  à  belles  dents.   Le  combat 
ëtoit  le  plus  échauffé  ,  lorfque  je  le$| 
atteignis  :  je  ne  pouvois  emprunter  d'au« 
très  fecours  que  celui  de  mes  bras  poiirl 
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réparer  les  combattans ,  les  Sauvages  (e 
redoutant  trop  mutuellement  pour  s'in- 
gérer jamais ,  à  quelque  prix  que  ce 
ioitf  dans  les  difputes  des  uns  &C  des 
autres.  Mais  mes  forces  ne  répondoient 
point  à  la  grandeur  de  l'entreprife ,  & 
le  viôorieux  étoit  trop  animé  pour  re- 
lâcher fitôt  fa  proie.  Je  fus  tenté  de 
laifler  ces  furieux  fe  punir  par  leurs 
mains  de  leurs  excès;  mais  je  craignois 
que  la  fcene  ne  fîit  enfanglantée  par 
la  mort  d'un  des  champions  :  je  redou- 
blai mes  efforts.  A  force  de  fecouer 
l'Abnakis ,  il  fentit  enfin  qu'on  le  fe- 
couoit ,  il  tourne  alors  la-tête  :  ce  ne 
fut  qu'avec  bien  de  la  peine  qu'il  me 
reconnut ,  il  ne  fe  mit  pas  néanmoins 
à  la  raifon ,  il  lui  fallut  quelques  mo- 
mens  pour  fe  remettre;  après  quoi  il 
donna  à  l'Iroquois  le  champ  libre  pour 
s'évader,  dont  celui-ci  pronta  de  bonne 
grâce. 

Après  avoir  pris  des  mefures  pour 
obvier  au  renouement  de  la  partie ,  je 
me  retirai  plus  fatigué  qu'on  ne  fçauroit 
croire  de  la  cour  le  que  je  venois  de 
iaire  ;  mais  il  me  fallut  bien-tôt  recom- 
I  mencer  ;  je  fus  averti  qu'une  troupe  de 
mes  guerriers  aflemblés  fur  le  rivage , 
autour  des  bateaux  oii  étoit  le  dépôt 
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des  poudres ,  s'y  amufoit  à  faire  le  cout) 
de  fiifil  ,  en  dépit  de  la  fnrde  ,  &  ;,^i 
mépris  même  des  ordres  ,  ou  plutôt 
des  prières  des  officiers  ;  car  le  fan, 
vage  ell  ibn  Maître  &  fon  Roi ,  ^  \\ 
porte  par-tout  avec  lui  Ton  indcpemlance. 
Je  n'avois  pas  pour  cette  fois  à  lutter 
contre  l'y vrefle  ;  il  ne  s'aglffoit  que  de 
réprimer  la  jeuncfle  inconfidéae  de 
quelques  étourdis  ;  auflî  la  déc'fion  fut 
prompte.  Imaginez-vous  une  toiile  de- 
coliers  qui  redoutent  les  regards  de 
leurs  maîtres.  Tels  furent  à  ma  prcfence 
ces  guerriers  fi  redoutables  :  ils  difpa. 
rurent  à  mon  approche ,  au  gnind  éton- 
nement  des  François.  A  peine  p\is-jeen 
joindre  un  feul  à  qui  je  demandai,  d'un 
ton  d'indignation ,  s'il  étoit  las  de  vivre, 
ou  s'il  avoit  conjuré  notre  perte  ?  H 
me  répondit  ,  d'un  ton  fort  radouci: 
non ,  mon  père.  Pourquoi  donc  ,  ajou- 
tal-je  ,  pourquoi  allez-vous  vous  expo- 
fer  à  fauter  en  l'air ,  &  nous  faire  iaiiter 
nous  -  mêmes  par  Tembrafement  des 
poudres  ?  Taxe  -  nous  d'ignorance ,  ré- 
pliqua-t-il ,  mais  non  de  malice.  Is^ciis 
3j?,norions  qu'elles  fuffent  fi  près.  Sam' 1 
ta.re  tort  à  la  probité ,  on  pouvcit  liil- 
pester  la  vérité  de  fon  excufc  ;  mais 
c'4toit  beaucoup  qu'il  voulût  del cendre 
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h  iinc  j unification ,  &  plus  encore  qu'il 
voulût  mettre  fin  à  fon  dangereux  badi- 
nac^e  ,  ce  qi.'il  exécuta  fur  le  champ, 
l/inadion  à  laquelle  je  voyois  con- 
dami.és  nos  Sauvages  Chrétiens  ,  jointe 
à  leur  mélange  avec  tant  de  nations 
idolâtres  ,  me  faifoit  trembler  ,  non 
pour  leur  religion  ,  mais  pour  leur  con- 
duite. Je  foupirois  après  le  jour  oii  les 
préparatifs  neceflaires  pour  l'expédition 
une  fois  confommés ,  on  pourroit  fe 
mettre  en  mouvement.  L'efprit  occupé , 
le  cœur  efl  plus  en  fureté.  11  arriva  enfin 
ce  moment  ii  deiiré.  M.  le  Chevalier 
de  Lévi ,  à  la  tête  de  trois  mille  hommes, 
avoit  pris  la  route  par  terre ,  le  ven- 
dredi vingt-neuvième  de  Juillet ,  afi» 
d'aller  protéger  la  defcente  de  l'armée 
qui  devoit  aller  par  eau.  Sa  marcîie 
n'eut  aucune  de  ces  facilités  que  four- 
niffent  en  Europe  ces  grands  chemins 
faits  avec  une  magnificence  Royale  pour 
la  commodité  des  troupes.  Ce  fut  d'épaif- 
ks  forêts  à  percer,  des  montagnes  efcar- 
pées  à  franchir ,  des  marais  boueux  à  tra- 
verfer.  Après  une  marche  forcée  de 
toute  une  journée  ,  c'étoit  beaucoup 
fi  on  fe  trouvoit  en  avant  de  trois- lieues, 
de  forte  qu'il  fallut  cinq  jours  pour  en 
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faire  un  trajet  de  douze.  Sur  ces  obfta; 
clés,  qu'on  avoit  bien  prévus ,  le  départ 
de  ce  corps  avoit  précédé  de  quelques 
jours.  Ce  fut  le  dimanche  que  nous  nous 
embarquâmes  avec  les  Sauvages  feule- 
ment ,  qui  pouvoient  faire  un  gros  de 
douze  cens  hommes  alors  ,  les  autres 
étant  partis  par  terre. 

Nous  n'eûmes  pas  fait  quatre  à  cinq 
lieues  fur  le  lac  ,  que  nous  apperçûmes 
des  marques  fenfibles  de  notre  dernière 
viôoire  :  c'étoient  des  berges  angloifes 
abandonnées ,  qui  9  après  avoir  flo 
long- temps  au  gré  des  eaux  &  des  vents,  1 
étoient  enfin  allées  échouer  fur  la  grève.  1 
Mais  le  fpeûacle  le  plus  frappant ,  fut 
une  aiTez  grande  quantité  de  cadavres 
Anglois ,  étendus  fur  le  rivage ,  ouépars 
ça  6c  là  dnns  tes  bois.  Les  uns  étoient 
hachés  par  morceaux  ,  &  presque  tous 
étoient   mutilés   de    la  façon  la  pliis| 
affreufe.  Que  la  guerre  me  parut  un  fléa 
terrible  I  II  auroit  été  bien  confolantl 
pour  moi  de  procurer  de  ma  main  les 
honneurs  de  la  fépulture  à  ces  trilles 
refies  de  nos  ennemis  ;  mais  ce  n'étoii 
que   par  condefcendance   qu'on  avoit] 
débarqué  dans  cette  anfe.  Ce  fut  1 
devoir  &  une  nécefîité  pour  nous  del 
nous  remettre  incefïamment  en  route, 
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'conformément  aux  ordres  qui  nous  pref- 
{oient  de  nous  rendre.  Nous  abordâmes 
fur  le  foir  au  lieu  qui  nous  avoit  été 
afligné  pour  camper.  C'étoit  une  côte 
femée  de  ronces  &  d'épines ,  qui  étoit 
le  repaire  d'une  multitude  prodigieufe 
de  ferpens  à  fonnettes.  Nos  fauvages  , 
m  leur  donnèrent  la  chafle ,  en  attra- 
pèrent plufieurs  qu'ils  m  apportèrent. 

Ce  reptile  venimeux ,  s'il  en  fût  ja- 
mais ,  a  une  tête  dont  la  petiteffe  ne 
répond  pas  à  la  groffeur  de  fon  corps  ; 
fa  peau  eft  quelquefois  régulièrement 
tachetée  d'un  noir  foncé ,  &  d'un  jaime 
pâle  ;  d'autres  fois ,  elle  eft  entièrement 
noire.  Il  n'eft  armé  d'aucun  éguillon  , 
mais  fes  dents  font  extrêmement  affilées» , 
Il  a  l'œil  vif  &  brillant  ;  il  porte  fous 
la  queue  plufieurs  petites  écailler  ,  qu'il 
enfle  prodigieufement  ^  &  qu'il  agite 
violemment  l'une  contre  l'autre»  quand 
il  eft  irrité.  Le  bruit  qui  en  réfulte,  a 
occafionné  le   nom  fous  lequel  il  eft 
connu.  Son  fiel  boucanné  eft  un  fpécifîque 
contre  le  mal  de  dent.  Sa  chair,  auflî 
boucannée  &  réduite  en  poudre  ^  pafte 
pour  un  excellent  fébrifuge.  Du  fel  mâ- 
ché 6c  appliqué  fur  la  plaie  ,  eft  un 
topique  affuré  contre  fes  morfures ,  dont 
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le  venin  eA  fi  prompt  qu'il  donne  la 
mort  dans  moins  d'une  heure. 

Le  lendemain ,  fur  les  quatre  heures 
du  foir ,  M.  de  Moncalm  arriva  avec 
le  reile  de  l'armée.  Il  fallut  nous  remettre 
en  route  malgré  un  déluge  de  pluie  qui 
nous  inondoit.  Nous  marchâmes  prefque 
toute  la  nuit ,  jufqu'à  ce  que  nous  dlûin. 
guâmes  le  camp  de  M.  de  Levi ,  à  trois 
ifeux  placés  en  triangle  fur  la  croupe 
d'une  montagne.  Nous  fîmes  alte  dans 
cet  erklroit  ,  oîi  l'on  tint  un  confeil 
général ,  après  lequel  les  troupes  de 
terre  fe  mirent  dé  nouveau  en  marche 
vers  le  fort  George ,  diftant  feulement 
de  quatre  lieues.  Ce  ne  fut  que  vers  le 
midi  que  nous  remontâmes  en  canot. 
Nous  nagions  lentement  pour  donner 
le  temps  aux  bateaux  chargés  de  l'ar- 
tillerie de  nous  fuivre.  Il  s'en  falloit  bien 
qu'ils  le  puffent.  Sur  le  foir ,  nous  avions 
plus  d'une  grande  lieue  d'avance.  Ce- 
pendant ,  comme  nous  étions  arrivés  ï 
une  baie  dont  nous  ne  pouvions  dou- 
bler la  pointe  fans  nous  découvrir  en- 
tièrement aux  ennemis ,  nous  nous  dé- 
terminâmes ,  en  attendant  de  nouveaux 
ordres ,  d'y  pafTer  la  nuit.  Elle  fut  mar- 
q.uée  par  une  petite  aôion ,  qui  fut  le 
prélude  du  fiége. 


&  curleufes*  177 

Sur  les  onze  heures,  deux  berges  par- 
ties du  fort  parurent  fur  le  lac.  Elles  na- 
vipiioient  avec  une  afliirance  &  une  tran- 
quillité dont  elles  ne  tardèrent  pas  à  reve- 
nir. \}n  de  mes  voifins ,  qui  veilloit  pour  la 
fureté  générale ,  les  diftingua  dans  un  aflez 
grand  eloignement.  La  nouvelle  fut  portée 
à  tous  les  Sauvages  ,  6l  les  préparatifs 
pour  les  recevoir ,  terminés  avec  une 
promptitude  &   un  filence  admirables. 
Je  fus  fommé  dans  l'inftant  de  pourvoir 
à  ma  fureté  ,  en  gagnant  la  terre ,  & 
(le-là  l'intérieur  des  bois.  Ce   ne   fut 
point  par  une  bravoure  déplacée  dans 
un  homme  de  mon  ét2K  que  je  fis  la 
fourde  oreille  à  l'avis  qu'on   a  voit  la 
bonté  de  me  donner  ;  mais  je  ne  le 
croyois  pas  férieux ,  parce  que  je  croyois 
avoir  des  titres  pour  fufpefter  la  vérité 
de  la  nouvelle.  Quatre  cens  bateaux  ou 
canots  ,   qui  xouvroient  depuis  deux 
jours  la  furface  des  eaux  du  lac  Saint- 
Sacrement  ,  formoient  un  attirail  trop 
confidérable  pour  avoir  pu  échapper  aux 
yeux  attentifs  &  éclairés  d'un  ennemi. 
Sur  ce  principe,  j'avois  peine  à  me  per- 
fuader  que  deux  berges  euflent  la  témé- 
rité, je  ne  dis  pas  de  fe  mefurer,  mais 
de  fe  préfenter  devant  des  forces  fi  fiï* 
périeures;  je  raifonnois,  &  il  ne  falloit 
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qu'ouvrir  les  yeux.  \it\  de  mes  amis  ' 
fpeâateur  de  tout ,  m'avertit  encore 
d'un  ton  trop  férieux  ,  pour  ne  pas  me 
rendre ,  que  j'étois   déplacé.  Il  avoit 
raifon.  Un  bateau  affez  vafte  réuniflbit 

tous  les  Miflionnaires.Ony  avoitmisune 
tente  pour  nous  mettre  a  l'abri  des  in* 
jures  de  l'air ,  pendant  les  nuits  affez 
froides  dès-lors  fous  ce  climat  ;  ce  pa. 
villon ,  ainfi  dreffé ,  formoit  en  l'air  une 
efpece  d'ombrage  qu'on  découvroit  ai- 
fément  à  la  lueur  des  étoiles.  Curieux 
de  s'éclaircir ,  c'étoit  là  direôementque 
tendoient  les  Anglois.  Faire  une  telle 
route ,  &  coArir  à  la  mort ,  c'étoit  à 
peu  près  la  même  chofe.  Peu ,  en  effet, 
î'auroient  échappée  ,  fif,  par  bonheur 
pour  eux ,  une  petite  avanture  ne  nous 
eut  trahis  de  quelques  momens  trop  tôt. 
\]ti  des  moutons  de  notre  armée  le  prit 
à  bêler  ;  à  ce  cri ,  qui  déceloit  l'embuf- 
cade  ,  les  ennemis  tournèrent  face , 
firent  route  vers  le  rivage  oppofé ,  & 
forcèrent  de  rames  pour  s'y  fauver  \ 
la  faveur  des  ténèbres  &  des  bois.  Cette 
manoeuvre  auffi-tôt  reconnue ,  que  faire! 
douze  cens  Sauvages  s'ébranlèrent ,  k 
volèrent  à  leur  pourfuite  avec  des  hiif' 
lemens  auflî  efFrayans  par  leur  continuité  1 
que  par  leur  nombre»  Cependant ,  des 
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deux  côtés,  on  fembla  d'abord fe  refpec- 
ter  ;  pas  un  feul  coup  de  fufîl  ne  fut 
lâché.  Les  aggrefleurs  n'ayant  pas  eu  le 
temps  de  fe  former ,  craignoient  de  fe  ti- 
rer mutuellement ,  &  vouloient  d'ailleurs 
desprifonniers.  Les  fugitifs  employoient 
plus  utilement  leurs  bras  à  accélérer 
leur  fuite.  Ils  touchoient  prefqu'au  terme  , 
lorfque  les  Sauvages ,  qui  s'apperçurent 
que  leur  proie  échappoit  ,  firent  feu. 
Les  Anglois,  ferrés  de  trop  près  par  quel- 
quelques  canots  avant- coureurs ,  furent 
obligés  d'y  répondre.  Bientôt  un  filence 
fombre  fuccéda  à  tout  ce  fracas.  Nous 
étions  dans  l'attente  d'un  fuccès ,  lori^ 
qu'un  faux  brave  s'avifa  de  fe  faire  hon- 
neur dans  l'hiftoire  fabuleufe  du  combat, 
auquel  il  n'avoit  fûrement  pas  aflifté.  Il 
débuta  par  affurer  que  ra£^ion  avoit  été 
meurtrière  pour  les  Abnakis.  C'en  fut 
affez  pour  me  mettre  en  adlion.  Muni  des 
Saintes-Huiles,  je  me  jettai  avec  préci- 
pitation dans  un  canot,  pour  aller  au- 
devant  des  combattans.  Je  priois  à  cha- 
que inftant  mes  guides  de  faire  diligence. 
Il  n'en  étoit  pas  befoin ,  du  moins  poiu: 
moi.  Je  fis  rencontre  d'un  Abnakis, qui , 
mieux  inllruit  ,   parce  qu'il  avoit  été 
plus  brave ,  m'apprit  que   cette  aftion 
fi  meurtrière  s  etoit  terminée  à  un  Ni- 
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piftingue  tué  &  un  autre  blefle  à  l'abor- 
dage. Je  i>'attendis  pas  le  refte  de  il^n 
récit  ;  je  me  preflai  d'aller  rejoindre 
nos  gens  pour  céder  ma  place  à  M. 
Mathavet  ,  Mifïionnaire  de  la  nation 
Nipiftingue.  J'arrivois  par  eau  ,  lorfque 
M,  de  Montcalm ,  qui ,  au  bruit  de  la 
moufqueterie ,  avoit  pris  terre  un  peu 
au-deflbus ,  arriva  à  travers  les  bois 
il  apprit  que  je  venois  de  la  décoiH 
verte,  &  s'adrefla  à  moi  pour  être  mieux 
au  fait  :  mon  Abnakis ,  que  je  rappellai 
lui  fît  un  court  récit  du  combat.  L'obfcii- 
rite  de  la  nuit  ne  permettoit  pas  de 
fçavoir  le  nombre  des  morts  ennemis; 
on  s'étoit  faifi  de  leurs  berges,  &  on 
leur  avoit  fait  trois  prifonniers.  Le  relie 
erroit  à  l'aventure  dans  les  bois  :  M. 
de  Montcalm  ,  charmé  de  ce  détail, 
fe  retira  pour  aller  avifer ,  avec  fa  pru- 
dence  accoutumée  ^  aux  opérations  du 
lendemain. 

Le  jour  commençoit  à  peine  à  pa«  1 
roître  ,  que  la  partie  de  la  nation  Ni. 
piftingue  procéda  à  la  cérémonie  des  | 
funérailles  de  leur  fi'ere  ,  tué  fur  la 
place  dans  l'aftion  de  la  nuit  précédente, 
&  mort  dans  les  erreurs  du  paganifme, 
Ces  obféques  furent  célébrées  avec 
toute  la  pompe   &  l'appareil  faiivage 
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jLe  cadavre  avoit  été  paré  de  tous  les 
ornemens,  ou  ijlutot  liirchargé  de  tous 
les  ato'irs  que  la  pUis  originale  vanité 
nu.ne  mettre  en  œuvre  dans  des  con- 
oncliires  aflez  trlftes  par  elles-mêmes. 
Colliers  de  porcelaine,  bracelets  d'ar- 
gent ,  pe'idans  d'oreilles  &  de  nez  « 
habits  niagiiifîqaes ,  tout  lui  avoit  été 
prodigue,  onavoit  emprunté  le  fecours 
du  faH  5^  du  vermillon  ,  pour  faire  dif- 
L  paroîîre  ,  fous  ces  couleurs  éclatantes  , 
la  pâleur  de  la  mort ,  &  pour  donner 
à  fou  vifage  un  air  de  vie  qu'il  n'avoit 
pas.  0'\  n'avoit  oublié  aucune  des  dé- 
corations d'un  militaire  fauvage  :  un 
haiiûe-col ,  lié  avec  un  ruban  de  feu  , 
pendoit  négligemment  fur  la  poitrine  J 
le  fiilil  appuyé  fur  fon  bras ,  le  caffe- 
têteà  la  ceinture ,  le  calumet  à  la  bouche, 
la  lance  à  la  main  ,  la  chaudière  remplie 
àfjs  côtés.  Sous  cette  attitude  guerrière 
&  animée ,  on  l'avoit  aiîis  fur  une  émi- 
nence  revêtue  de  gazon  ,  qui  lui  fervoit 
de  lit  de  parade.  Les  Sauvages  rangés  en 
cercle  autour  de  ce  cadavre ,  gardèrent 
pendant  quelques  momens  un  filence 
ibmbre ,  qui  n'imitoit  pas  mal  la  doul  :ur. 
L'Orateur  le  rompit  en  prononçant  l'orai- 
fon  funèbre  du  mort;  enfuite  fuccéderent 
les  chants  ôc  les  danfes  ,  accompagnés 
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du  fon  des  tambours  de  bafqiie  ,  ç^; 
tourés  de  grelots.  Dans  tout  cela  écla- 
toit  je  ne  fçaisquoi  de  lugubre  qui  rç, 
pondoit  aflez  à  une  trifle  ccrc'Tionie. 
Enfin ,  le  convoi  funèbre  fut  terminé 
par  l'inhumation  du  mort ,  auprès  du. 
quel  on  eut  bien  foin  d'enterrer  une 
Donne  provifion  de  vivres ,  de  crainte 
fans  doute ,  que  par  le  déf^iut  de  nourJ 
riture ,  il  ne  mourût  une  féconde  fois. 
Ce  n'eft  point  en  témoin  oculaire  que 
je  parle  ;  la  préfence  d'un  Miffionnaire 
ne  quadreroit  gueres  avec  ces  fortes  de 
cérémonies,  diàées  par  la  fuperftition 
&  adoptées  par  une  ftuplde  crédulité* 
je  tiens  ce  récit  des  fpe£lateurs. 

Cependant  la  baie  dans  laquelle  nous 
avions  mouillé,  retentiflbit  de  toutes 
parts  de  bruits  de  guerre.  Tout  y  ctoit 
en  mouvement  &  en  aftion.  Notre  artij. 
lerie ,  qui  confiftoit  en  trente  -  deux 
pièces  de  canons  &  cinq  mortiers ,  pofés 
fur  des  plates- formes,  qui  étoient  affi- 
fes  fur  des  bateaux  amarrés  enfemble, 
défila  la  première.  En  dépaffant  la 
langue  de  terre  qui  nous  déroboit  à 
la  vue  de  l'ennemi ,  on  eut  foin  de  fa- 
luer  le  fort  par  une  décharge  générale,  | 
qui  ne  fut  d'abord  que  de  pure  céré- 
monie,  mais  qui  en  annonçoit  de  plus 
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Crleufes.  Le  refte  de  la  plus  petite 
flotte  fuivit  ,  mais  lentement.  Déjà 
un  gros  de  Sauvages  ave  affisfon 
camp  fur  les  derrières  du  fort  Geor- 
ge, ou  fur  le  chemin  du  fort  Lydis, 
pour  couper  toute  communication  en- 
tre les  deux  forts  Anglois.  Le  corps  de 
M.  le  Chevalier  de  Levioccupoit  les  dé- 
filés des  montagnes,  qui  conduifoient 
au  lieu  projette  de  notre  débarquement. 
A  la  faveur  de  ces  mefures  fi  fages  , 
notre  defcente  fe  fit  fans  oppofition ,  à 
une  bonne  demi  -  lieue  au-deffous  du 
fort.  Les  ennemis  avoient  ":rop  affaire 
chez  eux  pour  entreprendre  d'y  venir 
former  des  obflacles.  Ils  ne  s'attendoient 
à  rien  moins  qu*à  un  fiége.  Je  ne  fçais 
trop  de  quel  principe  partoit  leur  con- 
fiance. Les  environs  de  leurs  forts  étoient 
occupés  par  une  multitude  de  tentes 
encore  toutes  drefTées  à  notre  arrivée  ; 
on  y  remarquoit  une  quantité  de  bara- 
ques propres  à  favorifer  les  affiégeans. 
Il  fallut  nettoyer  ces  dehors ,  détendre 
les  tentes,  brûler  les  baraques  ;  ces  mou- 
vemens  ne  purent  fe  faire  fans  efTuyer 
bien  des  décharges  de  la  part  des  Sau- 
vages, toujours  attentifs  à  profiter  des 
avantages  qu'on  leur  donne.  Leur  feu 
auroit  été  bien  plus  vif  &c  plus  meur- 
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trier,  fi  un  autre  objet  n'eut  amufé 
une  partie  de  leur  attention.  Des  troiw 
peaux  de  bœufs  &  de  chevaux,  qu'on 
n'avoit  pas  eu  le  temps  de  mettre  \ 
couvert,  erroient  dans  les  bas  fonds 
fitués  au  voifinage  du  fort.  Les  Sauva- 
ges  fe  firent  d'abord  une  occupation  de 
donner  la  chafle  à  ces  animaux;  cent 
cinquante  boeufs  tués  ou  pris ,  cinquante 
chevaux  furent  d'abord  les  fruits  de 
cette  petite  guerre  ;  mais  ce  n'ctoit-là 
que  comme  les  préhminaires  ôc  les  dif- 
pofit'fs  -iu  fiége. 

Le  {oYX  George  étoit  un  qiiarré  flan- 
qué de  quatre  baftions;  les  courtines 
en  étoient  fraifées;  les  folTés  creufcs  \ 
la  profondeur  de  dix-huit  à  vingt  pieds, 
l'efcarpe  &  la  contrefcarpe  étoient  ta- 
lutées  de  fable  mouvant;  les  murs  ctoient 
formés  de  gros  pins  terraffés  &  foute- 
nus  par  des  pieux  extrêmement  maflifs, 
d  oii  il  réfultoit  un  terre-plain  de  quinze 
à  dix-huits  pieds  qu'on  avoit  eu  foin 
de  fal)ler  tout-à-fait.  Quatre  à  cinq  cens 
homm.es  le  défendoient  à  Taidededix' 
neufs  canons ,  dont  deux  de  trente-fix, 
les  autres  de  moindre  calibre ,  &  de 
quatre  à  cinq  mortiers.  La  place  n'ctoit 
protég.:^e  par  aucun  autre  ouvrage  ex- 
térieur que  par  un  rocher  fortifié,  rc« 
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vêtu  de  paliffades  affurées  par  des  mon- 
ceaux de  pierres.  La  garnifon  en  étoit 
de  dix-fept  cens  hommes,  &  rafraîchil- 
foit  fans  cefle  celle  du  fort.  La  princi- 
pale défenfe  de  ce  retranchement  con- 
liiloit  dans    fon  afîiette  qui  dominoit 
tous  les  environs,  &  qui  n'ctoit  accef- 
fible  à  l'artillerie  que  du   côté   de  la 
place,  à  raifon  des   montagnes  &  des 
marais  qui  en  bordoient  les  différentes 
avenues.  Tel  étoit  le  fort  George,  felon 
les  connoifTances  que  j'ai  prifes  fur  les 
lieux  après  la  reddition  de  la  place  ;  il 
n'étoit  pas  poiîible    de  l'inveftir  &  de 
lui  boucher  entièrement  tous  les  pafTages. 
Six  mille  François  ou  Canadiens  &  dix 
fept  cens  Sauvages ,  qui  faifoient  toute? 
nos  forces ,  ne  répondoient  point  à  l'im- 
menfité  du  terrein  qu'il  auroit  fallu  em- 
brafler  pour  y  parvenir.  A  peine  vingt 
mille  hommes  auroient-ils  pu  y  fuffire. 
Les  ennemis  jouirent  donc  toujours  d'une 
porte  de  derrière   pour  fe  glifîer  dans 
les  bois,  ce  qui  auroit  pu  leur  fervir 
d'une  utile  reffource,  s'ils  n'a  voient  pas 
eu  en  tête  des  Sauvages  ;   mais  rare- 
ment échappe-t-on  de  leurs  mains  par 
cette  voie.  Leurs  quartiers  étoient  d'ail- 
leurs placés  fur  le  chemin  Lydis,  fi 
fort  au  Yoifinage  des  bois,  &  oii  ils 
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battolent  (i  fouvent  l'eflrade,  que  ç'au; 
roit  été  bien  avanturer  fa  vie  que  d'y 
chercher  un  afyle.  A  peu  de  diftance 
étoient  logés  les  Canadiens  portes  fur 
le  fommet  des  montagnes ,  &  toujours 
à  portée  de  leur  donner  la  main.  Enfin 
les  troupes  réglées  venues  de  France,  i 
qui  proprement  appartenoient  les  tra. 
vaux  du  fiege ,  occupoient  la  lifiere  des 
bois  fort  près  du  terrein  oîi  devoit 
s'ouvrir  la  tranchée;  fui  voit  le  camp  de 
rëferve  ,  muni  de  forces  fuffifantes 
pour  le  mettre  à  couvert  de  toute  in. 
lulte. 

Ces  arrangemens  pris ,  M.  le  Marquis  1 
de  Montcalm  fit  porter  à  l'ennemi  des 

Eropofitions  qui  lui  auroient  épargné 
ien  du  fang  &  bien  des  larmes,  fi elles 
cuffent  été  acceptées.  Voici  à-peu-prè 
en  quels  termes  étoit  conçue  la  lettre 
de  fommation  qui  fut  adreffée  à  M, 
Moreau,  Commandant  de  la  place  au  I 
nom  de  Sa  Majefté  Britannique.  Moti' 
fieur^  f  arrive  avec  des  forces  fuff,fanHi\ 
pour  emporter  la  place  que  vous  umiM 
pour  couper  tous  les  fecours  qui  pom 
f oient  vous  venir  d^ ailleurs  ;  je  compu  ï\ 
ma  fuite  une  foule  de  nat lotis  Sauvam 
que  la  moindre  effiifion  de  fang  pourroitd' 
grir  au  point  de  Us  arracher  pour  toujmt\ 
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itousfenilmens  de  modération  &  de  cUmerv 
Ci.  V amour  de  l' humanité  m^ engage  à  vous 
forr.mer  de  vous  rendre  dans  un  temps  où  il 
ntmeferapasimpoj/îble  de  Us  faire  con^ 
iifandre  à  une  compojition  honorable  pour 
yous  &  utile  pour  tous.  J'ai  ,  &c.  Jigné 
Uontcalm,  Le  porteur  de  la  lettre  fut 
M.  Fontbrane,  Aide  de  camp  de  M.  de 
Levi.  Il  fut  accueilli  par  MM.  les  Of- 
ficiers Anglois,  dont  plufieurs  étoient 
de  fa  connoiflance,  avec  une  politefle 
&  des  égards  dont  les  loix  de  l'honneur 
ne  difpenfent  perfonne,  quand  il  fait  la 
guerre  en  honnête  homme.  Mais  cette 
[favorable  réception  ne  décida  de  rien 
I  pour  la  reddition  de  la  place ,  il  y  parut 
'par  la  réponfe.  La  voici  :  Monjîeur  U 
Glnéral  Montcabn  ^  je  vous  fuis  obligé  en 
[particulier  des  offres  gracieufes  que  vous 
\mc  faites;  mais  je  ne  puis  les  accepter  : 
je  crains  peu  la  barbarie,  fai  d'ailleurs 
[fous  mes  ordres   des  Soldats  déterminés 
.comme  moi  à  périr  ou  à  vaincre  fai ,  &c« 
fioné  Moreau,  La  fierté  de  cette  réponfe 
[fut  bientôt  publiée  au  bruit  d'une  ^alve 
[générale  de  l'artillerie  ennemie.  Il  s'en 
Ifalloit  bien  que   nous  fuffions  en  état 
ide  ripofter  fur  le  champ.  Avant  que  de 
[venir  à  bout  d'établir  une  batterie ,  il  fai* 
loit  tranfporter  nos  canons  Tefpace  d'unQ 
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bonne  demi-lieue  à  travers  les  rochers! 
&  les  bois.  Grâce  à  la  voracité  des  Saii.| 
vages,  nous    ne    pouvions   emprunter! 
pour  cette  manœuvre  le  fecoiirs  d'au, 
cune  de  nos  bêtes  de  fonime.  Ennuyés 
difoient,ils  de  la  viande  falée ,  ils  n'g! 
voient   point  fait  de  difficulté  de  s'en 
faifir  &  de  s'en  régaler  quelques  jours] 
auparavant  fans  confulter  que  leurap.| 
petit;  mais  au   défaut  de  ce  fecoiirs 
tant  de  bras  animés  par  le  courage^'! 
par  le  zèle  envers  le  Souverain ,  fe  preJ 
terent   de  fi  bonne  grâce  au  travail 
que  les  obflacles  bientôt  applanis  &  vain,  i 
eus,  l'ouvrage  fut  porté  à  fa  perfedion, 
Durant   tous   ces   mouvemens,  j'étois 
logé  auprès  de  l'Hôpital  011  j'efpérois 
d'être  à  portée  de  donner  aux  moiiranj 
&  aux  morts  les  fe  cours  de  mon  mA 
tere.  J'y  demeurai  quelques  temps  fanj 
avoir  la  moindre  nouvelle  de  mesSau-l 
vages.  Ce  filence  m'inquiétoit;  j'avoisi 
ime  grande  envie  de  les  affemblereo' 
core  une  fois  pour  profiter  des  péril- 
leufes  conjonctures    oi\  ils  étoient,&| 
pour  les  amener  tous ,  s'il  étoit  poffible, 
à  des  fentimens  avoués  par  la  religion. 
Sur  cela  je  pris  le  parti  de  les  allerl 
chercher.  Le  voyage  avoit  fes  diiîiciil'f 
tés  ôc  fes  périls ,  outre  fa  longueur;  ill 
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me  fallut  î>airer  au  voifinage  de  la 
iranchée ,  où  un  Soldat  occupé  à  ad«- 
njrer  le  prodigieux  effet  d'un  boulet 
de  canon  fur  un  arbre ,  fut  bientôt  lui- 
niême ,  à  quelque  pas  de  moi ,  la  vi£^ime 
de  fon  indifcretion.  En  faifant  ma  route, 
je  vous  avouerai  que  je  fus  frappé  de 
Falr  dont  fe  portoient  les  François  6ç 
les  Canadiens  aux  travaux  pénibles  & 
hafardeux  auxquels  or»  les  occupoit.  A 
voir  la  joie  avec  laquelle  ils  tranfpor- 
loient  à  la  tranchée  les  fafcines  6c  les 
gabions,  vous  les  auriez  pris  pour  des 
gens  invulnérables  au  feu  vif  &  con- 
tinuel de  Tennemi.  Une  pareille  conduite 
annonce  bien  de  la  bravoure  &  bien 
de  l'amour  pour-la  patrie  ;aulîiell-celà  le 
caraftere  de  la  nation.  Je  parcourus  tous 
les  quartiers ,  fans  trouver  que  quelques 
pelotons  d'Abnakis  difperfés  ça  &  là ,  de 
forte  que  je  fus  de  retour  de  ma  cour- 
fe,  fans  avoir  autre  chofe  que  le  mérite 
de  la  bonne  volonté.  Ainfi  éloigné  de  mes 
gens,  je  ne  pus  gueres  leur  être  de 
grande  utilité  :  mais  mes  fervices  y 
furent  du  moins  de  quelque  ufage  en 
faveur  d'un  prifonnier  MoraJgan  dont 
la  nation  eil  dans  les  intérêts,  &  pref- 
que  totalement  fous  la  domination  de 
[l'Angleterre.  C'étoit  un  homme  dont  la 
Totm  VL  N 
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figure  n'avoit  affurément  rien  de  reve- 
nant &  de  gracieux.  Une  tête  énorme 
par  fa  groffeur  avec  de  petits  yeux ,  une 
corpulence  épaiffe  &  maffive  jointe  à 
une  taille  raccourcie ,  des  jambes  grof. 
fes  &  courtes,  tous  ces  traits  &  bien 
d'autres  lo«  fourniffoient ,  fans  contredit 
de  juftes  titres  pour  avoir  place  parmi 
les  hommes  difformes;  mais  pour  être 
difgracié  de  la  nature ,  il  n'en  étoit  pas 
moins  homme  ,  c'eft-à-dire ,  qu'il  n'avoit 
pas  moins  droit  aux  attentions  &  aux 
égards  de  la  charité  chrétienne  ;  il  n'éioit 
pourtant  que    trop  la   viftime  autant 
de  fa  mauvaife  mine,  que  de  fa  mal- 
heureufe  fortune.  Il  étoit  lié  à  un  tronc 
d'arbre,  oh  fa  figure  grotefque  attiroit | 
la  curiofité  des   pafTans;  les  huées  ne 
lui  furent  pas  d'abord   épargnées,  mais  1 
les  mauvais  traitemens  vinrent  après, 
jufques-là,  que    d'un  foufflet  rudement 
appliqué,  on  lui  arracha  prefque  un  œil | 
de  la  tête.  Ce  procédé  me  révolta;  iei 
virs  au  fecours  de  l'affligé ,  d'auprès  de 
qui  je  chaffai  tous  les  fpe6lateurs  avec 
un  ton  d'autorité  que  je  n'aurois  fans 
doute  ofé  jamais  prendre  fi  j 'a vois  été 
inoihs  fenfible  à  fon  malheur.  Je  fis  fen-l 
tinelle  à  Us  côtés  une  partie  delà  jour- 
née; enfin  je  lis  fi  biçn  que  je  vinsl 
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tant  ct'intéiefîlr  les  Sauvages  (fes  maî- 
tres )  en  fa  faveur ,  de  forte  qu'il  ne 
f.it  plus  befoln  de  ma  préfence  pour  le 
dérober  à  la  perfccutlon.  Je  ne  içais  s'il 
fut  trop  fenfible   à   mes   fcrvices;    du 
moins  un  coup  d'oeil  fo.nbra  fut  tout 
ce  que  j'en  tirai  ;  mais  indépendamment 
(le  la  religion,  j'étois  trop  payé  parle 
feul  plaifir  d'avoir  fecouru  un  malheu- 
reux. Il  ne  manquolt  pas  da  gens  dont 
le  fort  étoit  aufli  h  plaindre.  Chaque 
jour  l'activité  &  la  bravoure  fauvage 
multiplioit  les  prifonniers,  c'eil-à-dire., 
les  mifèrables.  Il  n'étoit  pas  poffible  à 
l'ennemi  de  faire  un   pas    hors    de  la 
place,  fans  s'expofer,ou-à  la  captivité , 
ou  à  la  mort ,  tant  les  Sauvages  étoient 
alertes.    Jugez-en   par    ce    feul   récit.  . 
Une  femme  Angloife  s'avifa  d'aller  ra- 
maffer  des  herbages  dans    les  jardins 
potagers  prefque  contigus  aux  foffésl  de 
la  place.  Sa   hardieffc  lui  coûta  cher  : 
un  Sauvage, caché  dans  un  quarré    de 
choux,  l'apperçut,  àc  avec  fon  fufil , 
la  coucha  fur  le  carreau.  Il  n'y  eut  ja- 
mais moyen   que  les  ennemis  vinffent 
enlever  (m  cadavre,  le  vainqueur  tou- 
jours caché  Ht  fentinelle  tout  le  jour , 
&  l.ii  enleva  la  chevelure. 
Cependant  toutes  les  Nations  fauva- 
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ges  s'ennuyoitnt  fort  du  filence  de  noj 
gros  fufils  ;  c'eft  ainfi   qu'ils  délignent 
nos  canons  :  il  leur  tardoit  de  ne  plus 
faire  feuls  les  frais  de  la   guerre  ,  de 
forte  que  pour  les  contenter  ,  il  fallut 
hâter  la  tranchée  ,  &  y  dreffer  notre 
première    batterie.    La    première  fois 
qu'elle  joua,  ce  furent  des  cris  de  joie, 
dont  toutes  les   montagnes  retentirent 
avec  fracas.  Il  ne  fut  pas  néceflaire ,  du- 
rant  tous  le  cours  du  fiëge  ,  de  fe  don- 
ner grands  mouvemens  pour  être  inf. 
•truit  du  fuccès  de  notre   artillerie.  Le 
cris  des  Sauvages  en  portoient  à  tous 
les  momens  la  nouvelle  dans  tous  ks 
quartiers.  Je  penfai  fëri eufe ment  à  quit- 
ter  le  mien  ;  Tinadion  oîi  j'y  étois  coh' 
damné  ,  à  raifon  de  Téloignement  de 
mes  Néopbites  ,  m'y  détermina  ;  mais 
nous  eûmes ,    avant  ce    changement, 
ime  vive  allarme  à  effuyer.Les  fréqiieos 
voyages  que  les  ennemis  avoient  faits 
rendant  le  jour  vers   leurs  bateaux, 
avoient  donné  à  foupçonner  qu'ils  pré- 
paroient  quelques  grands  coups.  Lebniii 
îe  répandit  que  leur  de  fie  in  étoit  de 
venir  incendier  nos  munitions  de  bou- 
che &  de  guerre.  M.  de  Launay ,  Ca- 
pitaine des  Grenadiers  dans  un  Régi- 
ment de    France  ,  ^ut   propoié 
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veiller  à  la  garde  des  bateaux  qui  en 
étoient  les  dépofitaires.  Les  difpoiîtions 
qu'il  avoit  faites  en  homme  du  métier , 
firent  prefque  regretter  que  les  ennemis 
ne  fe  fuflent  pas  montrés.  Ces  alarmes 
diffipées ,  je  rejoignis  mes  Abnakis ,  pour 
ne  plus  m'en  féparer  dans  tout  le  cours 
de  la  campagne.  Il  ne  fe  pafTa  aucun  évé- 
nement remarquable    durant   quelques 
jours ,  que  la  promptitude  &  la  célérité 
avec  laquelle  les  ouvrages  de  la  tran- 
chée s'avançoient*  La  féconde  batterie 
fut  établie  dans  deux  jours.  Ce  fut  une 
ncuvelle  fête   que  les   Sauvages  célé^ 
brerent  à  la  militaire.  Ils  étoient  fans 
ceffe  au  tour  de  nos  canonniers ,  dont  ils 
admiroient  la  dextérité.  Mair  leur  ad- 
miration ne  fut  ni  oifive ,  ni  ftérile.  Ils 
voulurent  effayer  de  tout  pour  fe  ren- 
dre plus  utiles.  Ils  s'aviferent  de  d?;venir 
canonniers  ;  un  entr'autres  fe  diftingua  : 
après  avoir  pointé  lui-même  fon  canon  , 
il  donna  jufte  dans  un  angle  rentrant  , 
c|u'on  lui  avoit  affigné  pour  but.  Mais 
il  fe  défendit  de  reitérer  ,  malgré  les 
jfollicitations  des  François,  alléguant, 
[pour  r^ifon  de  fon  refus  ,  qu'ayant  at- 
[teint  dès  fon  effai  le  degré  de  perfec- 
I  tion  auquel  il  pouvoit  afpirer  ,  il  ne  de-f 
voit  plus  hafarder  fa  gloire  dans  une 
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féconde  tentative.  Mais  ce   qui  fut  le 
fiijfjt  de  leur  principal  étonnement,ce 
fat  ces  divers  boyaux  qui,  formant  les 
différentes   branches    d'une   tranchée , 
font  autant   de    chemins  fouterrelns  ii 
utiles  pour  protéger  les  afîiégcans  con-. 
tre  le  canon  des  alîiégés.  Ils  examine. 
rent,  avec  une  avide  curiofité,  la  ma. 
îiiere  dent  nos  Grenadiers  François  s'y 
prenoient  pour  donner  à  ces  fortes  d W 
vragesie  degré  d'achèvement  qu'ils  exi- 
gent. Inflruits  par  leurs  yeux  ,  ils  exer- 
cèrent bientôt  leurs  bras  à  la  pratique. 
On  les  vit  armés  de  pèles  ôc  de  pioches, 
tirer  un  boyau  de  tranchée  vers  le  ro- 
cher fortifié  ,  dont  l'attaque  leur  étoit 
échue  en  partage.  Ils   les  poufTerent  [\ 
avant ,  qu'ils  furent  bientôt  à  la  portée 
du  fufil.  M.  de  Veillers,  frère  de  M.  de 
Jamonville ,  Officier ,  dont  le  nom  feul 
cfl  un  éloge ,   profita   de  ces   avances 
pour  venir  à  la  tête  d'un  Corps  de  Ca- 
nadiens ,    attaquer    les    rctranchemens 
avancés.  L'a£lion  fut  vive,  longtemps 
difputée  &   meurtrière  pour  les  enne- 
mis. Ils  furent  chafTés  de  leurs  premiers 
poftes ,  &  il  efî  à  préfumer  cme  les  grands 
retranchemens  auroient  été  emportes  ce 
jour-là  même  ,  fi  leur  prile  eût  dû  dé- 
«^ider  de  la  reddition  de  la  place,  Clia- 
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feue  jour  étoit  fignalé  par  c^elque  coup 
d'éclat  de  la  part  des  François ,  des  Ca- 
nadiens &  des  Sauvages. 

Cependant  les  ennemis  fe  foiitenoient 
toujours  par  refpérance  d'un  prompt 
fecours.  Une  petite  aventure ,  arrivée 
dans  ces  cor  jonûures  ,  dût  bien  dimi- 
nuer leur  confiance.  Nos  découvreurs 
rencontrèrent  dans  les  bois  trois  cour- 
riers partis  du  Fort  Lydis  :,  ils  tuèrent 
le  premier ,  prirent  le  fécond  ,  &  le 
troifieme  fe  fauva  par  fa  légèreté  à  h 
courfe.  On  fe  faifit  d'une  lettre  inférée 
dans  une  balle  creufée ,  fi  bien  cachée 
fur  le  corps  du  défunt  ,  qu'elle  auroit 
échappé  aux  recherches  ae  tout  autre , 
qu'à  celles  d'un  militaire  qui  fe  connoît 
à  ces  fortes  de  rufes  de  guerre.  La  lettre 
étoit  fîgnée  du  Commandant  du  Fort 
Lydis  ,  &  adreflee  à  celui  du  Fort 
George.  Elle  contenoit  en  fubflance  la 
dépofition  d'un  Canadien  ,  fait  prifon- 
nier  la  première  nuit  de  notre  arrivée. 
Suivant  fa  déclaration  ,  notre  armée 
fe  montoit  à  onze  mille  hommes  ^  &  le 
Corps  de  nos  Sauvages  à  deux  mille  ; 
k  notre  artillerie  étoit  des  plus  formi- 
dables. Il  y  avoit  du  méconte  dans  cette 
Supputation.  Nos  forces  y  étoient  am- 
plifiées bien  au-delà  du  vrai.  Cttte  er- 
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teut  de  calcul  ne  doit  point  cependant 
S'attribuer  à  la  fraude  &  à  la  fuperdie. 
rie ,  qui ,  quoiqu'utiles  ^  la  Patrie ,  ne 
fauroient  fe  juftifier  au  tribunal  de  l'hon- 
nête homme  le  plus  paflîonné  h  le 
plus  national.  Jufqu'à  cette  guerre ,  les 
plus  nombreufes  armées  du  Canada  n'a- 
voient  gueres  pafle  huit  cens  hommes; 
la  furprife  &  l'étonnen:  nt  groffilToiînt 
les  objets  à  des  yeux  peu  accoutumés 
à  en  appercevoir  dé  cônfidérables.  J'ai 
été  témoin ,  dans  ie  cours  de  la  cam- 
pagne ,  de  rtiéprifes  bien  plus  grandes 
ien  ce  genre.  Le  Commandant  de  Lydis 
concluoit  fa  lettre  par  avertir  fon  collè- 
gue qite  les  intérêts  du  Roi  fon  maître 
lie  lui  permettant  pas  de  dégarnir  fa 
iplace ,  c'étoit  à  lui  à  capituler ,  &  àfe 
inénager  les  conditions  les  plus  avan- 
tageules. 

M.  de  Montcalm  ne  crut  pas  pou. 
Voir  faire  un  meilleur  ufage  de  cette 
lettre ,  que  de  la  faire  remettre  à  foa 
àdreffe  par  celui  des  courriers  même 

2ui  étoit  tombé  vivant  entre  nos  mains, 
en  reçut  de  l'Officier  Anglois  des  re- 
Jnerciemens  accompagnés  de  la  modeile 
prière  de  vouloir  bien  lui  continuer 
îong-tems  les  mêmes  politeiîes.  Un  pa- 
reil compliment ,  ou  tenoit  du  badi-l 


&  curkufes,  297 

nage  5  ou  promettoit  une  longue  réfif- 
tance.  L'état  a£luel  de  la  place  ne  la 
prélageoit  pas.  Une  partie  de  {qs  batte- 
rie*? démo!)tées  ôc  hors  de  fervice  par 
le  iiiccès  des  nôtres  ,  la  frayeur  répan- 
due parmi  les  alîîégés  ,  qu'on  ne  ren- 
doit  plus  foldats ,  qu'à  force  de  leur 
verfer  du  mm ,  les  défertions  fréquen- 
tes en  annonçoient  la  chute  prochaine. 
Telle  étoit  du  moins  l'opinion  générale 
des  déferteurs ,  dont  la  foule  auroit  été 
tout  autrement  confidérable  ,  qu'elle 
n'étoit ,  fi  les  armes  fauvages  n'avôient 
multiplié  les  périls  de  la  défertion. 

Parmi  ceux  qui  vinrent  fe  rendre  à 
nous,  il  en  fut  un,  Sujet  d'une  Répu- 
blique voifine  ,  &  notre  fîdelle  alliée, 
qui  me  procura  la  douce  confolation 
de  lui  préparer  les  voies  à  fa  prochaine 
réconciliation  à  l'Eglife.  J'allai  le  vifi- 
ter  à  l'hôpital ,  oii  fes  bleffures  le  dé- 
tenoient.  Dès  l'entrée  de  la  converfa- 
tion,  je  compris  qu'il  -l'étoit  pas  diffi- 
cile de  faire  goûter  à  un  bon  efprit  les 
dogmes  de  la  véritable  Religion  ,  dès 
que  le  cœur  étoit  dans  une  ntuatibn  à 
ne  plus  être  trop  fenfible  aux  trompeu- 
fes  douceiifs  des  paffions. humaines. 

rétois  à  peine  de  rttour  de  cette 
courfe ,  qui  m'avoit  coûté  une  marche 

N  V 


-l 


\       ! 


,.  :  ;  -fi"'  ■■ 


\U  .'■ 


m 

•3 


y 


298  Lettres  édifiantes 

de  trois  lieues ,  dont  les  peines  me  fa; 
rent  bien  adoucies  par  les  motifs  qui 
l'animèrent,  &  par  les  fuccès  qui  1, 
couronnèrent,  que  j'apperçus  un  mouve- 
ment général  dans  tous  les  quartiers  de 
notre  camp.  Chaque  Corps  s'ébranloit, 
François,  Canadiens  &  Sauvages ,  tous 
couroient  aux  armes,  tous  {e  préparoient 
à  combattre  :  le  bruit  de  rarrivée  du 
fecours  tant  attendu  de  Tennemi ,  pro- 
duifoit  cette  fubite  &  générale  évolu- 
tion. Dans  ces  momens  d'allarme ,  M.  de 
Montcalm  ,  avec  un  fens  froid,  qui  dé- 
cide le  Général ,  pourvut  à  la  fûretê 
de  nos  tranchées ,  au  l'ervice  de  nos  bat- 
teries ,  &  à  la  défenfe  de  nos  bateaux, 
îl  partit  enfuite  pour  aller  fc  r-;;  mettre  à 
la  tête  de  l'armée. 

J'étois  aiîis  tranquillement  <\  la  porte 
de  ma  tente,  d'où  je  voyois  défiler  nos 
troupes  ,  lorfqu'un  Abnakis  vint  me  ti- 
rer de  ma  tranquillité.  Il  me  dit  fans 
façon  :  Mon  père  ,  tu  nous  a  donne  parok^ 
quau  péril  de  ta  vie  même  ,  ///  ne  balan- 
cerois  pas  à  nous  fournir  les  fccoiirs  ai 
ton  minijiere  ,  7ws  bkjjh  pourroicns-ils 
venir  te  chercher  ici  a  travers  as  wontapis 
qui  te  féparent  du.  lieu  du  combat  ;  nom 
Ifartons  &  nous  attendons  £  effet  de  uspro» 
mejfes.  Une  apojftrophe  ii  énergique  me 
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fit  oublier  mes  fatigues.  Je  doublai  le 
pas,  je  perçai  au-delà  des  troupes  ré- 
glées :  enfin  après  une  marche  forcée  , 
j'arrivai  fur  une  terre  ,  oii  mes  gens ,  à 
la  tête  de  tous  les  Corps ,  attendoient 
le  com.'at.  Je  députai  fur  le  champ 
quelques-uns  d'entr'eux  ,  pour  raflem- 
bler  ceux  qui  étoient  difperfés.  Je  me 
préparois  à  leur  fuggérer  les  aûes  de 
religion  propres  de  la  circonftance ,  & 
à  leur  donner  une  abfolution  générale 
à  l'approche  de  l'ennemi  ;  mais  ils  ne  pa- 
rurent point.  M.  de  Montcalm  ,  pour 
ne  pa,s  perdre  le  prix  de  tant  de  démar- 
ches ,  s'avifa  d'un  ftratagême  qui  auroit 
pu  faire  naître  l'occafion  d'une  adion 
que  nous  étions  venus  chercher  à  fî 
grands  frais  :  il  fe  propofa  d'ordonner. 
aux  François  &  aux  Canadiens  de  fe 
livrer  mutuellement  un  combat  fimulé. 
Les  Sauvages  cachés  dans  les  bois  dé- 
voient faire  face  aux  ennemis ,  qui  ne 
manqueroient  pas  de  luire  une  vigou- 
reufe  fortie.  L'expédient  expofé  à  nos 
Iroquois,  fut  d'une  invention  admira- 
ble ;  mais  ils  fe  ictranchereiit  fur  ce  que 
le  jour  étoit  trop  avancé.  Le  relie  des 
Sauvages  eut  beau  appeller  de  ce  juge- 
ment ,  l'excufe  fut  jugée  de  mlfe  6c 
P  acceptée  ;  ainli  chacun  s*en  retourna 
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dans  fon  porte  fans  avoir  vu  que  l'api 
pareil  d'un  combat.  Enfin  le  lendemain 
veille  de  la  Saint-Laiirent ,  le  feptieme 
jour  de  notre  arrivée  ,  la  tranchée 
jpouffée  jufqu'aux  jardins ,  on  fe  difpo. 
loit  à  établir  notre  troifieme  &  der- 
niere  batterie.  La  proximité  du  Fort 
faifoit  efpérer  que ,  dans  trois  ou  qua, 
tre  jours ,  on  pourroit  donner  un  affaiit 
général ,  à  la  faveur  d'une  brèche  rai- 
sonnable ,  mais  les  ennemis  nous  ea 
épargnèrent  la  peine  &  les  dangers  ;  ils 
arborèrent  pavillon  François,  &  deman* 
derent  à  capituler. 

Nous  touchons  à  la  reddition  de  la 
place  ,  &  à  la  fanglante  cataftrophe  qui 
l'a  fuivie.  Sans  doute  que  tous  les  coins 
de  l'Europe  ont  retenti  de  cette  trille 
fcène,  comme  d'un  attentat  dont  l'odieux 
rejaillit  peut-être  fur  la  Nation ,  &  la 
flétrit.  Votre  équité  va  juger  dans  le  mo- 
ment ,  fi  une  imputation  S  criante  porte 
fur  d'autres  principes  que  fur  l'igno- 
rance ou  la  malignité.  Je  ne  rapporte- 
rai que  des  faits  d'une  publicité  &  d'une 
authenticité  fi  inconteftable  ,  que  je 
pourrois  fans  crainte  d'être  démenti, 
les  appuyer  du  témoignage  même  de 
MM.  les  Officiers  Anglois  qui  en  ont  été 
les  témoins  ôc  les  viftimes.  M.  le  Mar« 
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uis  de  Montcalm ,  avant  que  d'enten- 
.re  à  aucune  compofition  ,  jugea  de- 
voir prendre  1  avis  de  toutes  les  Na- 
tions Sauvages ,  afin  de  les  adoucir  par 
cette  condeicendance ,  &  de  rendre  in- 
violable le  traité  par  leur  agrément.  Il 
en  fit  aflembler  tous  les  chefs ,  à  qui  il 
communiqua  les  conditions  de  la  capi- 
tulation ,  qui  accordoient  aux  ennemis 
le  droit  de  fortir  de  la  place  avec  tous 
les  honneurs  de  la  guerre  ,  &  leur  im- 
polbit,  avec  l'obligation  de  ne  point 
{ervir  de  dix -huit  mois  :ontre  Sa  Ma- 
jefté  Très-Chrétienne ,  celle  de  rendre 
la  liberté  à  tous  les  Canadiens  pris  dans 
cette  guerre.  Tous  ces  articles  furent 
univerfellement  applaudis  :  muni  du 
fceau  de  l'approbation  générale  ,  le 
traité  fut  figné  par  les  Généraux  des 
deux  Couronnes.  En  conféquence  l'Ar- 
mée Françoife  en  bataille  s'avança  vers 
ja  place  ,  pour  en  prendre  pofleffion  au 
nom  de  Sa  Majefté  Très  -  Chrétienne  ; 
tandis  que  les  troupes  Angloifes  rangées 
en  b.  l  ordre ,  en  fortoient  pour  aller 
fe  renfermer  jufqu'au  lendemain  dans 
les  retranchemcns.  Leur  marche  ne  fut 
marquée  par  aucune  contravention  au 
droit  des  gens.  Mais  les  Sauvages  ne 
tardereat  pas  à  y  donner  atteinte,  Pen-i 
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dant  le  cérémonial  militaire  ,  qui  ac; 
compagna  la  pril'e  de  poffefTion ,  ils 
av oient  pénétré  en  foule  dans  la  place 
par  les  embrafures  de  ,  canons  pour  pro. 
céder  au  pillage  qu'on  étoit  convenu 
de  leur  livrer  ,  mais  ils  ne  s'en  tinrent 
pas  à  piller  :  il  étoit  refté  dans  les  ca« 
îemates  quelques  malades ,  à  qui  leur 
état  n'avoit  pas  permis  de  fuivre  leurs 
compatriotes  dans  l'honorable  retraite 
accordée  à  leur  valeur.  Ce  furent  \\ 
les  viâimes  fur  lefquelles  ils  fe  jette» 
rent  impitoyablement ,  &  qu'ils  immo» 
ierent  à  leur  cruauté.  Je  fus  témoin  de 
ce  fpedacle.  Je  vis  un  de  ces  barbares 
fortir  des  cafemates,  où  il  ne  falloit 
rien  moins  qu'une  infatiable  avidité  de 
fang  pour  y  entrer  ,  tant  l'infcâion  qui 
en  exhalo it  étoit  infupportable.  Il  por. 
toit  à  la  main  une  tête  humaine ,  d'où 
découloient  des  ruiffeaux  de  fang ,  k 
dont  il  faifoit  parade  comme  de  la  plus 
belle  capture  dont  il  eut  pu  fe  falfir. 

Ce  n'étoit  -  là  qu'un  bien  léger  pré- 
ludede  la  cruelle  tragédie  du  lendemain.  1 
Dès  le  grand  matin  les  Sauvages  feraf-| 
femblerent  autour  des  retranchcmcns, 
Ils  débutèrent  par  demander  aux  An,(lois 
les  marchandiles ,  provifions ,  toutes  les 
ricbeffes  en  un  mot  que  leurs  yeux  in- 
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téreffés  pôHVoient  appercevoîr  :  mais 
c'étoit  des  demandes  faites  fur  un  ton 
\  annoncer  un  coup  de  lance  pour  prix 
d'un  refus.  On  fe  défaifit,  on  fe  dé- 
pouilla ,  on  fe  réduifit  à  rien ,  pour  ache- 
ter au  moins  la  vie  par  ce  dépouille- 
ment univerfel.   Cette  condefcendance 
devoit  adoucir  les  efprits  ;  mais  le  cœur 
des  Sauvages  ne  femble  pas  fait  comme 
celui  des  autres  hommes  :  vous  diriez 
:  qu'il  eft ,  par  fa  nature ,  le  fiege  de  l'inhu- 
manité.  Ils  n'en  furent  pas  moins  difpofés 
à  fe  porter  aux  plus  dures  extrémités.  Le 
corps  de  quatre  cens  hommes  de  troupes 
Françoifes  ,  deftiné  à   protéger  la  re- 
traite des  ennemis ,  arriva  &  fe  rangea 
en  haie.  Les  Anglois  commencèrent  à 
I défiler.  Malheur  a  tous  ceuî:  qui  ferme- 
ront la  marche ,  ou  aux  traîneurs  que 
riiidifpofition  ou  quelqu'autt  e  raifon  fé- 
[paroit  tant   foit  peu  de  la  troupe.  Ce 
lurent  autant  de  morts  dont  les  cada- 
vres jonchcent   bientôt  la   terre  ,  & 
jcouvrirent  l'enceinte  des  retranchemens. 
[Cette  boucherie  qui  ne  fut  d'abord  que 
J'ouvrage  de  quelques  Sauvages  ,  fut  le 
■lii^nal  qui  en  fit  de  prefque  tous  autant 
Ide  bêtes  féroces.    Ils  déchargeoient  à 
jd^oîte  &  à  gauche  de  grands  coups  de 
Lchss  à  ceux  qui  leur  tomboient  fous 


]i. 


ùt! 


U 


lit-*/. 


jOi^  Lettres  édifiantes 

la  main.-  Le  mafTacre  ne  fut  cependant 
pas  de  durée ,  ni  aufli  confidérable  que 
tant  de  furie  femblolt  le  faire  craindre- 
il  ne  monta  guère  qu'à  quarante  à  cin' 
quante  hommes.  La  patience  des  An- 
glois  qui  fe  contentoient  de  plier  leur 
tête  fous  le   fer  de   leurs  bourreaux 
l'appaifa  tout  d'un  coup  ;.  mais  elle  ne 
les  amena  pas  à  la  raifon  &  à  réqulté. 
En  pouffant  toujours  de  grands  cris ,  il 
fe  mirent  à  faire  des  priibnniers.         I 
J'arrivai   fur   ces    entrefaites.  Non 
je  ne  crois  pas  qu'on  puiiTe  être  homm» 
&  être  infenfible  dans  de  fi  triftes  co> 
jonôures.  Le  fils  enlevé  d'entre  les  bras  i 
du  père,  la  fille  arrache    Aw  feia  delà 
mère  ,  l'époux  féparé  c'        poufe,{les 
Officiers  dépouillés  jufqu'à  la  chemife, 
fans  refped  pour  leur  rang  &  poiirla 
décence  ,  une  foule  de  malheureux  ^\ 
courent  à  l'aventure  ,  les  uns  vers  ksi 
bois  ,  les  autres  vers  les  tentes  Fran* 
çoifes  ,  ceux-ci  vers  le  fort,  ceux-lil 
vers  tous  les  lieux  qui  fembloient  leur 
promettre  un  afyle:  voilà  les  pitoyables 
objets  qui  fe  préfentoient  à  mes  yeux; 
cependant   les   François    n'étoient  pas 
fpedateurs  oififs  <5c  infenfibles  de  la  ca- 
taflrophe.  M.  le  Chevalier  de  Levi  cou- 
roit  par- tout  oii  le  tumulte  paroiubitkl 
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avec  un  courage  animé  par  la  clémence 

fi  naturelle  à  fon  illuftre  fang.  Il  affronta 

mille  fois  la  mort  à  laquelle,  malgré  la 

naiffance  &  fes  vertus  ,  il  n'auroit  pas 

échappé ,  fi  une  providence  particulière 

n'eut  veillé  à  la  sûreté  de  fes  jours ,  & 

n'eût  arrêté  les  bras  fauvages  déjà  levés 

pour  le  frapper.  Les  Officiers  François 

U  les  Canadiens  imitèrent  fon  exemple 

avec  un  zèle  digne  de  l'humanité  qui 

a  toujours  caradérifé  la  nation  ;  mais 

le  gros  de  nos  troupes  ,  occupé  à  la 

garde  de  nos  batteries  &  du  fort ,  étoit , 

par  cet  éloignement ,  hors  d'état  de  lui 

prêter  main- forte.  De  quelle  reffource 

Ipmivoient   être   quatre   cens  hommes 

icontre  environ  quinze  cens    Sauvages 

furieux ,  qui  ne  nous  diftinguoient  pas 

de  l'ennemi  ?  Un  de  nos  Sergens  qui 

s'étoit  oppofé  fortement  à  leur  violence, 

fut  renverfé  par  terre  d'un   coup  de 

lance.  Un  de   nos  Officiers  François, 

[pour  prix  du  même  zèle ,  a  voit  reçu 

iiine  large  bleffure  qui  le  conduifit  aux 

^portes  du   tombeau  ;  d'ailleurs  ,  dans 

ces  momens  d'allarmes ,  on  ne  favoit  de 

jquel  côté  tourner.  Les  mefures  qui  fem- 

ploient  le  plus  diôées  par  la  prudence 

aboutifîbient  à  des  fins  défaftreufes  ôc 
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finiftres.  M.  de  Montcalm ,  qui  ne  Tift 
inflruit  que  tard  à  raifon  de  Téloigne- 
ment  de  fa  tente ,  fe  porta  au  premier 
avis  vers  le  lieu  de  la  fcene  avec  une 
célérité  qui  marquoit   la  bonté  &  Ij 
générofité  de  fon   cœur.  11  fe  multi, 
plioit ,  il  fe  reproduifoit ,  il  étoit  par, 
tout  ;  prières ,  menaces  ,  promeffes ,  il 
ufa  ,  il  eflaya  de  tout;  il  en  v'nt  enfc 
à  la  force;  Il  crut  devoir  à  la  r  aiffance 
&  au  mérite  de  M.  le  Colonel  Yonn, 
d'arracher  d'autorité  &  avec  violence 
fon  neveu  d'entre  les  mains  d'un  San. 
vage  ;  mais ,  hélas  !  fa  délivrance  conta 
la  vie  à  quelques  prifonniers  que  leurs 
•tyrans  maffacrerent  fur   le  champ  par 
la  crainte  d'un  femblable  coup  de  vi* 
gueur.  Le  tumulte  cependant  croiffoit 
toujours ,  lorfque  quelqu'un  s'avif?,  heu. 
reufement  de  crier  aux  Anglois  qui  for- 
moient  un  corps  confidérable ,  de  dou- 
bler  le  pas.  Cette  marche  forcée  eut 
fon  effet  ;  les  Sauvages ,  en  partie  par 
l'inutilité  de  leurs  pourfuites  en  partie 
fatisfaits  de  leurs  prilej» ,  fe  retirèrent; 
le  peu  qui  refla  fut  aifément  diffipé.  Les 
Anglois  continuèrent  tranquillement  leur 
route  jufqu'au  fort  Lydis  ,  où  ils  n'ar« 
rivèrent  que  d'abord   au   nombre  de 
trois  ou  quatre  cens.  J'ignore  le  nombre 
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âe  ceux  qui  ayant  gagné  les  boîs ,  fu- 
rent afTez  heureux  pour  s'y  rendre  à  la 
faveur  du  canon  qu'on  eut  foin  de  tirer 
pendant  plufieurs  jours  pour  les  guider. 
Le  refle  de  la  garnifon  n'a  voit  cepen- 
Idant  pas  péri  par  le  fer,  &  ne  gérnii*- 
foit  pas  non  plus  fous  le  poids  des  chaî- 
nes. Plufieurs  avoient  trouvé  leur  falut 
dans  les  tentes  Françoifes  ou  dans  le 
fort.  Ce  fut- là  oh.  je  me  rendis,  après 
que  le  défordre  fut  une  fois  appaiie.  Une 
[foule  de  femmes  ép^orées  vinrent  en 
{gémiffant  m'environner.  Elles  fe  jettoient 
«^  mes  genoux  ;  elles  baifoient  le  bas  de 
ma  robe,  en  pouffant  de  temps  en  temps 
des  cris  lamentables  qui  me  perçoient 
le  cœur.  Il  n'étoit  pas  en  moi  de  tarir 
la  caule  de  leurs  pleurs  ;  elles  redeman- 
doient  leurs  fils  ,    leurs  fîlies  ,    leurs 
(époux  dont  elles  déploroient  l'enleve- 
I  lient.  Pouvois-je  les  leur  refiituer?  L'oc- 
cafion  du  moins  nt  tarda  pas  à  fe  pré- 
fcnter  de  diminuer  le  nombre  de  ces 
|inlierables  ;  je   l'embrafïai  avidement, 
lUn  Officier  François  m'avertit   qu'un 
iHuron  aftuellement  dans  fon  camp  étoit 
en  pofleflîon  d'un  enfant  de  fix  mois , 
|dont  la  mort  étoit  affurée  ,  fi  je  n'ac- 
:ourois  fur  le  champ  à  fa  délivrance, 
[Je  lie  balançai  point.  Je  courus  en  hât^ 
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à  la  tente  du  Sauvage ,  entre  les  LrnJ 
de  qui  j'apperçus  l'innocente  vidimç 
qui  baifoit  tendrement  les  mains  de  f'>n 
raviiTeUr,  &  qui  jouoit  avec  quelques 
colliers  de  porcelaine  qui  le  paroient. 
Ce  coup  d'œil  donna  une  nouvelle  ar- 
deur à  mon  zèle.  Je  commençai  par 
flatter  le  Huron  par  tous  les  éloges  que 
la  vérité  pouvolt  me  permettre  de  don* 
ner  à  la  valeur  de  fa  nation.  Il  nie 
comprit  du  premier  coup:  Tiens ^mî 
dit-il  fort  civilement ,  vois-tu  cet  enfant} 
je  ne  tai  point  volé  ;  je  Cai  tromîii* 
taijfi  dans  une  haie  ;  tu  U  veux  ,  maisiv, 
ne  r auras  pas.  j'eus  beaii  lui  remontrer 
Tinutilité  de  fon  prifonnier  ,  fa  mortaf« 
furée  par  le  défaut  de  nourriture  tou- 
venable  à  la  délicatefle  de  fon  âge ,  il 
me  produifit  du  fuif  pour  le  régaler; 
ajoutant  qu'après  tout  il  trouveroitjen 
cas  de  mort  ,  un  coin  de  terre  pour 
l'enfevelir ,  &  qu'il  me  feroit  libre  alors 
de  lui  donner  ma  bénédidion.  Je  répli- 
quai à  fon  difcpurs  par  l'offre  que  je 
lui  fis  de  lui  remettre  une  aifez  grolle 
fomme  d'argent ,  s'il  vouloit  fe  défaifir 
de  fon  petit  captif  ;  il  perfifta  dans  la 
négative  ;  il  fe  relâcba  dans  la  fuite  juf- 
qu  à  exiger  en  échange  un  autre  An- 
glois-  S'il  n'eut  rien  diminué  de  fes  pré* 
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(entions ,  c'étoit  fait  de  la  vie  de  l'en- 
fant Je  croyois  déjà  fon  arrêt  de  mort 
pirtc,  lorique  je  m*apperçus  qu'il  te^ 
mi  confeil  en  Huron  avec  fes  com- 
pagnons: car  jurqii'alors  la  converfation 
s'étoit  tenue  en  François  qu'il  entendoit^ 
Ce  pourparler  fit  luire  à  mes  yeux  un 
rayon  d'efpérance  ;  elle  ne  fut  pas  tromi- 
pée.  Le  réfultat  fut  que  l'enfant  étoit  à 
moi ,  i'\  je  lui  délivrois  une  chevelure 
ennemie.  La  propofition  ne   m'embar- 
raffa  point  :  //  parohra  dans  peu  ,  lui  ré- 
pliquai-je  en  me  levant  ,  fi  tu  es  im 
homtm  d^honneur.  Je  partis  en  diligence 
pour  le  camp  d'Abnakis.  Je  demandai 
au  premier  venu  ,  s'il  étoit  maître  de 
quelque  chevelure  ,  &  s'il  vouloit  me 
[faire  le  plaifir   de  m'en  gratifier.  J  eus 
tout  lieu  de  me  louer   de  fa  complai- 
[fance  ;  il  délia  fon  fac  &  me  donna  le 
choix.  Pourvu  d'une   de   ces   barbares 
dépouilles ,  je  la  portois  en  triomphe  , 
rfiiivi  d\me  foule  de  François  &  de  Ca- 
Inadiens  curieux  de  fa  voir  l'iffue  de  l'a- 
venture. La  joie  me  prêta  des  ailes  ;  je 
[fus  dans  un,  moment  à  mon  Huron. 
Voilà,  lui  di -je  en  abordant,  voilà  ton 
jpaiement  :  Tu  as  raifon ,  me  répondit-il , 
ccjî  bien  une  chevelure  ^ngloip ,  car  elle 
4  fo"S'^>  C'ell  en  effet  la  couleur  qui 
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diftingue  aflez  ordinairement  les  Colons 
Anglois  de  ces  contrées.  Ek  tUn!  voilà 
r enfant ,  emporte  -  U  ;   il  tappartunt.  Je 
ne  lui  donnai  pas  le  temps  de  revenir 
fur  le  marché.  Je  pris  fur  le  champ  entre  i 
mes  mains  le  petit  malheureux.  Comme 
il  étoit  prefque    nud  ,  je  l'enveloppai 
dans  ma  robe.  Il  n*étoit  pas  accoiuuiné 
à  être  porté  par  des  mains  aulTi  peu  ba. 
biles  que  les  miennes.  Le  pauvre  enfant 
pouflbit  des  cris  qui  m'inftruifoient  a». 
tant  de  ma  mal-adreffe  que  de  ks  fouf. 
frances  ;  mais  Je  me  confolai  dans  \\[, 
pérance  de  le  calmer  bientôt,  en  le 
montrant  à  des  mains  plus  chéries.  J'ar- 1 
rive  au  fort  ;  aux  cris  du  petit,  toutes | 
les  femmes  accoururent.   Chacune  fel 
flattoit  de  retrouver  l'objet  de  la  ten* 
drefîe    maternelle.  Elles  Texaminerent 
avidement  ;  mais  ni    les  yeux  ,  ni  le 
cœur  d'aucune  n'y  diflingua  fon  fils, 
Elles  fe  retirèrent  à  l'écart  pour  donner 
de  nouveau  un  hbre  cours  à  leurs  la- 
mentations &  à  leurs  plaintes.  Je  ne  me 
trouvai  pas  dans  un  petit  embarras  par 
cette  retraite,   éloigné  de  quarante! 
cinquante   lieues  de    toute   linbltatioa 
Françoife  ;  comment  nourrir  un  enfaot 
d'un  âge  fi  tendre  ?  J'étois  enleveli  dans 
mes  reflexions  »  lorfque  je  vis  pafferun 


•    &  cuneufes,  Jif 

Officier  Anglois  qui  parloit  fort  bien  la 

J?n<^ac  Françoiie.  Je   lui  dis  d'un,  ton 

fern:e  :  Monueur ,  je  viens  de  racheter 

ce  jeune  enfant  de  la  fervitude ,  mais 

il  n'échappera  pas  à  la  mort ,  û  vous 

n'ordonnez  à  quelqu'une  de  ces  femmes 

de  lui  tenir  lieu  de  mère  &  de  l'allaiter, 

en  attendant  que  je  puifle  pourvoir  à 

Ile  faire  élever  ailleurs.   Les   Oificiers 

François  qui  étoient  préfens  appuyèrent 

jjiia  demande.  Sur  cela  ,  il  parla  à  ces 

[femmes  Angloifes.  Une  s'offrit  à  lui  ren-  " 

dre  ce  fervice ,  fi  je  vouîois  répondre 

ide  fa  vie  &  de  celle  de  fon  mari ,  me 

charger  de  leurs  fubfiftances  &  les  faire 

[conduire  à  Boilon  par  Montréal.  J'accep- 

ttai  fur  le  champ  la  propofition  ;  je  priai 

[m.  du  Bourg-la-Marque  de  détacher  trois 

Grenadiers  pour  efcorter  mes  Anglois 

Ijufqu'au  camp  des  Canadiens ,  oîi  je  me 

[flattai  de  trouver  des  reflburces  pour 

remplir  mes  nouveaux  engagemens  ;  ce 

[digne  Officier  répondit  avec  bonté  à  ma 

[requête. 

Je  me  difpofois  à  quitter  le  fort ,  lorf- 
jue  le  père  de  l'enfant  fe  retrouva  blefle 
l'un  éclat  de  bombe  &  dans  l'impoffi- 
Ibilité  de  fe  fecourir  lui-même  ;  il  ne 
[put  qu'acquiefcer  avec  plaifir  aux  difpp^ 
ifitions  que  i'avois  faites  pour  la  fureté 
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de  fon  fîls.  Je  partis  donc  accoînp.-ifrp^l 
de  mcsAviglois,  (ous  la  ^auvei^.udedJ 

trois  grenadiers.  Après  deux  heures  d'une 
marche  pénible,  mais  heureuib  ,  noiJ 
arrivâines  au  quartier  cîi  étoient  loiés 
les  Canadiens;  je  n'entreprendrai  pj/dj 
vous  rendre  fidèlement  la  nouve'le  cir. 
confiance  qui  couronna  mon  eiitrep-ife; 
il  eft  des  cvcnemens  qu'inutiitmentfe 
flatteroit-on   de  prcfenter   au   njunel. 
Nous    étions    h   peine    aux    premières 
avenues  du  camp  ,  lorfqu'un  cri  vif  fii 
animé    vint    fubltement    frapper  ma 
oreilles;  étoit-ce  de  la  douleur?  étoit. 
ce  de  la  joie  ?  Cctoit  tout  cela  &  M 
encore  ;  car  r'étoit   la   mère ,  qui  J 
fort  loin  avoit  didlngué  fon  fils ,  tet 
les  yeux  de  la  tendrefle  materntlie  font 
éclairés.  Elle  accourut  avec  une  préci- 
pitation qui  dcnot<;^it  ce  qu'elle  étoit  a 
cet  enfant.  Elle  l'arracha  des  mains  (1«| 
TAngloife  avec  un   emprcficment  m 
fembloit  défigner  la  crainte  qu'elle  avoiil 
qu'on  ne  le  lui  enlevât  une  féconde 
Il  eft  ailé  de  s'imaginer  à  quels  trarfpcrtil 
de  joie  elle  s'abandonna,  fur-tout lori-f 
qu'elle  fut  affurée  &  de  la  vie  &  délai 
liberté  de  fon  mari,  à  qui  elle  croyoitl 
avoir  fait   les    derniers   adieux  ;  il  ntl 
manquoit  à  leur  bonheur  que  leur  m 
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blon.  Je  crus  la  devoir  à  la  perfedUon 
de  mon  ouvrage. 

Je  repris  la  route  du  fort.  Mes  forces 
fiiffirent  à  peine  pour  m'y  rendre:  il  étoit 
plus  d'une  heure  après  midi ,  fans  que 
feuffe  pris  aucune  nourriture.  Auffi  je 
tombai  prefqu'en  défaillance  en  y  arri- 
vant. La  politeffe  &  la  charité  de  MM.  les 
Officiers  François  m'eut  bientôt  mis  en 
état  de  continuer  la  bonne  œuvre.  Je 
fis  chercher  l'Anglois  en  queftion ,  mais 
les  recherches  furent  pendant  plufieurs 
heures  fans  fuccès.  Les  douleurs  de  fa 
bleiTure  Tavoient  obligé  de  fe  retirer  dans 
le  lieu  le  plus  folitaire  du  fort ,  pour  y 
prendre  du  repos;  on  le  trouva  enfin. 
Je  me  difpofois  à  l'emmener ,  lorfque  fon 
époufe  &  fon  fils  reparurent.  Les  ordres 
avoient  été  donnés  de  ramafler  tous  les 
Anglois  difperfés  dans  les  différens  quar- 
tiers ,  au  nombre  de  près  de  cinq  cens  , 
h  (le  les  conduire  au  fort,  afin  qu'on 
pût  pourvoir  plus  fùrement  à  leur  fubf- 
iiftaiice  ,  en  attendant  qu'on  pût  les  faire 
çondiiire  à  Orange.  Ce  qui  fut  heureu- 
fement  exécuté  quelques  jours  après. 
[Les  démonftrations  de  joie  furent  re- 
ouvellées  avec  encore  plus  d'épanché-" 
lent  qu'auparavant.  Les  remerciemens 
i€  me  furent  pas  épargnés ,  non-feuk- 
Tomi  VL  O 
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ment  de  la  part  des  intéreflcs,  mais 
encore  de  MM.  les  Officiers  Anglois 
qui  eurent  la  bonté  de  me  les  reitérer 
plus  d'une  fois.  Quant  à  leurs  ofTres  de 
lervice,  elles  ne  m'ont  flatté  que  par 
les  fentimens  d'où  elles  partolent.  Ua 
homme  de  mon  état  n'a  aucune  rcconi. 
penfe  à  attendre  que  de  Dieu  feul. 

Je  ne  dois  pas  paiTer  ici  fous  filence 
le  prix  qu'a  eu  de  fa  charité  l'autre  femme 
Angloife  qui  s'étoit  obligée  à  fervir  de 
mère  à  l'enfant  en  l'abfence  de  la  vraie 
mère ,  la  Providence  lui  ménagea  par 
l'entremife  de  M.  Picquet  le  recouvre- 
ment du  fils  qui  lui  avoit  été  injuflement 
ravi.  Je  reilai  encore  quelques  jours  aux 
environs  du  fort ,  oii  mon  miniftere  ne 
flit  pas  infruâueux,  foit  envers  mielqiiej 
priionniers ,  dont  je  fus  afTez  neureiix 
pour  brifer  les  fers,  foit  envers  quelques 
Officiers  François  dont  l'ivrefîe  fauvage 
menaça  les  jfours ,  &  que  je  vins  à  bout 
de  mettre  à  couvert. 

Telles  ont  été  les  circonflances  de  la 
inalheureufe  expédition  qui  a  déshonoré 
kl  valeur  que  les  Sauvages  avoient  fait 
éclater  durant  tout  le  cours  du  fiége, 
&  qui  nous  a  rendus  onéreux  jufau'à 
leurs  fervices.  Ils  prétendent  la  juftiner, 
Les  AbnakiS}  en  p^irticulier ,  par  le^roit 
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it  repréfailles,  alléguant  que  plus  d'une 
fois ,  dans  le  fein  môme  de  la  paix ,  ou 
dans  des  pourparlers ,  tels  cjue  l'hy ver 
palK  ,  leurs  guerriers  avoient  trouvé 
leurs  tombeaux  fous  les  coups  de  la 
trahiibn  dans  les  Forts  Anglois  de  l'A^ 
cadie.  Je  n'ai  ni  les  lumières  ,  ni  les  con- 
noiflances  pour  juger  une  nation ,  qui 
pour  être  notre  ennemie ,  n'en  eft  pas 
moins  refpedable  par  bien  des  titres.  Je 
ne  fçache  pas  au  reite ,  que  dans  le  tifîli 
de  cette  relation ,  il  me  fiit  échappé 
une  feule  particularité  doit  on  puiife 
avec  juftice  infirmer  la  certitud,  ,  en- 
core moins  pourrois-je  me  perfuadrr 
lie  la  malignité  puifle  de  couvrir  un 
eul  trait  qui  l'autorife  à  rejetter  fur  la 
nation  Françoife  l'indignité  de  cet  évé- 
nement. 

On  a  voit  fait  agréer  ai:x  Sauvages  le 
traité  de  la  capitulation ,  pouvoit  -  on 
prévenir  plus  fùrement  Tintraftion  ? 

On  avoit  affigné  aux  ennemis ,  pour 
affurer  leur  retraite  ,  une  efcorte  de 
uatre  cens  hor  orîes  ,  dont  quelques- 
lis  même  ont  été  la  vidlime  d'un  zèle 
rop  vif  à  réprimer  le  défordre;  pouvoit- 
n  plus  efHcacement  empêcher  rinob» 
ervation  du  traité  ? 
Enfin  on  eil  allé  jufqu  a  racheter  k 
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gr^inds  frais  les  Anglois ,  &  à  !es  tirer  J 
prix  d'argent  des  mains  des  Sauvages 
de  forte  que  près  de  quatre  cens  font 
à  Québec ,  prêts  à  s'embarquer  pour 
Eofton.  Pouvoit-qn  plus  fmcérement 
réparer  1?  violation  du  traité  ?  Ces  ré^ 
flexions  me  paroifTent  fans  réplique. 

Les  Sauvages  font  donc  feuls  i  efpon. 
fables  du  violement  du  droit  des  gens, 
Et  ce  n*eft  qu'à  leur  infatiable  férocité 
^  à  leur    indépendance  qii'on  peut  en 
attribuer  la  cavife.  La  nouvelle  de  cette 
fatale  exécution,  répandue  dans  les  co- 
lonies Angloifcs ,  y  a  femé  la  défolation 
&:  l'efFroi  au  point  qu'un  feul  Sauvage 
a  bien  ofé  pouffer  la  témérité  jufqu'à 
aller  enlever  des  prifonniers  prefqu'aux 
portes   d'Orange  ,   fans  qu'on  Tait  in- 
quiété, ni  dans  fon  expédition,  ni  dans 
fa  retraite,  Aufli  les  ennemis  n'ont-ils 
formé   aucune    entreprifp   contre  nous 
dans  les  jours  qui  ont  fuivi  la  prife  du 
foi  t.  Rien  cependant  de  plus  critique 
pour  nous  que  lafituation  où  fe  trouvoit 
alors  l'armée  Françoife,  Les  Sauvages, 
aux  Abnakis,  &  aux  Nipiffingues  près, 
avoient  difparu  dçs  le  jour  nicme  de 
leur  malbeureufe  expédition  ;  douze  cens 
hommes  étoient  occupés  à  la  démolition 
du  fort ,  près  de  mille  étoient  employés  1 
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à  faire  le  tranfport  des  provilîons  iiii- 
menfes  de  bouche  &  de  gtieri'e  dont 
nous  nous  étions  emparés.  A  peine  ref- 
toit-il  une  poignée  de  gens  pOuf  faire 
tête  à  l'ennenii ,  s'il  avoit  pris  le  parti  de 
l'ofFenfive.  Sa  tranquillité  nous  fournit 
lesmoyeils  de  confommer  notre  ouvrage. 
Le  fort  George  a  été  détruit  &  renverfé 
de  fond  en  comble ,  &  les  débris  con- 
fiimés  par  le  feu.  Ce  ne  fut  que  dans 
l'incendie  que  nous  comprîmes  la  gràn- 
deur  de  la  perte  des  ennemis.  Il  fe  trouva 
des  cafemates  &  des  fouterrains  cachés 
remplis  de  cadavres ,  qui ,  pendant  quel- 
ques jours.j  fournirent  un  nouvel  aliment 
à  Taâivité  des  fiâmes.  Pour  nôtre  perte , 
elle  confifte  dans  vingt-un  morts ,  dont 
trois  Sauvages ,  &  dans  environ  vingt- 
cinq  bleffés.  Ceft  tout. 

Enfin  le  jour  de  TAffomption  je  re- 
montai en  bateau  pour  Montréal ,  par 
un  temps  des  plus  pluvieux ,  6t  des  plus 
froids.  Ce  voyage  n'a  été  marqué  que 
par  la  continuité  des  orages  &  des  tem- 
pêtes qui  faillirent  à  fubmerger  une  de 
|nos  berges ,  &  à  faire  périr  i'es  conduc- 
[teurs.  Mair  les  peines  en  ont  été  bien 
tempérées ,  non-feulement  par  la  com- 
pagnie des  autres  Mifîionnaires  >  mais  en- 
core par  celle  de  M.  Fiefch ,  envoyé  à 
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Montréal  en  qualité  d'otage.  Cet  OfR, 
cier ,  Suiffe  de  naiffance ,  &  autrefois 
au  fervice  de  France  ,  eft  un  des  plus 
honnêtes  hommes  qu'on  puiiffe  trouver. 
Il  a  fervi,  dans  fon  féjour  au  milieu 
(de  la  colonie ,  la  nation  à  laquelle  il 
tft  lié  avec  une  fidélité  digne  de  tous 
les  éloges. 

Arrivé  à  Montréal ,  je  comptois  y 
prendre  un  repos  néceflaire  ;  mais  les 
Sauvages  y  multiplièrent  fi  fort  mes  oc- 
cupations ,  &  toutes  fi  peu  confolantes 
pour  mon  miniflere ,  que  je  hâtai  mon 
cépart  pour  ma  miffion.  J'avois  une  rai- 
fon  de  plus  de  me  prefler  ;  il  s'agiiToit 
d'acquitter  la  parole  que  j'avois  doniiée 
à  MM.  les  Officiers  Anglois ,  de  ne  peint 
m'épargner  dans  ce  village  pour  engager 
les  Sauvages  à  la  reflitution  du  rcfte  des 
prifonniers.  Il  étoit  temps  d'y  venir  met» 
ire  la  main  à  l'œuvre.  Un  de  nos  Ca» 
îiadiens  échappé  des  prifons  de  la  nou- 
velle  Angleterre  ne  tarifToit  point  fur 
les  mauvais  traitemens  qu'il  y  avoitef- 
fuyés ,  il  rapportoit  même  qu'un  Ab* 
nakis  pris  à  l'aâion  de  M.  de  DieskaU) 
avoit  péri  de  faim  cet  hiver  dans  les 
prifons  d'Orange.  Cette  nouvelle  ébriil'  1 
tée  auroit  pu  feire  périr  bien  des  inno- 
cens.  Je  fuis  venu  à  bout  de  renfevdii 
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dans  un  filence  profond  qui  a  favorifé 
le  départ  de  tous  les  Anglois  injufte- 
ment  dçteflus  dans  les  fers. 

Voilà  l'hiftoire  fidelle  de  tous  les 
événemens  qui  ont  fignalé  la  campagne 
qui  vient  de  fe  terminer  ,  vous  y  avez 
vu  avec  fatisfaftion  que  la  valeur  Fran- 
çoife  s'y  eft  foutenue  avec  éclat ,  &  a 
opéré  des  prodiges  i  mais  vous  avez  du 
auflî  vous  appercevoir  que  les  paffions 
3ar-tout  les  mêmes ,  produifent  par-tout 
jes  mêmes  ravages,  &  que  nos  Sauvages, 
pour  être  Chrétiens,  n'en  font  pas  plus  ir- 
répréhenfibles  dans  leur  conduite.  Leur 
vie  errante  &  vagabonde  n'eft  pas  une 
des  moindres  caules  de  leurs  malheurs. 
Abandonnés  à  eux-mêmes ,  &  aux  pri- 
fes  avec  leurs  paffions,  fans  être  fou- 
tenus  même  par  le  fecours  d'aiici'îî 
exercice  extérieur  de  religion,  ils  échap- 
pent durant  la  plus  grande  partie  de 
l'année  aux  empreflemens  du  zèle  le 
plus  aâif ,  qui  condamné  durant  ce  long 
terme  à  la  plus  triile  inaâion ,  efl  ré- 
duit à  ne  pouvoir  former  en  leur  faveur 
que  des  vœux  prefque  toujours  inutiles 
&  fuperflus.  Peut-être  le  Dieu  des  mifé- 
ricordes  éclairera-t-il  un  jour  ces  mal- 
heureux, fur  les  dangers  de  leur  étrang* 
façon  de  vivre  ^  &  fixera-t-il  leur  infta- 
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bilité  &  leurs  coiirfes  ;  mais  û  c'efl  là  urj 
c>rénenient  qu'il  eft  bien  permis  à  un 
Miffionnaire  de  fouhaiter ,  il  n'eft  035 
en  fa  pui^  ance  de  le  ménager. 
J'ai  rhonneur  d'être ,  &c. 


li.' 


LETTRE 


Du  Père  Gabriel  MareJI ,  Mijponnalre  dt 
la  Compagnie  de  Jefus  ,  au  Pm  Gih 
mon^  de  la  même  Compagnie, 

.'     '-       Aux  Cafcaskias  ,  village  Illinois, 
autrement  dit  de  l'Immaculée 
Conception  delà  fainte Vierge. 
"         /,    le  9  Novembre  1712. 

•*"       .  ■  ■ 

Mon  Révérend  Père, 

It.a  paix  de  JV,  5« 

Je  fouhalterois  pouvoir  vous  donner 
de  nos  Miflions  des  connoiffances  qui  ré* 
pondiflent  à  l'idée  que  vous  vous  en  êtes  j 

Î>eut-être  formée.  Ce  qu'on  apprend  tons 
es  jours  en  Europe  de  ces  vafles  pays| 
femés  de  villes  &  de  bourgades,  c 
une  multitude  innombrable  d'Idolâtres! 
fe  préfente  en  foule  au  zèle  desMiffion: 


&  curîeufes,  jii 

mires ,  donneroit  lieu  de  croire  qiie  les 
chofes  font  ici  fur  le  même  pied  :  il  s'en 
faut  bien ,  mon  R.  Père ,  dans  une  grande 
étendue  de  pays,  à  peine  trouve-t-on 
trois  ou  quatre  villages:  notre  vie  fe  pa/Te 
à  parcourrir  d'épaiues  forêts ,  à  grimper 
fur  les  montagnes ,  à  traverfer  en  canot 
des  lacs  &  des  rivières  pour  atteindre 
un  pauvre  Sauvage  qui  nous  fuit ,  &  que 
nous  ne  fçaurions  apprivoifer  ni  par  nos 
difcours ,  ni  par  nos  carefTes. 

Rien  de  plus  difficile  que  la  conver- 
fion  de  ces  Sauvages  ;  c'eft  un  miracle 
de  la  miféricorde  du  Seigneur  :  il  faut 
d'abord  en  faire  des  hommes ,  &  travail- 
ler enfuite  à  en  faire  des  Chrétiens. 
Comme  ils  font  maîtres  abfolus  d'eux- 
mêmes,  fans  être  affujettis  à  aucune  Loi, 
l'indépendance  dans  laquelle  ils  vivent , 
les  afTervit  aux  paffions  les  plus  brutales. 
Il  y  a  pourtant  des  Chefs  parmi  eux , 
mais  ces  Chefs  n'ont  nulle  autorité  :  s'ils 
ufoient  de  menaces,  loin  de  fe  faire 
craindre,  ils  fe  verroient  auffi-tôt  aban- 
donnés de  ceux  mêmes  qui  les  auroient 
choifis  pour  Chefs; ils  ne  s'attirent  de 
la  confidération  &  du  refped ,  qu'autant 
qu'ils  ont,  comme  on  parle  ici ,  de  quoi 
taire  chaudière,  c'eft-à-dire,  de  quoi  don- 
ner des  feftins  à  ceux  qui  leur  obéifîbnt. 
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C'eft  de  cette  indépendance  que  naif* 
fent  toute  forte  de  vices  qui  les  domi- 
nent. Ils  font  lâches  9  traîtres ,  légers  ôc 
înconlla ns ,  fourbes ,  naturellement  vo- 
leurs 5  iufq'î'^^  '^^  faire  gloire  deUur 
adrelle  à  dérober;  brutaux,  fans  brn- 
neur  ,  far^s  prroie ,  capables  de  toutfaire 
quand  on  eft  libéral  à  leur  égard,  mais 
us  II  même  temps  ingrats  &  fans  recon- 
moiiTance.  Ceft  mcme  les  entretenir  dans 
2eur  fierté  nitturelle ,  que  de  leur  faire 
^^ratuitem.  >t  du  bien  ;  ils  en  deviennent 
plus  infolens  :  On  me  craint,  difent-ils, 
on  me  recherche.  Ainfi  quelque  bonne 
iTolonté  qu'on  ait  de  les  obliger,  on  eft 
contraint  de  leur  faire  valoir  les  petits 
Services  qu'on  leur  rend, 

La  gourmandife  &  l'amour  du  plaifir 
font  fur  tout  les  vices  qui  régnent  le  plus 
parmi  nos  Sauvages  :  ils  fe  font  une  ha- 
bitude des  aâions  les  plus  malhonnêtes^ 
avant  même  qu'ils  foient  en  âge  de  con- 
aïoître  toute  la  honte  qui  y  eft  attachée; 
•ifi  vous  ajoutez  à  cela  la  vie  errante  qu'ils 
3nenent  dans  les  forêts  à  la  pourfuite  des 
bêtes  farouches ,  vous  conviendrez  ai- 
fément  que  la  raifon  doit  être  bien  abru- 
tie dans  ces  gens-là ,  &  qu'elle  efl  bien 
peu  capable  de  fe  foumettre  au  joug  de 
i'Evangile,  Mais  plus  ils  font  éloignés  du 
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Royaume  de  Dieu ,  plus  notre  2ele  doit- 
il  s'animer  pour  les  en  approcher,  &: 
les  y  faire  entrer.  Perfuadés  que  nous  ne 
pouvons  rien  de  nous-mêmes,  nous 
{çavons  en  même  temps  que  tout  nous 
cft  pofïible  avec  le  lecours  de  celui 
pour  lequel  nous  travaillons.  Nou  avons 
même  cet  avantage  dans  les  converfions 
que  Dieu  veut  bien  opérer  par  notre 
miniftere ,  que  nous  fommes  à  couvert  de 
l'orgueil  &  de  tout  retour  que  nous 
pourrions  faire  fur  nous-mêmes.  On  ne 
peut  attribuer  ces  converfions ,  ni  aux 
folides  raifonnemens  du  Miflionnaire  , 
ni  à  fon  éloquence  ,  ni  à  fes  autres  ta- 
lens  qui  peuvent  être  utiles  en  d'autres 
pays ,  mais  qui  ne  font  nulle  imprefîîon 
fur  l'efprit  de  nos  Sauvages  :  on  n'en 
peut  rendre  la  gloire  qu'à  celui-là  feul , 
qui  des  pierres  mêmes,  fçait faire,  quand 
il  lui  plaît ,  des  enfans  d'Abraham. 

Nos  Illinois  habitent  un  pays  fort 
agréable.  Il  n'efl  pas  néanmoins  aufS 
enchanté  que  nous  le  repréfente  l'Au- 
teur de  la  nouvelle  relation  de  l'Amé- 
rique méridionale  ,  qui  a  paru  fous  le 
nom  de  M.  le  Chevalier  de  Tonti.  J'ai 
oui  dire  à  M.  de  Tonti  lui-même  ,  qu'il 
défavouoit  cet  ouvrage ,  &  qu'il  n'y  re- 
connoiffoit  que  fon  nom  qui  eft  à  la  tête. 
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*  Il  faut  convenir  pourtant  que  le  pays 
efi:  très-beau  :  de  grandes  rivières  oui 
Tarrolent ,  de  vaftes  &  ëpaiffes  forêts , 
des  prairies  agréables ,  des  collines  cti„r- 
gées  de  bois  fort  touffus ,  tout  cela  fait 
une  variété  charmante.  Quoique  ce  pays 
foit  pius  au  fud  que  la  Provence ,  1  hy- 
ver  y  eft  plus  grand  :  les  froids  y  font 
pourtant  alTez  modérés.  Pendant  l'été  la 
chaleur  y  eft  moins  brûlante:  l'air  eft  ra- 
fraîchi par  les  forêts ,  &  par  la  quantité 
de  rivières,  de  lacs,  &  d'étangs  dont  le 
pays  eft  coupé. 

La  rivière  des  Illinois  fe  décharge  dans 
le  Miiniîipi  vers  le  39*  degré  de  latitude: 
elle  a  environ  i  50  lieues  de  longueur,  & 
ce  n'efl  gueres  que  vers  le  printems 
qu'elle  efl  bien  navigable.  Elle  court  au 
fud-oueft,  &  vient  du  nord-eft  ou  ell- 
nord-eft.  Les  campagnes  &  les  prairies 
font  toutes  couvertes  de  bœufs,  de 
chevreuils,  de  biches,  de  cerfs,  & 
d'artres  bêtes  fauves.  Le  gibier  y  eft 
encore  en  plus  grande  abondance  :  on 
y  trouve  fur-tout  quantité  de  cygnes, 
de  grues,  d'outardes  &  de  canards: 
les  folles  avoines  qui  croiffent  naturel- 
lement dans  les  campagnes,  les  engraif- 
fent  de  telle  forte,  qu'il  en  meurt  trcs- 
fouvent  que  la  graifle  étouffe.  Les  pou* 
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les  d'Inde  y  font  pareillement  en  grand 
nombre,  &  elles  lont  auffi  bonnes  qu'en 
France.      •  -  ' 

Ce  pays  ne  Ce  borne  pas  à  la  rîviere 
des  Illinois  :  il  s'étend  encore  le  long 
du  Mi/Tiflipi  de  l'un  &  de  l'autre  côté , 
&  a  environ  100  lieues  de  longueur  , 
&plus  de  100  de  largeur.  Le  Miffiflîpi 
eft  un  des  plus  beaux  fleuves  du  monde  : 
une  chaloupe  le  monta  ces  dernières 
années  jufqu'à  800  lieues  :  des  chutes 
d'eau  l'empêchèrent  d'aller  plus  loin. 

Sept  lieues  au-deflbus  de  l'embou- 
chure du  fleuve  des  Illinois,fe  trouve  une 
grande  rivière  nommée  le  Mijfouri^  (1) 
ou  plus  communément  Pekitanoui,  c'eft- 
à-dire ,  eau  bourbeufe ,  qui  fe  décharge 
dans  le  Mifliflipi ,  du  côté  de  l'ouefl  : 
elle  eft  extrêmement  rapide ,  &  elle  fa- 
lit  les  belles  eaux  du  Milîîflîpi,  qui  cou- 
lent de-là  jufqu'à  la  mer.  Elle  vient  du 
nord-oueft ,  affez  près  des  mines  que  les 
Efpagnols  ont  dans  le  Mexique ,  &  cfl 
fort  commode  aux  François  qui  voya- 
gent en  ce  pays-là. 

Environ  80  lieues  au-deflbiis ,  du  côté 
de  la  rivière  des  Illinois ,  c'efl-à-dire  du 
côté   de   Teft  (  car  le  Miffiffipi  court 

(1)  D'autres  Miffionnaires  prétendent  que  les 
eaux  du  Miffouri  font  plus  claires  Ôc  meilleures, 
que  celles  du  Miiliflipi. 
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ordinairement  du  nord  au  fud  )  fe  J^. 
charge  encore  une  autre  belle  rivière 
appeqée  Ouabache.  Elle  vient  de  Teft. 
nord-èil.  Elle  a  trois  bras ,  dont  Tun 
va  jufqu'aux  Iroquois,  l'autre  s'étend 
vers  la  Virginie  &  la  Caroline ,  &  le 
troifiçme  jusqu'aux  Miamis,  On  prétend 
qu'il  s'y  trouve  des  mines  d'argent:  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  qu'il  y  a  dans 
ce  pays-ci  des  mines  de  plomb  &  d'c- 
tain ,  &  que  fi  des  mineurs  de  proftf. 
fion  venoient  creufer  cette  terre,  ils  y 
trouveroient  peut-être  des  mines  de  cui- 
vre &  d'autre  métaL 

Outre  ces  grands  fleuves  qui  arrofent 
un  pays  fi  étendu,  il  y  a  encore  un 
grand  nombre  de  petites  rivières.  Ceft 
fur  une  de  ces  rivières  qu'eft  fitué  notre 
village  du  coté  de  l'eft  entre  le  fleuve 
Ouahacke  &  le  PckhanouL  Nous  fommes 
par  le  38  degré.  On  voit  quantité  de 
bœufs  &  d'ours  qui  paiffent  fur  les  bords 
du  fleuve  Ouabache.  La  chair  des  jeunes 
ours  eft  un  mets  très-délicat. 

Les  marais  font  remplis  de  racines, 
dont  quelques  -  unes  font  excellentes, 
comme  font  les  pommes  de  terre,  & 
d'autres  dont  il  cfl  inutile  de  marquer 
ici  les  noms  barbares.  Les  arbres  y  font 
fort  haut  &:  fort  beaux  :  il  y  en  a  iin 
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auqii^^  on  a  donné  le  nom  de  cèdre  du 
Liban  ;  c'eft  un  grand  arbre  fort  droit  y 
qui  ne  pouffe  fes  branches  qu'en  haut» 
oii  elles  forment  une  efpece  de  cou^ 
ronne.  Le  Copal  eft  un  autre  arbre  dont  il 
fort  de  la  gomme ,  qui  répand  une  odeur 
lufii  agréable  que  celle  de  l'encens. 

Les  arbres  fruitiers  ne  font  pas  ici 
en  grande  quantité  :  on  y  trouve  des 
pommiers  &  des  pruniers  fauvages,  (qui 
prodiiiroient ,  peut-être,  de  bons  fruits, 
s'ils  étoient  greffés  ;  beaucoup  de  mû- 
riers dont  le  fruit  n'eft  pas  fi  gros  qu'ea 
France,  &  différentes  efpeces  de  noyers. 
Les  pacanes  (  c'eft  ainfi  qu'on  appelle  le 
fruit  d'un  de  ces  Noyers  ;  font  de  meiî' 
leur  goût  que  nos  noix  de  France  :  on 
nous  a  apporté  des  pêchers  du  Mifliffij» 
qui  viennent  fort  bien.  Mais  parmi  les 
fruits  du  pays  ,  ceux  qui  me  paroifTent 
les  meilleurs ,  &  qui  feroient  certaine- 
ment eflimés  en  France,  ce  font  les />/tf- 
kimina^  &  les  Racemina,  Ceux-ci  font 
longs  deux  fois  à  peu  près  comme  le 
doigt ,  &  gros  environ  coniKii  le  bras 
d'un  enfant  :  ceux-là  reffemblent  affez 
aux  neffles,  à  la  réferve  que  la  couy 
ronne  en  eft  plus  petite.  Nous  avons 
aufli  du  raifm ,  mais  il  n'efl  que  m^idio- 
crement  bon  ;  c'eA  au  haut  des  arbres 
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qii*i1  fiuf  te  cueillir.  Quelquefois  noiij 
avoni  été  contraints  d'en  faire  du  vin 
faute  d'en  avoir  d'autre  pour  dire  la 
Meffe.  Nos  Sauvages  ne  font  pas  accoii. 
tumés  à  cueillir  le  fruit  aux  arbres  ;  ijj 
croient  faire  mieux  d'abattre  les  arbres 
mêmes  ;  ce  qui  eft  caufe  qu'il  n'y  a  pref. 
Que  aucun  arbre  fruitier  aux  environs 
des  villages. 

Il  femble  qu'un  pays  auflî  beau  k 
auflî  étendu  que  celui-ci,  devroit  être 
femé  de  villages  bien  peuplés  ;  cepen- 
clant  il  n'y  en  a  que  trois  en  comptant 
Je  nôtre ,  dont  l'un  eft  à  plus  de  cent 
lieues  d'ici ,  oîi  il  y  a  huit  à  neuf  cens 
Sauvages ,  &  l'autre  eft  fur  le  MiflifTipi 
à  15  lieues  de  notre  village.  Les  hommes 
font  communément  d'une  taille  haute, 
fort  leftes  &  bons  coureurs ,  étant  ac- 
coutumes  dès  leur  plus  tendre  jeunefie 
à  courir  dans  les  forêts  après  les  bêtes, 
Ils  ne  fe  couvrent  qu'à  la  ceinture, 
ayant  le  refte  du  corps  tout  nud  :  pour 
les  femmes ,  elles  fe  couvrent  encore  le 
fein  d'une  peau  de  chevreuil.  Mais  les 
uns  &  les  autres  font  vêtus  modelle- 
ment  quand  ils  viennent  à  l'Eglilepls 
s'enveloppent  le  corps  d'une  grande  1 
peau  ,  ou  bien  ils  s'habillent  d'une  robe 
faite  de  plufieurs  peaux  coufues  enfemble, 
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les  Illinois  font  beaucoup  moins  bar- 
bares que  les  autres  Sauvages  ;  le  Chrif- 
tianifme  &  le  commerce  des  François 
les  a  peu  à  peu  civilisés  :  c'eft  ce  qui 
fe  remarque  dans  notre  village  dont  les 
habitans  font  prefque  tous  Chrétiens; 
c'eil  aufli  ce  qui  a  porté  plufieurs  Fran- 
çois à  s'y  établir,  &  tout  récemment 
nous  en  avons  marié  trois  avec  des  Illi- 
noifes.  Ces  Sauvages  ne  manquent  pas 
cl'efprit ,  ils  font  naturellement  curieux, 
&  tournent  une  raillerie  d'une  manière 
allez  ingénieufe.  La  chafle  &  la  guerre 
font  toute  l'occupation  des  hommes  ; 
le  refte  du  travail  regarde  les  femmes 
&  les  filles  ;  ce  font  elles  qui  préparent 
la  terre  que  l'on  doit  enfemencer,  qui 
font  la  cuifine,  qui  pilent  le  bled,  qui 
conftruifent  les  cabanes,  &  qui  les  por- 
tent fur  leurs  épaules  dans  les  voyages. 
Ces  cabanes  fe    fabriquent    avec   des 
nattes  faites  de  jonc  plat,  qu'elles  ont 
l'adrefle  de  coudre  les  unes  aux  autres 
dételle  forte,  que  la  pluie  ne  peut  y 
pénétrer  quand  elles  font  neuves.  Outre 
cela  elles  s'occupent  à  mettre  en  œuvre 
le  poil  de  bœuf,  &  à  en  faire  des  jar- 
retières, des  ceintures  &  des  facs;  car 
les  bœufs  font  ici  bien  différens  de  ceux 
d'Europe;  oiitre  qu'ils  ont  une  groffe 
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bofle  fur  le  dos,  vers  les  épaules, ils 
font  encore  tout  couverts  d'une  laine 
très-fine ,  qui  tient  lieu  à  nos  Sauvages 
^e  celles  qu'ils  tireroient  des  moutons 
s'il  y  en  avoit  dans  le  pays. 

Les  femmes  ainii  occupées  &  humi. 
liées  par  le  travail ,  en  font  plus  docife 
aux  vérités  de  l'Evangile.  Il  n*en  eftpaj 
de  même  vers  le  bas  du  Miffiffipi ,  oii 
l'oifiveté  qui  règne  parmi  les  perfonnes 
du  fexe,  donne  lieu  aux  plus  affreux 
dérëglemens ,  &  les  éloigne  entièrement 
de  la  voie  du  falut. 

Il  feroit  difficile  de  dire  quelle  é  la 
religion  de  nos  Sauvages  ;  elle  confide 
uniquement  dans  quelques  fuperflitions 
ÏJoiit  on  amufe  leur  crédulité.  Comme 
toute  leur  connoifTance  fe  borne  à  celle 
des  bêtes  &  aux  befoins  de  la  vie,  c'dl 
auffià  ces  chofes  que  fe  borne  tout  leur 
culte.  Des  charlatans  qui  ont  un  peu 

{►lus  d*efprît  que  les  autres,  s'attirent 
eur  refpeâ  par  leur  habileté  à  les  trom- 
per. Ils  leur  perfuadent  qu'ils  honorent 
une  efpece  de  Génie,  auquel  ils  donnent 
le  nom  de  Manitou;  &  à  les  entendre, 
c'eft  ce  Génie  qui  gouverne  toutes  1 
chofes,  &  qui  eft  le  maître  de  la  vie 
&  de  la  mort.  Un  oifeau,  un  bœuf,  un 
purs;  ou  plutôt  le  plumage  des  oifeaux 
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&  la  peau  de  ces  bêtes ,  voilà  quel  eft 
leur  Manitou  :  ils  rexpofent  dans  feurs 
cabanes ,  &  ils  lui  font  des  facrifîçes  de 
chiens  ou  d'autres  animaux. 

Les  Guerriers  portent  leurs  Manitous 
dans  une  natte,  &  ils  les  invoquent 
fans  ceiTe  pour  remporter   la  viAoire 
fur  leurs  ennemis.  Les  charlatans  ont 
pareillement  recours  à  leurs  Manitous 
quand  ils  compofent  leur  médecine ,  ou 
qu'ils  panfent  leurs  malades.  Ils  accom- 
pagnent ces  invocations  de  chants,  de 
danfes,   &  de   contorfions    afFreufes, 
pour  faire  croire  qu'ils  font  agités  de 
kwxs  Manitous  ;  &  en  même- temps  ils 
agitent  tellement  leurs  malades,  qu'ils 
leur  caufeiit  fouvent  la  mort.  Dans  ces 
diverfes  agitations ,  le  charlatan  nomme 
tantôt  une  bête,  6c  tantôt  une  autre; 
enfulte  il  fe  met  à  fucer  la  partie  du 
corps  oîi  le  malade  fent  de  la  douleur  ; 
après  l'avoir  fucée  pendant  quelque 
temps,  il  fe  levé  tout-à-coup  &:  il  lui 
jette  une  dent  d'ours,  ou  de  quelque 
animal  qu'il  tenoit  cachée  dans  la  bou- 
che :  cher  ami ,  s'écrie-t-il ,  tu  as  la  vie, 
voilà  ce  qui  te  tuoit;  après  quoi  il  dit 
en  s'applaudiflant  :  cjui  peut  réfifter  à 
mon  Manitou?  N 'eft- ce  pas  lui  qui  eft 
le  maître  de  la  vie  ?  Si  le  malade  vient 
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à  mourir ,  il  a  auffi-tôt  une  foiirLerîé 
toute  prête ,  pour  rejetter  cette  mort 
fur  une  autre  caufe ,  qui  eft  furvenue 
depuis  qu'il  a  quitté  le  malade.  Mais 
au  contraire,  fi  le  malade  recouvre  la 
fanté,  c'efl  alors  qu'on  le  confidere 
qu'on  le  regarde  lui-même  comme  un 
Manitou  ;  &  qu'après  l'avoir  bien  payé 
de  fes  peines,  on  lui  apporte  encore 
tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  le 
village  pour  le  régaler. 

L'autorité  que  fe  donnent  ces  fortes 
de  charlatans,  met  un  grand  obftacleà 
la  converfion  des  Sauvages  :  embraffer 
le  Chriftianilme ,  c'eft  i  xpofer  à  leurs 
infultes  &  à  leurs  violences.  Il  n'y  a 
qu'un  mois  qu'une  fille  Chrétienne  en 
fit  l'expérience  :  elle  paflbit  tenant  fon 
chapelet  à  la  main,  devant  la  cabane 
d'un  de  ces  impofleurs  ;  celui-ci  s'ima* 
ginant  que  îa  vue  d'un  chapelet  fem« 
blable  a  voit  caufé  la  mort  à  fon  père, 
entra  auffi-tôt  en  fureur ,  prit  fon  fufil, 
&  étoit  fur  le  point  de  tirer  fur  cette 
pauvre  Néophyte ,  fans  qu'il  fut  arrêté 
par  quelques  Sauvages  qui  fe  trouvèrent 
préfens. 

Je  ne  vous  dis  pas  combien  de  fois 
J'ai  reçu  de  leur  part  de  pareilles  inful- 
tes, ni  combien  de  fois  j'aurois  expiré 
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îfous  îçurs  coups ,  fans  une  proteôion 
particulière  de  E(ieu ,  qui  m'a  préfervé 
de  leur  fureur.  Une  fois ,  entr'autres  f 
l'iiii  d'eux  m'auroit  fendu  la  tête  d'un 
coup  de  hache ,  fi  je  ne  n^'étois  détourné 
dans  le  temps  même  qu'il  avoit  le  bras 
levé  pour  me  frapper.  Grâces  à  Dieu  , 
notre  village   eft  purgé   de   tous    ces 
fourbes.  Le  foin  que  nous  avons  pris 
nous-mêmes  des  malades ,  les  remèdes 
que  nous  leur  donnons,  &  qui  opèrent 
la  gaérlfon  de  la  plupart ,  ont  perdu  les 
charlatans  de  crédit  &  de  réputation  , 
&  les  ont  forcés  d'aller  s'établir  ailleurs. 
Il  y  en  a  pourtant  parmi  eux  qui  ne 
font  pas  touî-à-fait  fi  brutaux  ;  on  peut 
quelquefois  les  entretenir ,  &  eflayer  de 
les  détromper  de  la  folle  confiance  qu'ils 
ont  en  leurs  Manitous  :  mais  il  n'efl  pas 
ordinaire  d'y  réufîir.  Un  entretien  qu'un 
de  nos  Pères  eut  avec  un  de  ces  Charla-? 
tans ,  vous  fera  connoître  jufqu'oii  va 
leur  entêtement  ^v  cet  égard  ,  &  quelle 
doit  être  la  condefcendance  d'un  Mif-? 
fionnaire ,  pour  en  venir  jufqu'à  réfuter 
des  opinions   auflî   extravagantes»  que 
celles  dont  ils  font  prévenus. 

Les  François  étoient  venus  établir  iia 
Fort  fur  le  fleuve  Ouabachc  :  ils  deman-» 
4€rent  un  Miflionnaire ,  èç  le  Perc  Mer- 
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met  leur  fut  envoyé.  Ce  Père  crut  de. 
voir  aufli  travailler  à  la  converfion  des 
Mafcouuns ,  qui  avoient  fait  un  village 
fur  les  bords  du  même  fleuve  :  c'eft  une 
Nation  de  Sauvages  qui  entend  la  langue 
Illinoife  ,  mais  qui   par   l'attachement 
extrême  qu'elle  a  pour  les  fuperftitjons 
de  fes  Charlatans  ,  n'étoit  pas  trop  dil- 
pofée  à  écouter  les  inflruftions  du  Mjf, 
îionnaire. 

Le  parti  que  prit  le  Père  Mermct ,  fut 
de  confondre  en  leur  préfence  un  de  ces 
Charlatans ,  qui  adoroit  le  bœuf  comme 
fon  grand  Manitou,  Après  l'avoir  conduit 
infenliblement  jufqu'à   avouer  que  ce 
n'étoit  point  le  bœuf  qu'il  adoroit,  mais 
un  Manitou  de  bœuf  qui  eft  fous  la  terre, 
qui  anime  tous  les  bœufs,  &  qui  rend  la 
vi^  à  fes  malades  ;  il  lui  demanda  fi  les 
autres  bêtes ,  comme  Tours ,  par  exem- 
ple ,  que  fes  camarades  adoroient ,  n'é- 
toient  pas  pareillement  animés  par  un 
Manitou  qui  eft  fous  la  terre  :  fans  doute, 
répondit  le  Charlatan:  mais  fi  cela  eiî, 
reprit  le  Miflîonna  ire  Vies  hommes  doi- 
vent avoir  aufllun  Manitou  qui  les  anime. 
Rien  de  plus  certain  ,  dit  le  Charlatan. 
Cela  me  fuffit ,  répliqua  le  Miflionnaire, 
pour  vous  convaincre  que  vous  êtes 
bien  peu  raifonnable  ;  car  û  l'homme  qui 
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èfl  fur  la  terre  efl  le  maître  de  tous  les 
animaux  ;  s'il  les  tue ,  s'il  les  mange ,  il 
faut  que  le  Manitou  qui  anime  les  nom- 
mes loit  aufTi  le  maître  de  tous  les  autres 
\}/[amtous  :  où  ell  donc  votre  efprit  de 
jne  pas  invoquer  celui  qui  eft  le  maître 
de  tous  les  autres  ?  Ce  raifonnement  dé- 
concerta le  Charlatan  5  &  c'eil  tout  Teffet 
qu'il  produifit ,  car  ils  n'en  furent  pas 
moins  attachés  à  leurs  ridicules  fuperfti- 
jtions  qu'ils  Tétoient  auparavant. 

Dans  ce  temps-là  même  une  maladie 
icontagieufe  défola  leur  village ,  &  enle- 
koit  chaque  jour  plufieurs  Sauvages  :  les 
;  Charlatans  n'étoient  pas  épargnés ,  &  ils 
nouroient  comme  les  autres.  Le  Miffion- 
laire  crut  pouvoir  s'attirer  leur  con* 
îance  en  prenant  foin  de  tant  de  malades: 
pi  s'y  appliqua  fans  relâche ,  &  fon  zèle 
)enla  lui  coûter  plufieurs  fois  la  vie.  Les 
fervices  qu'il  leur  rendoit  n'étoient  payés 
jue  d'outrages  ;  il  y  en  eut  même  qui 
în  vinrent  jufqu'à  décocher  des  flcches 
pontre  lui ,  qui  tombèrent  à  fes  pieds  , 
(bit  qu'elles  fuffent  pouffées  par  des  mains 
bop  foibles ,  ou  que  Dieu  qui  deftinoit 
|e  MifTionnaire  à  d'autres  travaux  ,  ait 
^oulu  le  fouftraire  pour  lors  à  leur  fu- 
meur. Le  Père  Mermet  ne  laiffa  pas  de 
Conférer  le  Baptême  à  quelques  Sauvages 
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qui  Iç  demandèrent  avec  inftance,&qiii 
moururent  peu  après  l'avoir  reçu. 

Cependant  les  Charlatans  s'éloignèrent 
tin  peu  du  Fort ,  pour  faire  un  grand  lacrj. 
fîce  à  leur  Manitou.  Ils  immolèrent  juf, 
qu'à  quarante  chiens ,  qu'ils  portèrent  au 
haut  d'une  perche  en  chantant ,  en  dan. 
fant ,  &  çn  faifant  mille  poflures  extra. 
vagantes.  La  mortalité  ne  ceffoit  paj 
pour  tous  ces  facrifîces.  Le  chef  des 
Charlatans  s'imagina  que  leur  Manl 


plus  foible  que  le  Manitou  des  François, 
ctoit  contraint  de  lui  céder.  Dans  cette 
perfuafion  il  fît  plufieurs  fois  le  tour  du 
Fort ,  en  criant  de  toutes  fes  forces  : 
«  Nous  fommes  morts  ;  doucement, 
»  Manitou  des  François ,  frappe  douce- 
»  ment,  ne  nous  tue  pas  tous.  Puis  s'a- 
»  drefTant  au  MifTionnaire  :  arrête ,  boa 
»  Manitou ,  fais-nous  vivre ,  tu  as  la  vie 
»  oc  la  mort  dgns  ton  coffre  ;  laiffela 
w  mort  ,  donpe  )a  vie  >>.  Le  Miiîîon- 
raire  l'appaifa  ,  &  lui  promit  de  prendre 
encore  plus  de  foin  des  malades  qu'il 
n'avoit  tait  jufqu'alors  ;  mais  ronobiiant| 
tous  l?sioins  qu'il  11'  donna  ,  il  péritpliis 
de  li.  .iioitié  du  village. 

Pour  revenir  à  i  os  Illinois,  ils  font 
bien  difFcrens  de  ces  Sauvages ,  &:  de  ce 
qu'ils  étoient  eux- mêmes  autrefois.  Le 
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Chnftianifme ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  à 
adouci  leurs  mœurs  farouches  ,  &  ils 
fe  cliftinguent  maintenant  par  certaines 
manières  douces  &  honnêtes,  qui  ont 
•porté  des  François  à  prendre  de  leurs 
filles  en  mariage.  De  plus ,  nous  trou- 
vons en  eux  de  la  docilité ,  &  de  l'ardeur , 
pour  la  pratique  des  vertus  chf-étiennes. 
Voici  Tordre  que  nous  obfervons  cha- 
que jour  dans  cette  MifTion.Dès  le  grand 
matin  on  appelle  les  Catéchumènes  à 
TEglife,  oîi  ils  font  la  prière,  ils  écou- 
tent une  inftruftion  &  chargent  quelques 
cantiques.  Quand  ils  font  retirés ,  on 
dit  la  Meffe ,  à  laquelle  tous  les  Chré- 
tiens aflîftent ,  les  hommes  placés  d'un 
côté  &  les  femmes  de  l'autre  :  on  y  fait 
auffi  la  prière,  qui  eft  fuivie  d'une  inf- 
truôion;  après  quoi  chacun  va  à  fon 
[travail  ;  nous  nous  occupons  enfuite  à 
Ivifiter  les  malades  ,  à  leur  donner  les 
[remèdes  néceffaires  ,  à  les  inllruire ,  & 
[à  confoler  ceux  qui  ont  quelque  fujet 
rd'afflitlion.  '  -^     *       % 

Après  midi  fe  fait  le  catéchifme  ,  oîi 
tout  le  monde  fe  trouve  Chrétiens  &  Ca- 
téchumènes ,  hommes  &  enfans ,  jeunes 
;ens  &  vieillards ,  &  où  chacun  fans 
liftindion  de  rang  ni  d'âge  répond  aux 
liieilions  que  lui  fait  le  Millionnaire. 
Tonu  VI.  Ç 
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Comme  ces  peuples  n'ont  aucun  livre ^ 
&  que  naturellement  ils  font  indolens 
ils  auroie^t  bientôt  oublié  les  principes 
de  la  Religion,  Il  on  ne  leur  en  rappel. 
loit  le  fouvenlr  par  des  inftrudiions  prcf. 
que  continuelles.  La  vifite  des  cabanes 
nous  occupe  le  reftç  de  la  journée. 

Le  foir  tout  le  monde  s'aflemble  en- 
core à  l'Eglife  ,  pour  y  entendre  une 
inilrudion ,  faire  la  prière  &  chanter 
quelques  cantiques.  Les  Dimanches  & 
les  Fêtes  on  ajoute  aux  exercices  ordi- 
naires  une  in{lru£^ion  qui  fe  fait  après 
les  Vêpres.  La  ferveur  avec  laquelle 
ces  bons  néophytes  fe  rendent  à  l'Eglife 
à  toutes  ces  heures  eft  admirable,  ils 
interrompent  leur  travail,  &  accourent 
de  fort  loin  pour  s'y  trouver  au  temps  1 
marqué.  Ils  terminent  d'ordinaire  ij 
journée  par  des  aflemblées  particulières 
qu'ils  font  dans  leiir  maifon,  les  hommes  | 
féparément  des  femmes  ;  &  1h  ils  réci- 
tent le  chapelet  à  deux  chœurs,  ôcchan'l 
tent ,  bien  avant  dans  la  nuit ,  des  can« 
tiques.  Ces  cantiques  font  de  véritables 
inÔrudions,  qu'ils  retiennent  d'autant 
plus  aifëment ,  que  les  paroles  font  fiirl 
des  airs  qu'ils  fçavenc  &  qui  leur  plai* 
fent. 

Ils  s'approchent  fouvent  des  Sacre 
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tncns,  &  l'ufage  efl  parmi  eux  de  fe 
conFelTer  &  de  communier  de  quinze 
en  quinze  jours.  Nous  avons  été  obligés 
de  Hxer  les  jours  auxquels  ils  pourroient 
fe  confeffer ,  fans  quoi  ils  ne  nous  laiffe- 
roientpas  le  loifir  de  vaquer  à  nos  autrei 
fondions.  Ceft  le  famedi  &  le  dimanche 
de  chaque  femaine  que  nous  les  enten- 
dons, &  ces  jours-là  nous  fommes  acca- 
blés par  la  foule  des  pénitens.  Le  foin 
que  nous  prenons   des  malades  nous 
attire  toute  leur  confiance.   Ceft  fur- 
tout  dans  ces  momens  que    nous  re- 
cueillons le  fruit  de  nos  travaux  :  leur  . 
docilité  eft  parfaite  alors ,  &  nous  avons 
la  confolation ,  aflez  ordinaire  ,  de  les 
voir  mourir  dans  une  grande  paix ,  ÔC 
avec  une  vive  efpérance  d'être  bientôt 
eiinis  à  Dieu  dans  le  ciel. 
Cette  Million  doit  fon  établiffement 
u  feu  Père  Gravier.  A  la  vérité  le  Père 
arquet  fut  le  premier  qui  découvrit  le 
iffifTipi  il  y  a  environ  trente- neuf  ans  : 
aïs  ne  fçachant  pas  la  langue  du  pays , 
l  ne  s'y  arrêta  pas.  Quelque  temps  après 
il  y  H:  un  fécond  voyage,  dans  le  def- 
ein  d'y  fixer  fa  demeure ,  ôc  de  travail- 
er  à  la  converfion  de  ces  peuples  ;  la 
ort  qui  nous  l'enleva  lorfqu'il  étoit 
n  chemin  ,  laifTa  à  un  autre  le  foin 
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d'exécuter  cette  entreprife.  Ce  fut  Iç 
Fere  Daloës  q-ii  s*en  chargea  :  il  fçavoit 
la  langue  des  Oumiamis ,  laquelle  appro. 
che  allez  de  celle  des  Illinois  :  cepen- 
dant il  n'y  fît  que  fort  peu  de  féjour 
dans  la  penfée  où  il  étoit  qu'il  feroit 
de  plus  grands  fruits  dans  une  autre 
contrée ,  oîi  effedivement  il  finit  fa  vie 
gpoflolique, 

Ainfi,  c'efl  proprement  le  PereGra. 
vier  qui  doit  être  regardé  comme  le 
fondateur  de  la  Mifîîon  des  Illinois;  c'eli 
lui  qui  a  défriché  le  premier  tous  les 
principes  de  leur  langue ,  &  qui  les  a 
réduits  félon  les  règles  de  la  Grammaire': 
nous  n'avons  fait  que  perfeftionner  ce 
QM*il  a  commencé  avec  fuccès.  CeMif. 
iionnaireeut  d'abord  beaucoup  àibulFrir 
des  charlatans  ,  &  fa  vie  fut  expofée  à 
de  continuels  dangers  :  maib  rien  ne  le 
rebutoitj&ilfurmonta  tous  les  obiiaJ 
cles  par  fa  patience  &  par  fa  douceiir. 
Etant  obligé  de  partir  pour  MïàëA 
makinac^  fa  Mifîîon  fut  confiée  au  Père 
Bineteau  &:  au  Père  Pinet.  Je  travaillai 
quelque  temps  avec  ces  deux  MifTion- 
paires  ,&  après  leur  mort  je  rcflai  feiil 
chargé  de  toutes  les  fatigues  clelaMiM 
iîon  jufqu'à  l'arrivée  du  Pcre  Mermet. 
J'étois  auparavant  dans  le  grand  yillagj 
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^esP^ouarlaSf  oh  le  Pe.  e  Gravîef,  ^lù 
y  étoit  retourné  pour  la  féconde  fois, 
reçut  une  bleffure  qui  lui  caufa  la  mort. 
Nous  avons  perdu  peu  de  monde 
cette  année.  Mais  je  regrette  infiniment 
un  de  nos  inftruÔeurs,  dont  la  vie  ÔC 
la  mort  ont  été  très  -  édifiantes.  Nous 
appelions  ici  inftrufteurs ,  ce  que  dans 
d'autres  Misons  on  appelle  Catéchiftes  ; 
parce  q'  ce  n'eft  pas  dans  l'Eglife, 
mais  dan  Sanes ,  qu'ils  inflruifent 

les  catét  ..  es  &  les  nouveaux  fi- 
dèles. Il  y  a  pareillement  des  inftruc- 
trices  pour  les  femmes  8i  pour  les 
filles.  Henry  (  c'eft  ainfi  que  fe  nommoit 
l'inftrufteur  dont  je  parle  ^  quoique 
d'une  famille  aflez  baffe ,  s'etoit  rendu 
refpeftable  à  tout  le  monde  par  fa 
grande  piété.  Il  n'y  avoit  que  fept  à 
huit  ans  qu'il  demeuroit  dans  notre 
village  :  avant  que  d'y  venir  ,  il  n'avoit 
jamais  vu  de  Miflionnaires ,  &  n'avoit 
pas  même  la  première  idée  du  Chriftia- 
nifme.  Sa  converfion  eut  quelque  chofe 
d'affez  fmgulier.  Il  fut  attaqué  de  la 
I petite  vérole,  lui  &c  toute  fa  famille: 
Uette  maladie  lui  ravit  d'abord  fa 
femme  &  quelques-uns  de  fes  enfans  ; 
jelle  rendit  les  autres  aveugles  ou  ex- 
(trêmement  difformes  :  il  fut  lui  -  même 
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réduit  à  l'extrémité.  Lorfqu'il  crovoit 
n'avoir  plus  que  quelques  momens  à 
vivre ,  il  lui  fembla  voir  des  Miflion- 
naires  qui  lui  rendoient  la  vie,  qui  lui 
ouvroient  la  porte  du  ciel  ,  &  qui  1^ 
preflbient  d'y  entrer  ;  &  dès  ce  moment 
jl  commença  à  fe  mieux  porter. 

A  peine  fut  -  il  en  état  de  marcher, 
qu'il  vint  nous  trouver  dans  notre  vil- 
lage ,  &  nous  pria  inftamment  de  lui 
apprendre  les  vérités  de  la  Religion  :  à 
mefure  qae  nous  Tinftruifions ,  il  enfei- 
gnoit  à  les  enfans  ce  qu'il  avoit  retenu 
de  nos  inftrudions ,  &  toute  cette  fa- 
mille fut  bientôt  difpofée  à  recevoir  le 
Baptême.  Un  de  fes  enfans ,  tout  aveu- 
gle  qu'il   étoit ,   lous  charma  par  les 
grands  fentimens  de  piété    que  nous 
découvrîmes  en  lui.  Dans  les  cruelles 
maladies ,  dont  il  fut  long-temps  affligé, 
fa  prière  étoit  continuelle  ,  &  il  eu 
mort  depuis  quelques  années  dans  une 
grande  innocence.  Henry  fon  père  a 
paffé  pareillement  par  de  rudes  épreu- 
ves; une   longue  &  fâcheufe  maladie 
acheva  de  purifier  fa  vertu ,  &  l'a  dif- 
pofé  à  une  mort  qui  nous  a  paru  pré- 
cieufe  aux  yeux  de  Dieu. 

Il  n'y  a  que  peu  de  temps  que  je  con- 
férai auffi  le  Baptême  à  ime  jeune  caté* 
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chumene  âgée  de  dix-fept  ans,  qui  a 
fort  édifié  nos  Chrétiens  par  fa  fermeté , 
&  par  fon  attacheniem  inviolable  au 
Chriftianifiné.  Les  exemples  domefhques 
étoient  bien  capables  de  la  féduire  : 
^lle  d'un  père  &  d'une  mère  idolâtres  j 
elle  trouvoit  dans  fa  propre  famille  les 
plus  grands  obftacles  aux  vertus  qu'elle 
pratiquoit.  Pour  réprouver  encore  da- 
vantage,  il  prit  fantaifie  à  un  jeune  li- 
bertin de  l'époufer  :  il  mit  tout  en  œuvre 
pour  la  faire  confentir  à  ce  mariage , 
jufqu'à  promettre  qu'il  fe  feroit  Chré- 
tien. Le  perê  &  la  mère  de  notre  caté- 
chumène, qui  avoie^  été  gagnés  par  le 
jeune  homme ,  la  traiteront  avec  là  der- 
nière inhumanité  pour  ébrâtiler  fà  conf- 
tance.  Son  frère  en  vint  jufqu'à  la  mena- 
cer qu'il  la  tueroit ,  fi  elle  s'obftinoit  à 
refufer  fon  confentement.  Ces  menaces 
&  ces  mauvais  traitemens  ne  firent  nulle 
impreffion  fur  elle  :  toute  fa  confolation 
étoit  de  venir  à  l'Eglife,  &  fôuvent 
elle  me  difoit  :  «  La  mort  dont  on  me 
»  menace  né  m'effraye  point,  Je  la  pré- 
M  férerai  volontiers  au  parti  qu'on  me 
♦^propofe.  C'efl  un  fédudeur  que  ce 
»  jeune  homme  qu'on  veut  que  j'epoufe, 
»  il  ne  penfe  nullement  à  le  convertir. 
^  Mais  quand  ks  promeffes  Fefoient  fia- 
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»ceres,ni  lui,  ni  d'autres  ne  change» 
»  ront  point  la  réfolution  que  j*ai  prife; 
»  non,  mon  Père,  je  n'aurai  jamais  d'au- 
»  tre  époux  qwe  Jefus-Chrift  ». 

La  perfécution  qu'on  continua  de  lui 
faire  dans  fa  famille, fut  pouffée  fi  loin, 
cju'elle  fut  obligée  de  fe  cacher  chez  un 
de  {^s  parens  qui  étoit  Chrétien:  là  elle 
fut  éprouvée  par  diverfes  infirmités, 
qui  ne  ralentirent  point  fa  ferveur  :  ce 
qui  eft  d'autant  plus  furprenant ,  que  la 
moiâidre  adverfité  eft  capable  de  décou- 
rager nos  Sauvages.  Ayant  appris  quel- 
que temps  après  que  fa  mère  étoit  en 
danger  de  perdre  la  vue ,  par  deux  ca- 
tarages  qui  lui  couvroient  les  yeux; 
cette  généreufe  fille,  oubliantes  indi- 
gnes traitemens  qu'elle  en  avoit  reçus, 
courut  auflitôt  à  fon  fecours  ifatendreffe 
&  ies  foins  afUdus  attendrirent  le  cœur 
de  la  mère,  6c  la  gagnèrent  à  un  point, 
qu'elle  accompagne  maintenant  fa  fille  à 
l'Eglife,  oïl  elle  îe  fait  inflruire ,  poiirfe 
difpofer  ^  grâce  du  Baptême  qu'elle 
demande  d /cc  empreifement. 

Coiame  nos  Sauvages  ne  vivent  gue- 
res  que  de  la  chair  boucannée  des  ani- 
maux qu'ils  tuent  à  la  chafTe ,  il  y  a  des 
temps  pendant  l'année  où  tout  le  monde 
guitte  Iç  village  S(  fe  difperfe  dans  \^ 
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forêts  pour  courir  après  les  bêtes,  C'eft 
un  temps  critique  oîi  ils  ont  plus  befoiii 
que  jamais  de  la  préfence  du  Miffion- 
naire ,  qui  eft  obligé  de  les  accompagner 
dans  toutes  ces  courfes. 

Il  y  a  fur-tout  deux  grandes  chapes  : 
celle  d'été ,  qui  he  dure  eu  ères  que 
trois  femaines  ;  &  celle  qui  le  fait  pen* 
dant  rhiver ,  qui  dure  quatre  à  cinq 
mois.  Quoique  la  chaffe   d'été  foit  la 
plus  courte  ,  elle  eft  cependant  la  plus 
pénible  :  elle  a  coûté  la  vie  au  feu  Père 
Bineteau  :  il  fuivoit  les  Sauvages  durant 
les  plus  grandes  chaleurs  du  mois  de 
Juillet;  tantôt  il  étoit  en  danger  d'être 
étouffé  au  milieu  des  herbes  qui  lont 
extrêmement  hautes  ;  tantôt  il  foufFroit 
cruellement    de  la  foif,  ne   trouvant 
point  dans  les    prairies    toutes    deffé- 
chées  une  feule  goutte  d'eau  pour  l'ap- 
paifer.  Le  jour  il  étoit  tout  trempé  de 
lueurs ,  6c  la  nuit  il  lui  falloit  prendre 
fon  repos  fur  la  terre ,  expofé  à  la  rofée, 
aux  injures  de  l'air ,  &  à  plufieurs  au- 
tres miferes  dont  je  ne  vous  fais  pas  le 
détail.  Ces  fatigues  lui  cauferent  une 
violente  maladie  ,  qui  le  fit  expirer 
entre  mes  bras. 

Pendant  l'hiver  les  Sauvages  fe  parta- 
gent en  plufieurs  bandes ,  &:  cherchent 
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les  endroits  où  ils  préfument  que  la 
chaiTe  fera  jplus  abondante.  C'eft  alors 
que  nous  louhaiterîons  pouvoir  nous 
multiplier ,  afin  de  ne  les  perdre  pas  de 
vue.  Tout  ce  que  nous  pouvons  faire, 
c'eft  de  parcourir  fucceffivement  les 
divers  campemens  oii  ils.  fe  trouvent, 
pour  les  entretenir  dans  la  piété ,  6c 
leur  adminiftrer  les  Sacremens.  Notre 
village  eft  le  feul  où  il  foit  permis  \ 

Quelques  Sauvages  d'y  demeurer  pen- 
ant  toutes  ces  courfes  :plu(ieurs  y  élè- 
vent des  poules  &  des  cochons,  à 
l'exemple  des  François  qui  s'y  font 
établis;  &  ceux-là  fe  difpenfent ,  pour 
la  plupart,  de  ces  fortes  de  chafTes.  Le 
Père  Mermet,av€C  qui  j'ai  le  bonheur 
d'être  depuis  pluiîeurs  années ,  refte  au 
village  pour  leur  inftrudion  :  la  délica- 
tefle  de  fa  complexion  le  met  entiè- 
rement hors  d'état  de  foutenir  les  fati. 
gués  attachées  à  ces  longs  voyages: 
cependant  malgré  fa  foible  fanté,  je 
puis  dire  qu'il  eft  l'ame  de  cette  Mif- 
îion  :  c'eft  fa  vertu ,  fa  douceur ,  fes 
inftruôions  pathétiques  ,  &  le  talent 
fingulier  qu'il  a  de  s'attirer  le  refpeft  & 
l'amitié  des  Sauvages ,  qui  ont  mis  notre 
Miflion  dans  l'état  florifiant  oii  elle  fe 
trouve.  Pour  moi  qui  fuis  fait  à  courir 
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fur  la  neîge ,  à  manier  Tavlron  dans  un 
canot,  6c  qui  ai ,  grâces  à  Dieu,  les 
forces  néceflaires  pour  réfifter  à  de  îem- 
blables  travaux ,  je  parcours  les  forêts 
avec  le  refte  de  nos  Sauvages,  dont  le 
plus  grand  nombre  pafle  une  partie  de 
l'hiver  à  chafTer.  ^  -  -    -        .m  .= 

Ces  courfes  qu'il  nous  faut  faire  de 
temps  en  temps  ,  foit  à  la   fuite  des 
Sauvages,  foit  pour  d'autres  raifons  im- 
portantes  au  bien  de  nos  Miffions ,  font 
extrêmement  pénibles.  Vous  en  jugerez 
vous-même  par  le  détail  de  quelques- 
unes  que  je  fis  ces  dernières  années^ 
lefquelles  pourront  vous  donner   une 
idée  de  la  manière  dont   nous  voya-^ 
geons*  en  ce  pays-ci.  Si  nos  Miffions  ne 
font  pas  fi  floriifantes  que  d'autres  par 
le  grand  nombre  de  converfions  ,  elles 
font  du  moins  précieufes  &  falutaires' 
par  les  travaux  &  les  fatigues  qui  en 
ibnt  inféparables. 

A  vingt- cinq  lieues  d'ici  fe  trouve 
le  village  des  Tamarouas»  C'efl  une 
Miflion  qui  d'abord  avoit  été  confiée 
au  Père  Piaet ,  dont  Dieu  bénit  telle- 
ment le  zélé  &  les  travaux,  que  j'ai  été 
témoin  moi-même  que  fon  Eglife  ne 
[  pouvoit  contenir  la  multitude  des  Sau- 
vages qui  s'y  rendoient  en  foule.  Ce 
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Père  eut  pour  fucceffeur  M.  Bergîer^ 
Prêtre  du  Séminaire  des  Miffions  étran- 
gères. Ayant  appris  gu'il  y  étoit  dan- 
gereufement  malade,  je  m'y  tranfportai 
aufli-tôt  pour  le  fecourir.  Je  demeurai 
huit  jours  entiers  auprès  de  ce  digne 
Eccléliaftique  :  les  foins  que  je  pris  de 
lui,  &  les  remèdes  que  je  lui  donnai 
femblerent  le  rétablir  infenfiblement  ;  en 
telle  forte  que  ,  croyant  fe  trouver 
mieux ,  &  fçâchant  d'ailleurs  combien 
ma  préfence  étoit  néceffaire  dans  ma 
Mimon ,  à  caufe  dti  départ  des  Sauva- 
ges, il  me  prefla  de  m'en  retourner. 
Avant  que  de  le  quitter,  je  lui  donnai 
par  précaution  le  faint  Viatique  ;  il 
m'iniîruifit  de  l'état  de  fa  Miffioti,  en 
me  la  recommandant,  au  cas  que  Dieu 
difposât  de  lui.  Je  chargeai  le  François 
qui  avoit  foin  du  malade  ,  de  nous  faire 
avertir  auffi-tôt  qu'il  feroit  en  danger, 
&  je  repris  le- chemin  de  ma  Miflion. 
Comme  il  n'y  a  que  vingt-cinq  lieues 
de  l'un  à  l'autre  village,  on  ne  couche 
qu'une  fois  dehors ,  pourvu  qu'on  mar- 
che bien  :  les  repas  qu'on  prend  en 
chemin ,  conMcnt  en  quelques  épis  de 
bled  &  quelque  morceau  de  bœuf  bou- 
canné  qu'on  porte  avec  foi  :  lorfque  la 
£ûm  preâe,  on  allume  du  feu  auprès  de 
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quelque  ruîffeaii  pour  avoir  de  quoi 
boire,  on  fait  griller  le  bled  &  la 
viande,  après  quoi  on  fe  couche  auprès 
du  feu,  fe  tournant  tantôt  d'un  côté, 
tantôt  d'un  autre,  félon  qu'onabefoia 
de  fe  réchauffer.  '-        c 

Lorfque  j'arrivai  à  notre  village; 
prefque  tous  les  Sauvages  étoient  par- 
tis :  ils  s'étoient  difperfés  le  long  du 
Miiîiffipi»  Je  me  mis  auffi-tôt  en  che- 
min pour  les  aller  joindre.  A  peine 
avois-jefait  iix  lieues,  que  je  trouvai 
trois  cabanes,  dans  l'une  defquelles  étoit 
un  bon  vieillard  fort  malade.  Je  le 
confeflai,  je  lui  donnai  quelques  re- 
mèdes, &  je  lui  promis  de  venir  le 
revoir ,  jugeant  bien  qu'il  avoit  encore 
plufieurs  jours  à  vivre. 

Cinq  ou  ^x  lieues  plus  loin,  je  trou- 
vai un  grand  nombre  de  cabanes  qui 
faiibient  une  efpece  de  village  :  je  m'y 
arrêtai  quelques  jours  pour  y  faire  mes 
fondions  accoutumées.  Dans  l'abr.î'ce 
du  Miflionnaire ,  on  ne  manque  point 
de  s'alTembler  tous  les  jours  dans  une 
grande  cabane;  6c  là  on  fait  la  prière, 
on  récite  le  chapelet,  on  chante  des 
cantiques,  quelquefois  bien  avant  dans 
la  nuit  :  car  c'eft  principalement  durant 
rhyver,  lorfque  les  nuits  font  longues. 
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qu'on  en  paffe  une  grande  partie  <\  chan- 
ter les  louanges  de  Dieu.  Nous  avons 
foin  de  nommer  quelqu'un  de  nos  Née- 
phites  des  plus  fervens  &  des  plus  reU 
peôés ,  poiir  préfider  à  c«s  fortes  d'af- 
iemblées.  -v    '    « 

.  J'avois  déjà  demeuré  quelque  temps 
avec  ces  chers  Néophytes,  lorfqu'on 
vint  m'avertir  qu'à  dix- huit  lieues  en- 
core plus  loin,  en  defcendant  le  Mlf- 
iîdîpi ,  il  y  avoit  des  malades  qui  avoient 
beioin  d'un  prompt  fecours.  Je  m'em- 
barquai fur  l*heure  dans  une  pyro- 
gue  :  c'eft  une  efpece  de  bateau  fait 
d'un  grand  arbre  creufé  jufqu'à  qua- 
rante pieds  en  longueur,  &  qui  eftfort 
maifif  ;  ce  qui  donne  beaucoup  de  peine, 
quand  il  faut  remonter  la  rivière.  Heu- 
reufement  nous  n'avions  qu'à  la  def- 
cendre  ;  Ôc  comme  fa  rapidité  égale  en 
cet  endroit  celle  du  Rhône ,  nous  fîmes 
ces  dix-huit  lieues  en  un  feul  jour. 

Les  malades  n'étoient  pas  dans  un 
danger  auffi  preffant  qu'on  me  les  avoit 
dépeints,  &  je  les  eus  bientôt  foulages 
par  mes  remèdes.  Comme  il  y  avoit  là 
une  églife  &  un  grand  nombre  de  ca- 
banes ,  j'y  demeurai  quelques  jours  pour 
ranimer  la  ferveur  de  mes  Néophytes 
par  de   fréquentes  inftruftions,  ôc  par 
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la  participation  des  facremens.  Nos 
Sauvages  ont  une  telle  confiance  au 
Miirionnalre  qui  les  gouverne,  qu'ils  lui 
découvrent  avec  une  ouverture  de  cœur 
admirable  tout  ce  qui  s*efl  pafTé  durant 
Ion  abfence  :  ainii  quand  il  eft  arrivé 
quelque  défordre,  ou  lorfque  quelqu'un 
a  donné  quelque  occasion  de  Icandale, 
le  Miflionnaire  en  étant  informé,  efl  en 
état  de  remédier  au  mal ,  &  de  pré- 
venir les  fuites  fâcheufes  qu'il  pourroit 
avoir. 

Il  me  fallut  féparer  de  mes  Néophytes 
plutôt  que  je  n'aurois  voulu  :  ce  bon 
vieillard  que  j'avois  laifTé  aiTez  mal,& 
la  maladie  de  M.  Bergier  m'inquiétoient 
fans  cefle ,  &  me  preflbient  de  retour- 
ner au  village  pour  en  apprendre  des 
nouvelles.  Je  remontai  donc  le  Miflîf- 
fipi,  mais  ce  flit  avec  de  grandes  fa- 
tigues :  je  n'avois  qu'un  Sauvage  avec 
moi,  &  fon  peu  d'habileté  m'obligeoit 
à  ramer  continuellement,  ou  à  me  fer- 
vir  de  la  perche.  Enfin,  j'arrivai  à 
temps  dans  la  cabane  de  ce  fervent 
Chrétien  qui  fe  mouroit  :  il  fe  confefTa 
pour  la  dernière  fois ,  &  il  reçut  le  faint 
Viatique  avec  de  grands  fentimens  de 
piété ,  exhortant  Ion  fils  &  tous  les 
affiftans  à  vivre  félon  les  maximes  de 
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r£vanglle,&  à  perfévérerjufqu'audeN 
nier  foiipir  dans  la  Foi  qu'ils  avoient 
embrafTée. 

Aufli-tôt  que  je  fus  arrivé  à  notre 
village,  je  voulus  aller  voir  M.  Bergier, 
mais  on  s*y  oppofa,  &  on  m'allégua 
pour  raifon  que  pcrfonne  n'ayant  ap- 
porté de  fes  nouvelles,  comme  on  l'a- 
voit  promis ,  fuppofé  qu'il  fe  trouvât 
plus  mal ,  on  ne  pouvoit  douter  que  fa 
îanté  ne  fût  rétablie.  Je  me  rendis  à 
cette  raifon ,  mais  peu  de  jours  après , 
j'eus  un  véritable  regret  de  n'avoir  pas 
fuivi  mon  premier  deflein.  Un  jeune 
efclave  vint  fur  les  deux  heures  après 
midi  nous  apprendre  fa  mort ,  &  nous 
prier  d'aller  faire  fes  obféques.  Je  partis 
a  l'heure  même.  J'avois  déjà  fait  fix 
lieues  lorfque  la  nuit  me  prit  :  une 
groffe  pluie  qui  furvint  ne  me  permit 
pas  de  prendre  quelques  heures  de  re- 
pos. Je  marchai  donc  jufqu'à  la  pointe 
du  jour,  que  le  temps  s'étant  un  peu 
éclairci,  j'allumai  du  feu  ])our  me  fé- 
cher,  &  je  continuai  ma  route.  J'arri- 
vai fur  le  foir  au  village;  Dieu  m'ayant 
donné  la  force  de  faire  ces  quinze  lieues 
en  un  jour  &  une  nuit.  Le  lendemain 
dès  le  grand  matin  je  dis  la  mefTe  pour 
le  défunt,  &  e  le  mis  en  terre. 
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La  mort  de  M.  Bergter  fut  prefque 
fubite,  à  ce  que  me  rapporta  le  François 
qui  étoit  auprès  de  Un  :  il  la  fentlit  venir 
tout-à-coup,  &  dit  qu'il  étoit  inutile  de 
me  venir  chercher,  puifqu'il  feroit  mort 
avant  mon  arrivée.  11  prit  feulement  le 
crucifix  entre  (es  mains ,  qu'il  baifa 
affeûueufement,  &  il  expira.  C'étoit  ua 
Miffionnaire  d'un  vrai  mérite,  &  d'une 
vie  très-auftere.  Au  commencement  de 
fa  Miflîon  il  eut  à  foutenir  de  rudes 
alTauts  de  la  part  des  Charlatans ,  qui , 
profitant  du  peu  de  connoiflance  qu'il 
avoit  de  la  langue  des  Sauvages,  lui 
enlevoient  tous  les  jours  quelques  Chré- 
tiens :  mais  dans  la  fuite  il  fçut  fe  faire 
craindre  à  fon  tour  de  ces  iinpoileurs. 
Sa  mort  fut  pour  eux  un  fujet  de  triom- 
I  phe.  Ils  s'aflemblerént  autour  de  la  croix 
qu'il  avoit  plantée  ;  &  là  ils  invoquèrent 
{ leur  Manitou ,  en  danfant  >  &  s'attribuant 
I  chacun  la  gloire  d'avoir  tué  le  Miflion- 
naire  ;  après  quoi  ils  briferent  la  croix 
en  mille  pièces.  C*eft  ce  que  j'appris 
quelque  temps  après  avec  douleur. 

Je  crus  qu'un  pareil  attentat  ne  de- 
voit  pas  être  impuni  ;  c'eft  pourquoi  je 
priai  les  François  de  ne  plus  faire  de 
traite  avec  eux,  qu'ils  n'euflent  réparé 
rinfulte  qu'ils  avoient  faite  à  la  Reli« 
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gion.  Cette  punition  cnt  tout  l'effet  que 
|e  fouhaitois  :  les  principaux  du  village 
vinrent  deux  fois  de  fuite  me  témoigner 
le  fenfible  regret  qu'ils  avoient  de  leur 
faute ,  &  ils  m'engagèrent  par  cet  aveu 
à  aller  de  temps  en  temps  les  voir.  Mais, 
il  faut  l'avouer,  un  Miflionnaire  ne  fait 
pas  grand  hien  auprès  des  Sauvages,  à 
moins  qu'il  ne  demeure  avec  eux,  & 
^u'il  ne  veille  continuellement  à  leur 
conduite.  Sans  cela ,  ils  oublient  bientôt 
les  inflruClions  qui  leur  ont  été  faites , 
&  peu  à  peu  ils  retournent  à  leurs  an- 
ciens défordres, 

Ceft  cette  connoiffance  que  nous 
avons  de  l'inconflance  des  Sauvages, 
qui  dans  la  fuite  nous  donna  beaucoup 
d'inquiétude  fur  l'état  de  la  Miffion  des 
Peouarias  :  l'éloignement  oîi  nous  étions 
de  ce  village ,  le  plus  grand  qui  foit 
dans  ces  quartiers,  nous  entpêchoit  d'y 
faire  des  excurfions  fréquentes.  D'ail- 
leurs les  mauvais  traitemens  qu'ils 
avoient  faits  au  feu  Père  Gravier, 
avoient  obligé  MeflieiU"s  les  Gouver- 
neurs de  Canada  &  de  la  Mobile  de 
défendre  aux  François  de  faire  la  traite 
chez  eux.  A  la  vérité ,  plufieurs  Chré- 
tiens de  ce  village  étoient  venus  fe 
rendre  auprès  de  nous;  mais  il  yen 
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îeftoît  beaucoup  d'autres  qui  ,  n'étant 
pas  foutenus  par  les  inftruôions  ordi- 
naires ,   pouvoicnt  chanceler   dans  la 

Foi.  *  ^     . 

Enfin,  dans  le  temps  que  nous  pen- 
fions  aux  moyens  de  rétablir  cette 
MilHon  ,  nous  apprîmes  de  quelques 
François  qui  y  avoient  fait  la  traite 
fecrétement ,  que  ces  Sauvages  étoient 
fort  humiliés  de  l'abandon  où  on  les 
avoit  laiffés;  que  dans  pluiieurs  ren- 
contres ils  avoient  été  battus  par  leurs 
ennemis ,  faute  de  poudre  dont  ils  n'é- 
toient  plus  fournis  par  les  François; 
qu'ils  paroiffoient  vivement  touchés  de 
la  manière  indigne  dont  ils  avoient  traité 
le  Père  Gravier,  &  qu'ils  demandoient 
avec  inftance  un  Miffionnaire. 

Ces  nouvelles  nous  firent  juger  au 
Père  Mermet ,  au  Père  de  Ville  &  à  moi, 
qu'il  falloit  profiter  de  la,  difpofition 
favorable  oii  étoient  les  Pcouarîas  pour 
remettre  la  Miffion  fur  fon  ancien  pied. 
La  Providence  nous  en  fourniïïbit  un 
lîîoyen  tout  naturel  :  il  étoit  néceffaire 
que  l'un  de  nous  fît  un  voyage  à  Mi- 
chillimakinac  ^  c'eft-à-dire,  à  plus  de 
trois  cens  lieues  d'ici ,  pour  conférer 
avec  le  Père  Jofeph  Mareft  mon  frère, 
fur  les  affaires  de  nos  Miflions  dont  il 
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eft  Supérieur.  En  faifant  ce  voyage 
on  ne  pouvoit  fe  difpenfer  de  pafler  par 
le  village  des  Peouarias  ;  &  l'on  elpé- 
roit  crue  la  préfencç  d'un  Mi/fionnaire 
les  determineroit  à  renouveller  lesinf, 
tances  qu'ils  avoient  déjà  faites ,  àc  les 
marques  de  repentir  qu'ils  avoient  don« 
nées. 

Comme  j'étois  parfaitement  connu 
de  ces  Sauvages,  le  Père  MermetSile 
Père  de  Ville  me  chargèrent  de  l'en* 
treprife.  Je  partis  donc  le  vendredi  de 
la  femaine  de  Pâques  de  l'année  171 1, 
Je  n'eus  qu'un  jour  à  me  préparer 
à  un  fi  long  voyage ,  parce  que  j'é- 
tois  preffé  par  deux  Peouarias ,  qui 
vouloient  s  en  retourner  ,  &  dont 
î'étois  bien  aife  d'être  accompagné, 
Quelques  autres  Sauvages  vinrent  avec 
nous  jufqu'au  village  des  Tamarouas^ 
où  j'arrivai  le  fécond  jour  de  mon  dé- 
part. J'en  partis  le  lendemain ,  n'ayant 
lur  moi  que  mon  crucifix  6c  mon  Bré- 
viaire, &  n'étant  accompagné  que  de 
trois  Sauvages.  Deux  de  ces  Sauvages 
n'étoient  pas  Chrétiens,  ôc  le  troifiéme 
n'étoit  encore  que  Catéchumène. 

Je  vous  avoue ,  mon  Révérend  Père, 
que  je  flis  un  peu  embarrafle,  quand 
je  me  vis  à  la  merci  de  ces  trois  San* 
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vages,fu^  îefquels  je  ne  pou  vois  guère 
compter  ie  me  repréfentois  d'un  côté 
la  légère  lé  de  ces  fortes  de  gens  ,  que 
la  première  fantaifie  porteroit  peut-être 
à  m'abandonner,  ou  que  la  crainte  des 
partis  ennemis  mettroit  en  fuite  à  la 
moindre  allarme. D'un  autre  côté,  l'hor- 
reur de  nos  forêts ,  ces  vaftes  pays  in- 
habités, où  je  périrois  infailliblement 
fi  j'étois  abandonné,  fe  préfentoient  à 
mon  efprit,  &  m'ôtoient  prefque  tout 
courage.  Mais  enfin  me  raffurant  fur 
le  témoignage  de  ma  confcience ,  qui 
me  difoit  intérieurement  que  je  ne  cher- 
chois  que  Dieu  &  fa  gloire,  je  m'aban- 
donnai entièrement  à  la  Providence. 

Les  voyages  qu'on  fait  en  ce  pays-ci 
ne  doivent  pas  le  comparer  à  ceux  que 
vous  faites  en  Europe.  Vous  trouvez  de 
temps  en  temps  des  bourgs  &  des  vil- 
lages, des  maifons  pour  vous  retirer, 
des  ponts  ou  des  bateaux  pour  pafler 
les  riv'ieres ,  des  fentiers  battus  qui  vous 
conduifent  à  votre  terme ,  des  perfonneç 
qui  vous  remettent  dans  le  droit  che- 
min, il  vous  vous  égarez.  Ici   rien  de 
tout  cela  :  nous  avons  marché  pendant 
douze  jours  fans  rencontrer  une  feulç 
ame.  Tantôt  nous  nous  trouvions  dans 
des  prairies  à  perte  dé  vue ,  coupées  de 
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niiffeaux  &  de  rivières ,  fans  trouve? 
aucun  fentier  qui  nous  guidât  :  tantôt 
il  falloit  nous  ouvrir  un  paffage  à  tra- 
vers des  forêts  épaiffes ,  au  milieu  des 
broffailles  remplies  de  ronces  &  d'é- 
pines :  d'autres  fois  nous  avions  à  paffer 
des  marais  pleins  de  fange,  cii  nous 
enfoncions  quelquefois  jufqu'à  la  cein- 
ture. 

Après  avoir  bien  fatigué  pendant  le 
jour,  il  nous  falloit  prendre  le  repos  de 
la  nuit  fur  l'herbe  pu  fur  quelques  feuil- 
lages ,  expofés  au  vent ,  à  la  pluie  & 
aux  injures  de  l'air  ;  heureux  encore 
quand  on  fe  trouve  auprès  de  quelque 
ruifleau  ;  autrement ,  quelqu  altéré  qu'on 
foit  ,  la  nuit  fe  paffe  fans  pouvoir 
éteindre  fa  foif.  On  allume  du  feu ,  ô{ 
quand  on  a  tué  quelcjue  bête  en  chemin 
faifant ,  on  en  fait  griller  des  morceaux, 
qu'on  mange  avec  quelques  épis  de  bled 
d'inde ,  fi  Ton  en  a. 

Cutre  ces  incommodités ,  communes 
à  tous  ceux  qid  voyagent  dans  ces  dé- 
ferts ,  nous  avons  eu  celle  de  bien  jeû- 
ner pendant  tout  notre  voyage.  Cen'eft 
pas  que  nous  ne  trouvafÏÏons  quantité  de 
chevreuils ,  de  cerfs ,  &  fur  -  tout  de 
bœufs  ;  mais  nos  Sauvages  n'en  pou- 
voient  tuer  aucun.  Ce  qu'ils  avoient 
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Ciri-dîre  la  yeille  de  notre  départ ,  que 
le  pays  étoit  infefté  de  partis  ennemis , 
les  avoit  empêché  de  prendre  leurs  fufils , 
de  peur  d'être,  découverts  par  le  bruit 
des  coups  qu'ils  tireroient ,  ou  d'en  être 
embarraffés,  s'il  leur  falloit  prendre  la 
fuite;  ainii  ils  ne  fe  fervoient  que  de 
leurs  flèches.,  6c  les  bœufs  qu'ils  dar* 
doient ,  s'enfuyoient  avec  la  flèche  dont 
ils  étoient  percés  ,  &  alloient  mourir 
fort  loin  de  nous,  r  \ 

Du  refte ,  ces  pauvres  gens  avoient 
grand  foin  dç  moi  ;  ils  me  portoient 
fur  leurs  épaules ,  lorfqu'il  falloit  pafler 
quelque  ruiflçau  ;  &  quand  il  y  avoit 
de  profondes  rivières  à  traverfer  ,  ils 
ramaffoiervt  plufieurs  morceaux  de  bois 
fec  qu'ils  lioient  enfemble ,  &  me  fai- 
fant  affeoir  fur  cette  efpece  de  bateau , 
ils  fe  m€ttoient  à  la  nage  &  me  pouflibient 
devant  eux  jufqu'à  l'autre  bord. 

Ce  n'étoit  pas  fans  raifon  qu'ils  crai- 
gnoieni  quelque  parti  d**  guerriers  ;  il 
n'yauroit  point  eu  de  quartier  pour  eux; 
ou  ils  auroient  eu  la  tête  caflec ,  ou  bien 
on  les  auroit  faits  prifonniers ,  pour  les 
brûler  enfuite  k  petit  feu ,  ou  les  jelter 
dans  la  chaudière.  Rien  de  plus  affreux 
que  les  guerres  de  nos  Sauvages.  Ce  ne 
ibnt  d'ordinaire  que  des  partis  de  vingts 
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de  trente  ou  de  quarante  hommes.  Quel- 
quefois ces  partis  ne  font  que  de  fix 
ou  fept  perfonnes ,  &  ce  font  les  plus 
redoutables.  Comme  ils  font  confifter 
toute  Itur  habileté  à  furprendre  l'ennemi 
le  petit  nombre  facilite  le  foin  qu'ils 
ont  de  fe  cacher  ,  pour  faire  plus  lûre- 
ment  le  coup  qu'ils  méditent  ;  car  nos 
guerriers  ne  fe  piquent  point  d'attaquer 
l'ennemi  de  front ,  &  lorfqu'il  eft  fur 
{gs  gardes  :  il  faut  pour  cela  qu'ils  foient 
dix  contre  un  r  encore  ,  dans  ces  ccca- 
iions-là ,  chacun  fe  défend-il  d'avancer 
le  premier.  Leur  méthode  eft  de  fuivre 
leurs  ennemis  à  la  pifte ,  &  d'en  tuer 
quelqu'un  lorfqu'il  eft  endormi ,  ou  bien 
de  fe  mettre  en  embufcade  aux  environs 
des  villages ,  de  caffer  la  tête  au  pre- 
mier qui  fort  ,  &  de  lui  enlever  la 
chevelure  pour  s'en  faire  un  trophée 
parmi  fes  compatriotes  ;  &  voici  comme 
la  chofe  fe  pratique. 

Auffi-tôt  qu'un  de  ces  guerriers  a  tué 
fon  ennemi ,  il  tire  fon  couteau ,  il  lui 
cerne  la  tête ,  &  il  en  arrache  la  peau 
avec  les  cheveux ,  qu'il  porte  en  triom- 
phe dans  fon  village  :  il  fufpend  ,  du- 
rant pluiieurs  jours',  cette  chevelure  au 
haut  de  fa  cabane  ,  &  alors  tous  ceux 
du  village  viennent  le   féliciter  de  fa 

valeur, 
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valeur ,  8c  lui  apportent  desprëfens  pour 
lui  témoigner  la  part  qu'ils  prennent  à  fa 
viftoire.  Quelquefois  ils  ie  contentent 
de  faire  des  prifonniers  ;  mais  aufli-tôt 
ils  leur  lient  les  mains ,  &  ils  les  font 
courir  devant  eux  à  toutes  jambes,  dans 
la  crainte  qu'ils  ont  d'être  pourfuivis  , 
comme  il  arrive  quelquefois  ,  par  les 
compagnons  de  ceux  qu'ils  emmènent. 
Le  fort  de  ces  prifonniers  eft  bien  trifte  , 
car  fouvcnt  on  les  brûle  à  petit  feu  , 
&  d'autres  fois  on  les  met  dans  la  chau- 
dière pour  en  faire  un  feftin  à  tous  i^% 
guerriers.         '-'"'^     '    •'      '  -"     "^'"    ; 
Dès  le  premier  jour  d€  notre  départ, 
nous  trouvâmes  des  traces  d'un  parti  de 
ces  guerriers.  J'admirai  combien  la  vue 
de  nos  Sauvages  eft  perçante  ;  ils  me 
montroient  fur  l'herbe  leurs  veftiges  ; 
ils  diftinguoient  oii  ils  s'étoient  aflis  , 
où  ils  avoient  marché  ,    combien  ils 
étoient  ;  &  moi ,  j'avois  beau  regarder 
fixement ,  je  n'y  pouvois  pas  découvrir 
la  plus  légère  trace.  Ce  fut  un  grjnd 
bonheur  pour  moi  que  la  peur  ne  les 
(aifit  pas  à  ce  moment ,  ils  m'auroient 
laiffé  tout  feul  au  milieu  des  boij.  Mais 
peu  à  près ,  moi-même  je  leur  donnai  , 
lans  y  penfer ,  une  rude  allaf me.  Une 
jtnflure  que  j'avois  aux  pieds,  me  faifoit 
Toma  FI.  • ,     Q 
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marcher  lentement,  &  ils  m'avoîent  tant 
foit  peu  devancé  ,  fans  que  j'y  fiffe  at- 
tention :  je  m'apperçus  toiit-à-coup  que 
j'étois  feiil ,  &  vous  pouvez  juger  quel 
fut  mon  embarras.  Je  me  mis  aufli-tôt  à 
les  appeller  ;  mais  ils  ne  me  firent  au- 
cune  réponfe  ;  je  criai  plus  fort  ;  8:  euy 
ne  doutant  pas  que  je  ne  fuffe  aux  piifes 
avec  un  parti  de  guerriers ,  fe  déchar- 
geoient  déjà  de  leurs  paquets  pour  courir 

flus  vite  :  je  redoublois  mes  cris,  & 
eur  frayeur  augmentoit  de  plus  en  plus; 
les  deux  Sauvages  idolâtres  commen- 
çoient  déjà  à  prendre  la  fuite;  mais  le 
Catéchumène  ayant  honte  de  m'aban- 
donner,  s'approcha  tant  foit  peu  pour 
examiner  de  quoi  il  s'aglflbit  :  quand  il 
fe  fut  apperçu  qu'il  n'y  avoit  rien  i 
craindre,  il  fit  ngne  à  fes  camarades; 
puis ,  en  m'abordant,  «  vous  nous  avez 
»  bien  fait  peur ,  me  dit-il  d'une  voix 
»  tremblante  ;  mes  compagnons  s'en- 
»  fuyoient  déjà  ;  mais  pour  moi ,  j'étois 
»  réiolu  à  mourir  avec  vous ,  plutôt 
»  que  de  vous  abandonner  ».  Cet  in- 
cident m'apprit  à  fuivre  de  près  mes 
compagnons  de  voyage ,  &  ,  de  leur 
côté,  ils  furent  plus  attentifs  à  ne  pasj 
«.'éloigner  de  moi,  jui  ç    ;• 

Cependant  le  mal  que  j'avois  au? 


ttentifs  à  ne  pas! 
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pieds  devenoit  plus  confidérable.  Dès  le 
commencement  du  voyage ,  je  m'y  étois 
f?it  quelques  empoules  que  je  négligeai , 
me  perfuadant  qu'à  force  de  marcher  je 
m'endurcirois  à  la  fatigue.  Comme  la 
crainte  de  trouver  des  partis  ennemis i 
nous  faifoit  faire  de  longues  traites  , 
que  nous  padions  la  nuit  au  milieu  des 
broflailles  &  des  halliers,  afin  que  l'en- 
nemi ne  pût  approcher  de  nous  fans  fe 
faire  entendre  ;  que  d'ailleurs  nous  n'o- 
fions  allumer  de  feu  de  peur  d'être  dé-, 
couverts ,  ces  fatigues  me  mirent  dans 
un  trifle  état  ;  je  ne  mar chois  plus  que 


quils  prirent  .     

tour  à  tour  ;  ils  me  rendirent  ce  fervice 
deux  jours  de  fuite  ;  mais  ayant  gagné  la 
rivière  des  Illinois ,  &  n'étant  plus  qu'à 
vingt-cinq  lieues  des  Peouarias ,  j'enga- 
geai un  de  mes  Sauvages  à  prendre  les 
devants, pour  donner  avis  aux  François 
de  mon  arrivée  ,  &  de  la  fâcheufe  fitua- 
tion  cil  je  me  trou  vois.  Je  ne  laifTai  pas 
d'avancer  encore  un  peu  pendant  deux 
jours,  me  traînant  comme  je  pou  vois 
&  étant  porté  de  temps  en  temps  par 
les  deux  Sauvages  qui  étoient  reilés  avec 
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Le  troifieme  jour ,  je  vis  arriver  fur 
le  midi  plufieurs  François ,  qui  m'an.e- 
Aoient  un  canot  &  des  rafraîchifTemcns. 
Us  furent  étonnes  devoir  combien  j'étois 
languifTant;  c'ëtoit  l'effet  de  la  longue 
abmnence  que  j*avoîs  faite  9  &  de  la 
douleur  que  j'avois  reflentie  en  mar. 
chant.  Ils  m  embarquèrent  dans  leur 
canot,  &  comme  je  n'avois  point  d'autre 
iftcommodité ,  le  repos  &  les  bons  trai. 
temens  qu'ils  me  firent ,  m'eurent  bien- 
tôt rétabli.  Je  ne  laiflai  pas  d'être  encore 
plus  de  dix  jours  fans  pouvoir  me  fou* 
tenir  fur  les  pieds. 

D'un  autre  côté ,  je  fus  fort  confolé 
fies  démarches  que  firent  les  Peouarias; 
tous  les  Chefs  du  village  vinrent  me 
ialuer ,  en  me  témoignant  la  joie  qu'ils 
avoient  de  me  revoir  ,  &  me  conjurant 
d'oublier  leurs  fautes  paffées  ,  &  de 
v«nir  demeurer  avec  eux.  Je  répondis 
à  ces  marques  d'amitié  par  des  témoi- 
Tgnages  réciproques  de  tendreffe ,  &  je 
leur  promis  de  fixer  mon  féjour  au 
milieu  d'eux ,  auflî-tôt  que  j'aurois  ter- 
miné les  affaires  qui  m'appelloient  à  Mi' 
chillimakinac. 

Après  avoir  demeuré  quinze  jours 
dans  le  village  des  Peouarias  y^èc  m* ètr^ 
un  peu  rétabli  par  les  foins  qu'on  prit 
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de  moi ,  je  fongeai  à  continuer  ma  roiite* 
J  a  vois  efpéré  que  les  François ,  qui  de*^ 
voient  s'en  retourner  vers  ce  temps-là, 
me  meneroient  avec  eux  jufqu'à  mon 
terme  ;  mais  >  comme  il  n'étoit  point 
encore  tombé  de  pluie  »  il  ne  leur  fut 
paspoflible  de  fortir  de  la  rivière.  Ainfi, 
)e  pris  le  parti  d^aller  àla  rivière  de  Saint- 
Jofeph ,  dans  la  Miffion  des  Pouteauta* 
mis,,  criii  eft  gouvernée  par  le  Père  Char- 
don, fen  neuf  jours  de  temps  je  fis  ce 
fécond  voyage ,  qui  efl  de  folxante-dlx 
lieues ,  &  je  le  fis  partie  fur  la  rivière  , 
laquelle  eft  pleine  de  courans ,  partie 
en  coupant  par  les  terres.  Dieu  me  con- 
ferva  d'une  façon  toute  particulière  dans 
ce  voyage.  Un  parti  de  guerriers  enne- 
mis des  Illinois  ,  vint  fondre  fur  des 
chaffeurs ,  à  une  portée  de  fufil  du  che- 
min que  je  tenois  :  ils  tuèrent  l'un  d'eux, 
&  en  emmenèrent  un  autre  dans  le  vil- 
lage^ qu'ils  mirent  dans  la  chaudière  , 
6c  dont  ils  firent  un  feflin  de  guerre. 
Comme  j'approchois  du  village  des 
Vouuautamis ,  le  Seigneur  voulut  bien 
me  dédommager  de  toutes  mes  peines  , 
par  une  de  ces  aventures  imprévues  , 
qu'il  ménage  quelquefois  pour  la  con- 
folation  de  (es  ferviteurs.  Des  Sauvages 
qui  enfemençoient  leurs  terres ,  m'ayant 
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apperçii  de  loin  ,  allèrent  avertir  le  Père 
chardon  de  mon  arrivée.  Le  Père  vint 
auffi-tôt  au-devant  de  moi  fiiivi  d'un 
autre  Jëfuite.  Quelle  agréable  furprlfe 
quand  je  vis  mon  frère  qui  fe  iettoità 
mon  col  pour  m'embrafler  !  Il  y  avoit 

3uinze  ans  que  nous  étions  féparés  l'un 
e  l'autre  ,  fans  efperance  de  nous  revoir 
jamais.  Il  efl  vrai  que  j'étois  parti  pour 
le  joindre  ,  mais  ce  n'étoit  qu'à  Michilll* 
makinac  que  devoit  fe  faire  notre  en- 
trevue ,  &  non  pas  à  plus  de  cent 
lieues  en  deçà.  Dieu  lui  avoit  infpiré , 
fans  doute  ,  le  deffein  de  faire  en  ce 
temps-là  fa  vifite  dans  la  Mifîion  de 
faint  Jofeph ,  afin  de  me  faire  oublier 
en  un  moment  toutes  mes  fatigues  paffées. 
Nous  bénîmes  l'un  &  l'autre  la  divine 
miféri corde  ,  qui  nous  faifoit  venir  de 
liçuxfi  éloignés,  pour  nousdonnerune 
confolation,  quife  fent  beaucoup  mieux 
qu'elle  ne  s'exprime.  Le  Père  Chardon 
participa  à  la  joie  de  cette  heureufe  ren- 
contre ,  &  nous  fit  tous  k  s  bons  traite- 
mens  que  nous  pouvions  attendre  de  fa 
charité. 

Après  avoir  demeuré  huit  jours  dans 
la  Mifîion  de  faint  Jofeph,  je  m'embar- 
quai avec  mon  frère  dans  fon  canot, 
pour  nous  rendre  enfçmble  à  Mkhîliïm 
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hlnac.  Ce  voyage  me  fut  fort  agréable  , 
non-reulement  parce  que  j'avois  le  plai- 
fir  (l'être  avec  un  frerc  quim'cft  extrê- 
mement cher ,  mais  encore  pnrce  qu'il 
ine  procuroit  le  moyen  Je  profiter  plus 
long-temps  de  fes  entretiens  &  de  fes 
exemples. 

Il  y  a  plus  de  cent  lieues  de  la  Miflîoa 
de  faint  Jofeph  à  MicliiUimakinac,  On  va 
tout  le  long  du  lac  de  Michlgan ,  que  dans 
les  cartes  on  nomme,  fans  aucun  fon- 
dement, le  lac  des  Illinois  y  puisqu'il  n'y 
a  point  d'Illinois  qui  demeurent  aux  en- 
virons. Le  mauvais  temps  nous  arrêta 
dix-fept  jours  dans  ce  voyage ,  qu'on  fait 
quelquefois  en  moins  de  huit  jours. 

Michillimakinac  eft  fitué  entre  deu?: 
grands  lacs ,  dans  lefquels  fe  déchargent 
d'autres  lacs ,  &  plufieurs  rivières.  C'eft 
ce  qui  fait  que  ce  village  eft  l'abord  ordi- 
naire des  François,  des  Sauvages,  &  de 
prefque  toutes  les  pelleteries  du  pays.  Il 
s'en  iaut  bien  que  le  terroir  y  foit  auiîi 
bon  que  chez  nos  Illinois.  On  n'y  vit  que 
de  poiflbns  durant  la  plus  grande  partie 
de  l'année.  Les  eaux  qui  en  font  l'agré- 
ment pendant  Tété ,  en  rendent  leféjour 
bien  trifte  &  bien  ennuyeux  durant 
l'hiver.  La  terre  y  eft  couverte  de  neiges 
depuis  la  Touflaint  jufqu'au  mol^  de  Mai, 
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Le  génie  de  ces  Sauvages  le  fent  du 
climat  fous  lequel  ils  vivent  r  il  efl  âprç 
&  indocile  ;  la  Religion  n'y  prend  pas 
d'aufïî  fortes  racines  qu'on  le  fouhaite- 
roit ,  &  il  n'y  a  que  quelques  âmes  qui 
fe  donnent  de  temps  en  temps  vérita- 
blement à  Dieu,  qui  confolent  leMiffion- 
naire  de  toutes  les  peines.  Pour  moi , 
j'admirois  la  patience  avec  laquelle  mon 
frère  fupportoit  leurs  défauts ,  fa  dou- 
ceur à  l'épreuve  de  leurs  caprices  h  de 
leur  groffiéreté,  fonafliduité  à  les  voir, 
à  les  inftruire ,  à  ranimer  leur  indolence 
pour  les  exercices  de  la  Religion  ,  fon 
zèle  &  fa  charité  ,  capable  d'embrafer 
leurs  cœurs  ,  s'ils  euflent  été  moins  durs 
&  plus  traitables  ;  &  je  me  dlfoisà  moi- 
même  ,  que  le  fuccès  n'efl  pas  toujours 
la  récompenfe  des  travaux  des  hommes 
Apoftoliques ,  ni  la  mefure  de  leur  mé- 
rite. 

Ayant  terminé  toutes  nos  affaires  pen- 
dant environ  deux  mois  que  je  demeu. 
rai  avec  mon  frère  ,  il  fallut  nous  fé* 
parer.  Comme  c'étoit  Dieu  qui  ordon- 
noit  cette  féparation ,  il  (çut  en  corri- 
ger toute  l'amertume.  J'allai  rejoindre 
le  P.  Chardon  avec  qui  je  demeurai 
quinze  jours.  C'eft  un  Miflionnaire  plein 
de  zèle ,  6c  qvû  a  un  rare  talent  pour 
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apprendre  les  Langues  :  il  fçait  prefque 
toutes  celles  des  Sauvages  qui  font  fur 
les  lacs;  il  a  même  appris  affez  d'Illinois 
pour  fe  faire  entendre ,  quoiqu'il  n'ait 
vu  de  ces  Sauvages  qu'en  paffant ,  lorf- 
qu'ils  viennent  dans  (on  village  ;  car  les 
Pouuautamis  &  les  Illinois  vivent  en 
bonne  intelligence  ,  &  fe  rendent  vifite 
de  temps  en  temps.  Leurs  moeurs  font 
pourtant  bien  différentes;  ceux-là  font 
brutaux  &  greffiers  ;  ceux-ci  au  con- 
traire font  doux  &  affables.    - 

Après  avoir  pris  congé  du  Miffion- 
naire,  nous  montâmes  la  rivière  de  Saint- 
Jofeph  pour  aller  faire  un  portage  à 
30  lieues  de  fon  embouchure.  Voici  ce 
que  nous  appelions  faire  portage.  Les 
canots  dont  on  fe  fert  pour  naviger  en 
ce  Pays-ci ,  n'étant  que  d'écorce  ,  font 
fort  légers ,  bien  qu'ils  portent  autant 
qu'une  chaloupe.  Quand  le  canot  nous 
a  portés  long-temps  fur  l'eau  ,  nous  le 
portons  à  notre  tour  fur  la  terre  pour 
aller  gagner  une  autre  rivière  ;  &  c'efl  ce 
que  nous  fîmes  en  cet  endroit.  Nous 
tranfportâmes  d'abord  tout  ce  qui  étoit 
dans  le  canot  vers  la  four  ce  de  la  ri- 
vière des  Illinois  ,  qu'on  appelle  Hua" 
kiki  ;  enfuite  nous  y  portâmes  notre 
canot ^  6c  après  i'avoir  chargé,  nous 
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nous  y  embarquâmes  pour  continuer 
notre  route.  Nous  ne  fûmes  que  deux 
jours  à  faire  ce  portage  ,  qui  eft 
long  d'une  lieue  &  demie.  Des  pluyes 
abondantes  qui  vinrent  en  cette  faifon 
enflèrent  nos  petites  rivières  ,  &  nous 
délivrèrent  des  courans  que  nous  ap. 
préhendions.  Enfin  nous  apperçûmes  no- 
tre agréable  Pays  ;  les  bœufs  fauvages 
&  les  troupeaux  de  cerfs  fe  promenoient 
fur  le  bord  de  la  riyiere  ;  &  du  canot 
on  entiroit  de  temps  en  temps  quelques- 
uns  qui  fer  voient  à  nos  repas. 

A  quelques  lieues  du  village  des 
Peouarias  ,  plufieurs  de  ces  Sauvages 
vinrent  au-devant  de  moi,  pour  me  faire 
efcorte  ,  &  pour  me  défendre  des  par- 
tis de  guerriers  qui  courent  dans  les 
forêts  :  &  quand  j'approchai  du  village, 
ils  y  dépêchèrent  Tun  d'eux  pour  don- 
ner  avis  de  mon  arrivée.  La  plupart 
montèrent  dans  le  Fort  qui  eft  placé  fur 
nn  rocher  au  bord  de  la  rivière.  Lorf- 
que  j'entrai  dans  le  village  ,  ils  firent 
une  décharge  générale  de  leurs  mouf- 
quets  en  figne  de  réjouifTance  :  la  joie 
étoit  peinte  effeftivement  fur  tous  les  vi- 
fages,  &  c'étoit  à  qui  la  feroit  éclater 
en  ma  préfence.  Je  fus  invité  avec  les 
François  &  les  chefs  Illinois ,  à  un  ïd' 


lîQis,  à  un  fef- 


&  curleufis,  37 1 

tin  que  nous  donnèrent  les  plus  cliftin- 
gués  des  Peouarias.  Ce  fat  là  ,  qu'un  de 
leurs  principaux  Chefs  me  parlant  au 
nom  de  la  Nation,  me  témoigna  la  vive 
douleur  qu'ils  reflentoient  de  la  ma- 
nière indi'gne  avec  laquelle  ils  avoient 
traité  le  P.  Gravier  ;  &  il  me  conjura 
de  l'oublier,  d'avoir  pitié  d'eux  &  de 
leurs  enfans ,  &  de  leur  ouvrir  la  porte 
du  Ciel  qu'ils  s'étoient  fermée  à  eux- 
mêmes.  =         • 

Pour  moi  je  rendois  grâces  à  Dieu 
au  fond  du  coeur ,  de  voir  l'accomplif- 
fement  de  ce  que  je  fouhaitois  avec  le 
plus  d'ardeur  :  je  leur  répondis  en  peu 
de  mots  ,  que  j'étois  touché  de  leur  re- 
pentir; que  je  les   regardois    toujours 
comme  mes  enfans;  &  qu'après  avoir 
fait  un  tour  à  ma  miflion ,.  je  viendrois 
fixer  ma  demeure  au  milieu  d'eux ,  pour 
les  aider  par  mes  iiiftruûions  à  rentrer 
dans  la  voie  du  falut ,  dont  ils  s'étoient 
peut-3tre  écartés.  A  ces  mots  il  s'éleva 
un  grand  cri  de  joie  ,  6c  chacun  à  l'envi 
me  témoigna  fa   reconnoiffance.  Pen- 
dant deux  jours  que  je  demeurai  dans 
ce  village,  je  dis  la  Meffe  en  public  9 
&  je  fis  toutes  les  fondions  de  Miflion- 

naire. 
Ce  fut  vers  la  Ha  d'AoCit  que  je  m'em-, 
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barquaï  pdur  retourner  à  ma  mifTioii 
des  Cafcaskias ,  éloignée  de  150  lieues 
du  village  des  Peouarias,  Dès  le  pre- 
»iier  jour  de  notre  départ,  nous  trou. 
vâmes  un  canot  de  Scioux  crevé  en  quel« 
ques  endroits ,  qui  alloit  à  la  dérive 
&  nous  apperçiimes  un  campement  de 
guerriers ,  où  nous  jugeâmes  à  l'œil 
qu'il  y  avoit  bien  cent  perfonnes.  Nous 
fûmes  juftement  effrayés ,  &  nous  étions 
i'ur  le  point  de  rebroufler  chemin  vers 
le  village  que  nous  quittions,  dont  nous 
n'étions  encore  éloignés  que  de  dix 
heues. 

Ces  S  doux  font  les  plus   cruels  de 
tous  les  Sauvages  ;  nous  étions  perdus  > 
Il  nousfuffions  tombés  entre  leurs  mains. 
Ils  font  grands  guerriers ,  mais  c'eft  prin- 
cipalement fur  Teau  qu'ils  font  redou- 
tables. Ils   n'ont  que  de   petits  canots 
d'écorce  faits  en  forme  de  gondole ,  & 
guère   plus    larges  que  le  corps  d\in 
homme ,  oh  ils  ne  peuvent  tenir  que 
deux  ,  ou  trois  au  plus.  Ils  rament  à  ge- 
noux, maniant  laviron  tantôt  d'un  côté, 
tantôt  d'un  autre,  c'eft-à-dire ,  donnant 
trois  ou  quatre  coups  d  aviron  du  côté 
droit ,  &  puis  autant  du  côté  gauche , 
mais  avec  tant  de  dextérité  &   de  vi- 
teiTe,  que  leurs  canots  femblent  voler 
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fur  l*eau.  Après  avoir  examiné  toutes 
choies  avec  attention  ,  nous  jugeâmes 
que  ces  Sauvages  avoient  fait  leur  coup, 
&  fe  retiroient  :  nous  nous  tînmes  ce- 
pendant fur  nos  gardes  ,  &  nous  mar- 
châmes plus  lentement ,  pour  ne  point 
les  rencontrer.  Mais  quand  nous  eûmes 
une  fois  gagné  le  Miflifïipi ,  nous  allâ- 
mes à  force  de  rames.  Enfin  le  lo  de 
Septembre  j'arrivai  à  ma  chère  miflîon 
en  parfaite  fanté  ,  après  cinq  mois  d'ab- 
fence. 

Je  ne  vous  dis  pas  la  joie  que  nous 
eûmes  tous  de  nous  revoir  ;  vous  jugez 
affez  combien  elle  fut  grande  de  part 
&  d'autre.  Mais  quand  il  fut  queition 
de  tenir  la  parole  que  j'avois  donnée 
aux  Peouarias  ,  d'aller  demeurer  avec 
eux,  les  François  &  les  Sauvages  s'y 
oppoferent ,  apparemment  parce  qu'ils 
étoient  accoutumés  à  mes  manières, 
&  qu'ils  ne  fe  plaifoient  point  au  chan- 
gement. Ce  fut  donc  le  P.  de  Viiîe  qui 
y  flit  envoyé  en  ma  place^  Ce  Père 
qui  étoit  depuis  peu  de  temps  avec  nous, 
fait  voir  maintenant  par  fon  zèle  ,  par 
le  talent  qu'il  a  de  gagner  les  Sauvages, 
&  par  le  progrès  qu*il  fait  parmi  eux , 
que  Dieu  le  deftinoit  à  cette  miffion  , 
ne  m'en  ayant  pas  jugé  digne. 
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Quanti  je  fus  de  retour  à  ma  mifTion 
je  bénis  Dieu  des  faveurs  dont  il  Tavoit 
comblée  pendant  mon  abfence.  Il  y  eut 
cette  année-là  une  récolte  abondante  de 
fromeni  &  de  bled  fauvage.  Outre  la 
beauté  du  lieu  ,  nous  avons  encore  des 
falines  dans  le  voifmage  ,  qui  nousibnt 
d'une  grande  utilité.  On  vient  de  nous 
amener  des  vaches  qui  nous  rendront 
les  mêmes  fervices  pour  le  labour,  que 
les  bœufs  rendent  en  France.  On  s'ei] 
efforcé  d'apprivoifcr  les  bœufs  fauva- 
ges ,  mais  on  n'a  jamais  pu  y  réufr.r.  Us 
mines  de  plomb  6c  d'étain  ne  font  pas 
loin  d'ici  :  on  en  trouveroit  peut-être 
de  plus  confidérables  ,  comme  je  l'ai 
dit  plus  haut ,  fi  quelque  perfonne  in- 
telligente s'employoit  à  les  découvrir. 
Nous  ne  fommes  qu'à  30  lieues  du 
Mijfourlj  ou  PekitaaouL  C'efl  une  grande 
aiviere  qui  fe  jette  dans  le  Miififfipi ,  Se 
l'on  prétend  qu'elle  vient  encore  de 
plus  loin  que  ce  fleuve.  C'eft  au  haut 
de  cette  rivière  que  font  les  meilleures 
mines  des  Efpagnols.  Enfin  nous  fommes 
affez  près  de  la  rivière  Ouabachc  ,  qui 
pareillement  fe  décharge  au-defTous  de 
nous  dans  le  Miffiflipi.  On  peut  facile- 
ment ,  par  le  moyen  de  cette  rivière , 
commercer  avec  les  [Mïamis  ,  &  avec 
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nne  infinité  d'autres  Nations  ^lus  éloi- 
gnées ;  car  elle  s'étend  jufqu'aii  Pays 
des  Iroqiiois.  - 

Tous  ces  avantages  favorifent  extrê- 
mement le  deffein  qu'ont  quelques  Fran- 
çois de  s'établir  dans  notre  village.  De 
vous^dire  fi  ces  fortes  d'établiffemens 
doivent  contribuer  au  bien  de  la  Reli- 
gion ,  c'eft  fur  quoi  il  ne  m'eft  pas  facile 
de  m'expliquer.  Que   les  François  qui 
viendront  parmi  -  nous  ,   reffemblent  à 
ceux  que  j'y  ai  vu  autrefois  qui  édi- 
fîoient  nos  Néophytes  par  leur  piété,  & 
par  la  régularité  de  leurs  mœurs  ,  rien 
ne  fera  plus  confolant  pour   nous  ,  ni 
plus  utile  au  progrès  de  l'Evangile.  Mais 
fi  par  malhevir  quelques-uns  d'eux  ve- 
noient  à  faire  profemon  de  libertinage , 
&  peut-être  d'irréligion,  comme  il  eft 
à  craindre  ,  ce  feroi't  fait  de  notre  mif- 
fion  :  leur  pernicieux   exemple  feroit 
plus  d'imprelîion  fur  l'efprit  des  Sauva- 
ges que  tout   ce  que  nous   pov  .rions 
dire  pour  les  préferver  des  mêmes  dé- 
réglemens  :  ils  ne  manqueroient  pas  de 
nous  reprocher  ,   comme  ils  l'ont  déjà 
fait  en  quelqu'endroit ,  que  nous  abu- 
fons  de  la  facilité  qu'ils  ont  à  nous  croire  ; 
que  les  Loix  du  Chriftianifme  ne  font 
pas  auffi  féveres  que  nous  l'enfeignons  ; 
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qu'il  n'eft  pas  croyable  qiie  des  perfon, 
nés  éclairées ,  comme  font  les  François, 
&  élevées  dans  le  fein  de  la  Religion , 
vouluffent  courir  à  leur  perte ,  &  fe 
précipiter  dans  l'enfer ,  s'il  étoit  vrai 
que  telle  &  telle  aâion  méritât  un  châ- 
timent ii  terrible*  Tous  les  raifonnemens 
que  le  Mifîionnaire  pourroit  oppcfer  à 
cette  impreffion  du  mauvais  exemple, 
n'auroient  nulle  force  fur  l'eforit  d'un 
Peuple  qui  n'eft  guère  touche  que  de 
ce  qui  frappe  les  fens.  Ainfi ,  mon  Ré- 
vérend  Père  ,  aidez  -  moi  à  prier  le 
Seigneur  qu'il  rende  mes  appréhenfions 
vaines  ,  &  qu'il  continue  a  répandre 
Us  bénédictions  fur  mes  foibles  travaux. 
Je  me  recommande  à  vos  faints  facri- 
£ces9  &  fuis  avec  refpe^è,  &c. 

P.  Gabriel  Marest  ,  Mifîionnaire» 
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LETTRE 

J)u  Pcn  du  Poijfon  ,   MijUîonnaîre  aux 
Akcnfas ,  t2«  Perc  Patouillet, 

Mon  Révérend  Père, 

Recevez  les  complimens  à\\n  pauvre 
UlJfiJippicn  &  qui  vous  a  toujours  ef- 
timé ,  &  il  vous  lui  permettez  de  le  dire  , 
qui  vous  a  aimé  autant  que  le  meilleur 
de  vos  amis.  La  diftance  des  lieux  oîi 
la  Providence  nous  a  placés  tous  deux  , 
n'afFoibiira  jamais  en  moi  ces  fentimens 
à  votre  égard  9  non  plus  que  la  recon- 
noiflance  que  j'ai  de  l'amitié  que  vous 
avez  bien  voulu  avoir  pour  moi  pen- 
dant que  nous  avons  vécu  enfemble. 
La  grâce  que  je  vous  demande  défor- 
mais ,  c'eft  de  penfer  un  peu  à  moi  » 
de  prier  Dieu  pour  moi ,  &  de  me  don- 
ner de  temps  en  temps  de  vos  chères 
nouvelles.  Je  ne  fuis  pas  encore  afTez 
au  fait  du  Pays  &  des  mœurs  des  Sau- 
vages ,  pour  vous  en  doiiner  des  nou- 
velles ;  je  vous  dirai  feulement  que  le 
MilTiiTipi  ne  préfente  au  voyageur  rien 
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de  beau,  rien  de  rare  que  lui-même; 
rien  ne  le  dépare  que  la  forêt  contU 
jiuelle  qui  tft  à  fes  deux  bords  ,  ^  \^ 
folitude  afFreufe  oii  l'on  eft  pendant 
tout  le  voyage.  N'ayant  donc  rien  de 
curieux  à  vous  mander  de  ce  Pays 
permettez- moi  de  vous  entretenir  de  ce 
qui  m'cfl  arrivé  depuis  que  je  fuis  dans 
le  pofle  auquel  la  Providence  m'a  def- 
tme. 

Deux  jours  après  mon  arrivée  ,  le 
village  des  Sauthouis  me  députa  deux 
Sauvages  pour  me  demander  fi  je  trou- 
vois  bon  qu'ils  vinflent  me  chanter  le 
calumet  :  ils  étoient  en  habit  de  céré- 
moiiie  ,  bien  mataché ,  c'eft-à-dire  tout 
le  corps  peint  de  différentes  couleurs , 
ayant  des  queues  de  chats  fauvage  aux 
endroits  où  Ton  peint  des  ailes  à  Mer» 
cure  9  le  caLmet  à  la  main  ,  &  fur  le 
corps  des  grelots  qui  m'annoncèrent  de 
loin  leur  arrivée  :  je  leur  répondis  que 
je  n'étois  point  comme  les  Chefs  Fran« 
jçois  qui  commandent  aux  guerriers,  & 
qui  viennent  avec  du  butin  pour  leur 
faire  des  préfens  ;  que  je  n'étois  venu  que 
pour  leur  faire  connoître  le  grande/prit 
qu'ils  ne  connoifTent  pas  ,  &  que  je  n  a- 
vois  apporté  que  les  chofes  néceffaires 
à  ce  deffein  ;  que  cependant  j'acceptois 


&  curîeufts»  J79 

leur  calumet  pour  le  temps  qu'il  feroit 
monté  quelque  pirogue  pour  moi  :  c'ëtoit 
les  remettre  au  CaUndres  grecques  :  ils 
me  paflerent  le  calumet  fur  le  vifage  , 
&  s*en  retournèrent  porter  ma  réponfe. 
Deux  jours  après ,  les  Chefs  vinrent  me 
faire  la  même  demande  ,  ajoutant  que 
c'étoit  fans  deflein  qu'ils  vouloient  dan- 
fer  devant  moi  le  calumet  ifans  dejfein 
fignifîe  parmi  eux  qu'il  font  un  préfent 
fans  aucune  vue  de  retour  :  j'ctois  pré- 
venu fur  tout  cela  :  je  fçavois  que  l'ef- 
pérance  du  butin  les  rendoitfiemprefTés, 
&  que  quand  le  Sauvage  donne  même 
fans  defein ,  il  faut  lui  rendre  au  dou- 
ble ,  ou  bien  on  les  mécontente  ;  auffî 
je  leur  fis  la  même  réponfe  qu'aux  dé- 
putés. Enfin  ils  revinrent  encore  à  la 
charge  pour  me  demander  li  je  trouvois 
bon  que  du  moins  leurs  jeunes  gens  vinf- 
fentdanfer  chez  moi  fans  dejjein  la  danfe 
de  la  découvmc  (  c'eft  celle  qu'ils  font 
lorfqu'ils  envoyent  à  la  découverte  de 
Tennemi  )  :  je  leur  répondis  que  je  né 
m'ennuyois  point ,  mais  que  leurs  jeunes 
gens  pou  voient  venir  danfer ,  que  je 
les  verrois  avec  plaifir.  Tout  le  village , 
excepté  les  femmes ,  vint  le  lendemain 
à  la  pointe  du  jour  :  ce  ne  fut  que  dan- 
fcs ,  que  chants  3  que  harangues  jufqu'à 
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midi.  T  eurs  danfes  9  comme  vous  pouvez 
bien  l'imaginer,  ont  quelque  chofe  de 
bifarre  :  fexaftitude  avec  laquelle  ils 
obfervent  la  cadence  eft  aufli  furpre. 
nante  que  les  contorfions  &  les  efforts 
qu'ils  font.  Je  vis  bien  qu'il  ne  falloit 
pas  les  renvoyer  fans  leur  faire  chaudien 
haute  :  j'empruntai  d'un  François  une 
chaudière  femblable  à  celles  qui  font  à 
la  cuifine  des  Invalides  :  je  leur  donnai 
du  maïs  à  difcréiion  :  tout  fe  pafTa  fars 
confulion  :  deux  d'entre  eux  firent 
l'office  de  cuifmiers  ,  firent  les  parts 
avec  la  plus  exaûe  égalité ,  &  les  dil'- 
tribuerent  de  même  :  on  n'entendoit 
que  l'exclamation  ordinaire  ho^  que  cha* 
cun  prononçoit  lorfqu'on  lui  préfentoit 
lin  morceau.  Jamais  je  n'ai  vu  manger 
de  fl  mauvaife  grâce  &  de  meilleur  ap- 
pétit. Ils  s'en  retournèrent  fort  contents; 
mais  auparavant  un  des  Chefs  me  parla 
encore  de  recevoir  leur  calumet  :  je 
les  amufai  comme  j'avois  fait  jufqu'alors; 
au  refle  c'efl  une  dépenfe  coniidérable 
que  de  recevoir  leur  calumet.  Dans  les 
commencemens  oîi  il  falloit  les  ména- 
ger ,  les  Dire£leurs  de  la  concefTion  de 
M.  Laws  de  les  Commandans  qui  rece- 
voient  leur  calumet  leur  faifoient  de 
grands  préfens  :  ces  Sauvages  ont  cru 
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ûtie  jallols  ramener  l'ancienne  moie; 
mais  quand  je  pourrois  le  faire ,  je  m'en 
garderois  bien,  parce  qu'il  y  aurolt  du 
(langer  que  dans  la  faite  ils  ne  (mécou- 
taffent  parler  de  Religion  que  par  in- 
térêt ,  parce  que  d'ailleurs  on  fçait  par 
expérience  que  plus  on  donne  au  Sau- 
vage > moins  on  a  Cujet  d'en  être  content, 
&  que  la  reconnoiuance  eft  une  vertu 
dont  ils  n'ont  pas  la  moindre  idée. 

Je  n'ai  pas  encore  eu  jufqu'ici  le  loifîr 
de  m'appliquer  à  leur  langue  :  cepen- 
dant comme  ils  me  rendent  de  fréquen- 
tes vifites,  je  les  queftionne  talon  jaj al? 
Comment  appelle-tu  cela  ?  J'en  fçais 
a(r.'z  pour  me  faire  entendre  dans  les 
chof^s  les  plus  communes  :  il  n'y  a  ici 
aucun  François  qui  la  fçache  à  fond  : 
ils  n'en  ont  appris ,  encore  fort  fuper- 
iîciellement ,  que  ce  qui  leur  eft  nccel- 
faire  d'en  fçavoir  pour  le  commerce  : 
j'en  fçais  déjà  autant  qu'eux.  Je  pré- 
vols  qu'il  me  fera  ttès-difficile  de  l'ap- 
prendre aut:int  qu'il  faut  pour  parler 
de  Religioa  à  ces  Sauvages.  J'ai  lieu  de 
croire  qu  ils  font  perfuadés  que  je  fçais 
parfaitement  leur  langue.  Un  François 
parlant  de  moi  à  un  d'entre  eux ,  celui- 
ci  lui  dit  :  je  fçais  qu'il  ejl  un  grand cf-" 
fit  y  qitil  fçait  tout:  Vous  voyez  qu'ils 
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me  font  infiniment  plus  d'honneur  que 
je  ne  mérite.  Un  autre  me  tint  une  lon- 
gue harangue  :  je  n'entendois  que  ces 
mots  indatai ,  mon  père,  uyginguai ,  mon 
fils.  Je  hii  répondois  à  tout  haiard,  quand 
je  voyois  qu'il  m'interrogeoit  :  ai ,  oui 
igalon  ,  cela  eft  bon.  Puis  il  me  paffa 
la  main  fur  le  vifage  &  fur  les  épaules 
&  enfuite   il  en  faifoit  autant  lur  lui- 
même.  Après  tous  ces  agios ,  il  s*en  alla 
d'un  air  content.   Un  autre  vint  quel- 
ques jours  après  pour  la  même  céré- 
monie :  aufli-tôt  que  je  m'en  apperçus, 
je  fis  venir  un  François,  &  le  priai  de 
m'expliquer  ce  qu'il  me  diroit  fans  qu'il 
parût  qu'il  me  fervît  d'interprète  :  j'étois 
bien  aife  de  fçavoir  fi  je  m'étois  trompé 
en  répondant  à  l'autre  :  il  me  deman- 
doit  fi  je  trouvois  bon  que  je  Tadop- 
tafl^e  pour  mon  fils  ;  que  quand  il  re- 
viendroit  de  la  chafl'e ,  il  jetteroit/^;?^ 
deffein  fon  gibier  à  mes  pieds  ;  que  je 
né  lui  demanderois  pas  comme  les  au- 
tres François  de  quoi  as-tu  faim  (  cela 
veut  dire ,  que  veux-tu  que  je  donne 
pour  cela  )  mais  que  je  le  rerois  afleoir, 
que  je  lui  donnerois  à  manger  comme 
à  mon  fils  ,  &  que  quand  il  reviendroit 
ime  autrefois  me  voir  ,  je  lui  dirois  : 
afieois-toi ,  mon  fils ,  tiens  ^  voilà  du 
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vermillon,  de  la  poudre ,  &  vous  voyez 
le  génie  des  Sauvages  ;  il  veut  paroître 
généreux  en  donnant  y^/25  dejjein  ,  &  ne 
veut  cependant  rien  perdre.  Je  répondis 
à  ion  difcours  :  igaton  thé^  cela  efl  très- 
bon,  je  l'approuve  ,  j'y  confens  :  après 
quoi  il  me  pafla  la  main  comme  l'autre 
avoit  fait.  Voici  encore    un  trait  qui 
marque  combien  ils  font  généreux  :  je 
reçus  avant  hier  la  vifite  d'un  Chef,  je 
lui  préfente  à  fumer  :  y  manquer  ,  ce 
feroit  manquer  à  la  politefle  :  un  mo- 
ment après ,  il  va  prendre  une  peau  de 
chevreuil    matachée   qu'il    avoit   laifTé 
dans  l'allée  de  la  maifon  où  je  fuis,  & 
me  la  met  fur  les  épaules  ;  c'eft   leur 
manière  quand  ils  font  ces  fortes  de 
préfens  :  je  priai  un  François  de  lui  de- 
mander ,  fans  qu'il  parut  que  ce  fut  de 
ma  part ,    ce  qu'il  vouloit  que  je  lui 
donnaffe  :  fai  donné  fans  dejjein^  répon- 
dit-il y  efl'Ce  que  je  traite  avec  mon  père  ! 
( traiter  fignifîe  ici  rendre  )  Cependant 
quelques  momens  après ,  il  dit  au  même 
François  que  fa  femme  n'avoit  point  de 
fel ,  &  fon  fils  de  poudre  :  fon  bat  étoit 
que  ce  François  me  le  redît.  Le  Sauvage 
ne  donne  rien  pour  rien ,  &  il  faut  ob- 
fer  ver  la  même  maxime  à  leur  égard, 
fans  tjuoi  on  s'expofe  à  leur  mépris.  Une 
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peau  malackée  eft  une  peau  peinte  par 
les  Sauvages  de  diiFérentes  couleurs 
&  fur  laquelle  ils  peignent  des  calu- 
mets ,  des  oifeaux ,  des  animaux.  Celles 
de  chevreuils  peuvent  fervir  de  tapis 
de  table  ;  &  celles  de  bœufs  dt  couver» 
tures  de  lit. 

L'établiiTement  FranÇ'^is  des  Akenfas 
feroit  confidérable  ,  fi  M.  Laws  avoit 
encore  été  en  crédit  quatre  ou  cinq  ans» 
Sa  conceffion  étoit  ici  dans  une  prairie 
^perte  de  vue  ,  dont  Tentrée  eft  a  deux 
portées  de  fufil  de  la  maifon  oîi  je  fuis. 
La  Compagnie  des  Indes  lui  avoit  concédé 
feize  lieues  en  quarré;  cela  fait  bien,j.e 
crois ,  cent  lieues  de  tour.  Son  deffein 
étoit  d'y  bâtir  une  ville,  d'y  établir  des 
manufadures  ,  d'y  avoir  quantité  de 
valTaux  ,  d^s  troupes  ;  d'y  fonder  un 
Duché.  Il  ne  commença  l'ouvrage  qu'un 
an  avant  fa  chute.  Les  effets  qu'il  envoya 
alors  dans  ce  pays,  montoient  à  plus 
de  quinze  cent  mille  livres.  Il  y  avoit 
entr'autres  chofes  de  quoi  armer  &  équi- 
per fuperbement  deux  cens  hommes  de 
cavalerie.  Il  avoit  auffi  acheté  trois  cens 
Nègres.  Les  François  engagés  pour  cette 
conceflion,  étoient  gens  de  toutes  fortes 
de  métiers.  Les  Diredeurs  &  les  fubal- 
ternes ,  avec  cent  hommes ,  montèrent 
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le  fleuve  fur  cinq  bateaux ,  pour  venir 
ici  commencer  l'établifTement  :  ils  dé- 
voient d'abord  faire  des  vivres  pour 
être  en  état  de  recevoir  ceux  qu'ils 
avoient  laifle  au  bas  du  fleuve.  L'Au- 
mônier mourut  en  chemin  ,  &  fut  en- 
terré fur  une  bature  du  Miflilîipi.  Douze 
mille  Allemands  étoient  engagés  pour 
cette  conceifion.  Ce  n'étoit  pas  mal  s'y 
prendre  pour  une  première  année  ;  mais 
M.  Laws  fut  difgracié.De  trois  ou  quatre 
mille  Allemands  qui  avoient  déjà  quitté 
leur  pays  ,  une  grande  partie  mourut 
à  rOrient ,  prefque  tous  en  débarquant 
dans  le  pays  ;  les  autres  furent  contre- 
mandés  :  la  Compagnie  des  Indes  reprit 
laconcefîion,  &  l'abandonna  peu  après  : 
tout  s'en  ell:  allé  ainfi  à  la  déhandadcj, 
Environ  trente  François  font  reftés  ici  ; 
la  feule  bonté  du  climat  &  du  terrein 
les  a  retenus  ;  car ,  du  refle ,  ils  n'ont 
reçu  aucun  fe cours.  Mon  arrivée  leur 
a  fait  plaifir ,  parce  qu'ils  ont  jugé  que 

laCompagnie  des  Indes  n'avoitpasdefleia 
d'abandonner  ce  quartier ,  comme  ils  fe 
rétoient  imaginé ,  puifqu'elle  y  envoyoit 
un  Miiîionnaire  :  je  ne  fçaurois  vous  ex- 
primer avec  quelle  joie  ces  bonnes  gens 
m'ont  reçu.  Je  les  ai  trouvé  dans  une 
grande  difette  de  toutes  chofes  :  cette 
Tome  Vh  R 
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mifere ,  avec  les  chaleurs  exce{îîves& 
extraordinaires  qu'il  a  fait  cette  année , 
a  mis  tout  le  monde  fur  le  grabat.  Je 
lésai  foulages  autant  que  j'ai  pu.  Le  peu 
de  remèdes  que  j'ai  porté  avec  moi  leur 
eft  venu  fort  à  propos.  L'occupation 
que  m'ont  donné  les  malades  ,  ne  m'a 
point  empêché  défaire,  chaque Diinaiv 
che  &  chaque  Fête ,  une  exhortation  peu- 
.dant  1?  MefTe ,  &  une  inilrudion  après 
les  Vêpres.  J'ai  eu  la  confolation  de 
voir  que  la  plupart  en  ont  profité  pour 
s'approcher  des  Sacremens  ,  &  que  les 
autres  font  difpofés  à  en  profiter.  On  ell 
bien  dédommagé  des  plus  grandes  pei- 
nes ,  quand  elles  ne  feroient  f\iiviçs  que 
de  la  converfion  d'un  feul  pécheur. 

Les  fatigues  de  la  mer  &  celles  du 
Mifiifiîpi ,  qui  font  encore  plus  grandes, 
le  changement  de  climat,  de  nourriture, 
de  tout,  n'a  nullement  altéré  ma  iantc. 
Je  fuis  le  feul  des  François  qui  ait  été 
préfervé  de  la  maladie  depuis  que  je  fuis 
ici  ;  on  me  plaignoit  cependant  iur  la 
foiblefl'e  de  mt  complexion  ,  lorfque  je 
.quittai  la  France;  l'on  ne  plaignoit  pas, 
par  la  raifon  contraire  ,  le  Père  Souel, 
qui  a  déjà  été  trois  fois  malade  depuis 
qu'il  eft  dans  le  pays.  Priez  Dieu  qu'il 
me  faffe  la  grâce  de  coniacrer  ce  que 


&  curUufes,  3S7 

j'ai  de  force  à  la  converfion  des  Sau- 
vages :  à  en  juger  humainement  9  il  n'y 
a  pas  grand  bien  à  faire  parmi  eux ,  du- 
moins  dans  les  commencemens.  Tefpere 
tout  de  la  grâce  de  Dieu.  J'ai  l'honneur 
d'être  ,  avec  refpeû,  &c. 


•3^ 


LETTRE 


J)u  Père  du  Poiffon  ,   Miffîonnalre  aux 
Akenfas  ,  au  Père  *  *  *, 

tiXES  -  VOUS  curieux  ,  mon  cher  amî , 
d'apprendre  la  chofe  du  monde  la  moins 
curieure  ,  &  qui   coûte  le   plus  d'ap- 
prendre par  expérience;  c'eft  la  manière 
de  voyager  fur  le  Mljfijjipix  ce  que  c'efî: 
que  ce  pays  fi  vanté,  ii  décrié  tout  à 
la  fois  en  France,  &  quelle  efpece  de 
gens  v)n  y  trouve?  Je  n'ai  rien  autre 
chofe  à  vous  mander  à  préfent  :  fi  la 
relation  que  je  vais  vous  faire  de  notre 
voyage,  n'eil  pas  intérelTante ,  prenez* 
vous-en  au  pays;  fi  elle  efl  trop  lon- 
gue, prenez- vous-en  à  l'envie   que  j'ai 
de  m'entretenir  avec  vous. 

Pendant  notre  féjour  à  la  Nouvelle 
Orléans,  nous  y  avons  vu  la  paix  ôc 
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le  bon  ordre  rétabli  par  les  foins  &  la 
fagefTe  du  nouveau  Commandant  gé. 
néral  :  il  y  avoit  deux  partis  parmi  ceux 
qui  étoient  à  la  tête  des  affaires  ;  on 
appelloit  l'un ,  la  grande  bande  ;  &  l'aih 
tre ,  la  petite  bande.  Cette  divifion  eft 
diffipée  ,  &  il  y  a  tout  lieu  d'efpérer 
que  la  Colonie  s'établira  plus  folide- 
ment  que  jamais.  Quoi  qu'il  en  Ibit, 
on  attendoit  chaque  jour  l'arrivée  de 
la  Gironde  qui  portoit  les  Pères  Tarta- 
rin ,  Doutreleau ,  un  de  nos  Frères  h 
les  Religieufes  :  c'eft  ce  qui  fît  préci- 
piter notre  départ  pour  épargner  au 
Révérend  Père  de  Beaubois  un  furcroù 
d'embarras ,  quoique  ce  fut  la  mauvaife 
faifon  pour  voyager  fur  le  MiJfiJJipl 
D'ailleurs  ce  Père  avoit  fur  les  bras  le 
Frère  Simon  qui  avec  quelques  enga- 
gés ,  étoit  defcendu  des  Illinois ,  &  nous 
attendoit  depuis  trois  ou  quatre  mois. 
Simon  efl  un  donné  de  la  Mifiion  des 
Illinois  :  on  appelle  ici  engagés  des  gens 
qui  fe  louent  pour  ramer  dans  une  pi- 
rogue ou  un  bateau  ,  &  l'on  poarroit 
ajouter,  pour  faire  enrager  ceux  qu'ils 
•çondiiifent. 

Nous  nous  embarquâmes  donc  le  iç 
Mû  17^75  les  Pères  Souel,  Dumas  & 
moi,  fous  la  conduite  du  bon  homme 
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Simon.  Les  Pères  de  Guienne  &  le  Petit 
dévoient  dans  peu  de  jours  prendre  une 
autre  route.  Le  premier ,  comme  vous 
{çavez  ,  peur  les  Alibamons^  &  le  fé- 
cond pour  les  Chajlfcs.  Notre  bagage  & 
celui  de  nos  engagés  faifoient  un  volume 
de  plus  d'un  pied  au-deffus  des  bords 
de  nos  deux  pirogues  ;  nous  étions  per- 
chés fur  un  tas  de  coffres  &  de  ballots , 
fans  avoir    la  liberté   de    changer   de 
pofture.  On  nous  prophétifa  que  nous 
n'irions  pas  loin  avec  cet  équipage.  En 
remontant  le  MiJJîJlîpi  ^  on  va  terre  à 
terre,  parce  que  le  courant  eil  trop 
fort  :  à  peine  avions  -  nous  perdu   de 
vue  la  Nouvelle  Orléans,  qu'une  branche 
qui  s'avançoit ,  &  qui  ne  fut  point  ao- 
perçue  par  celui    qui  gouvernoit  «  ac* 
croche im coffre ,  le  renverfe,  fait  fairô 
la  culebute  à  un  jeune  homme  qui  étoit 
auprès  ,   &  frappe    rudement  le  Père 
Souel.  Par  bonheur  elle  fe  rompit  dans 
ce  premier  effort ,  fans  quoi  &  le  coffre 
&  le  jeune  homme  étoient  dans  l'eau. 
Cet  accident  nous  détermina ,  lorfque 
nous  fumes  arrivés  aux  Chapitulas,  à 
trois  lieues  de  la  Nouvelle  Orléans,  à 
dépêcher  au  Père  de  Beaubois ,  pour 
lui  demander  une  plus  grande  pirogue» 
Pendant  ce  temps-là ,  nous  étions  en 
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pays  de  connoiffance.  Le  nom  barbare 
qu'il  porte,  marque  qu'il  a  été  autre- 
fois habité  par  des  Sauvages  :  on  appelle 
h  préfent  de  ce  nom  cinq  conccjjîous 
qui  font  le  long  du  Mïjjijjipu  M.  Du- 
breuil,  Parifien,  nous  reçut  dans  la 
iienne.  Les  trois  fuivantes  appartiennent 
à  trois  frères  Canadiens  qui  font  venus 
dans  ce  pays ,  le  bâton  blanc  à  la  main 
&  le  brayer  autour  des  reins,  pour  s'y 
établir  ,  &  qui  ont  plus  avancé  leurs 
affaires  que  les  concejjîonnaires  de  ^rance 
qui  ont  envoyé  des  millions  pour  fon- 
der leurs  concevions  qui  font  fondues 
à  préfent  pour  la  plupart.  La  cinquième 
eft  à  M.  de  Koli  ,  Suiffe  de  nation , 
feigneur  de  la  terre  de  Livry ,  près  de 
Paris,  un  des  plus  honnêtes  hommes 
qu'on  puifle  voir  ;  il  avoii  pafle  dans 
le  même  vaiffeau  que  nous ,  afin  de  voir 
par  lui-même  l'état  de  la  concefîion  pour 
laquelle  il  a  équipé  des  vaiffeaux  &  fait 
des  dépenfes  infinies.  Il  y  a  dans  cha- 
cune de  ces  concevions  au  moins  foi- 
xante  Nègres  :  on  y  cultive  k  maïs, 
le  ris,  l'indigo,  le  tabac  :  ce  font  celles 
de  la  Colonie  qui  ont  le  mieux  réufli. 
Je  vous  parle  de  concefîion  ;  j'aurai 
encore  occafion  d'en  parler  auffi-bien 
que  d'établiffement  ôc  d'habitation,  vous 
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ne  fç^vez  peut-être  pas  ce  que  c'efl  que 
tout  cela ,  ayez  donc  la  patience  d'en 
lire  l'explication. 

On  appelle  conceffion  une  certaine 
étendue  de  xqyï ^i^ï concédée  parla  Com- 
pagnie des  Indes  à  un  particulier  ou  à 
plufieurs  cjui  ont  fait  fociété  enfemble 
pour  défricher  &  faire  valoir  ce  terrein. 
C'eft  ce  que  l'on  appelloit,  dans  le  temps 
de  la  plus  grande  vogue  du  Mijjijppi  ^ 
les  Comtés,  les  Marquifats  du  Mijfiffipi: 
ainfi  les  conceflionnaires  font  les  Gen- 
tilshommes de  ce  pays.  La  plupart  n'é- 
toient  point  gens  à  quitter  la  France; 
ils  ont  équipé  des  vaiffeaux  remplis 
de  diredeurs  ,  d'économes ,  de  gardet 
magafms  ,  de  commis,  d'ouvriers  de 
difFérens  métiers ,  de  vivres  &  d'effets 
de  toutes  ks  fortes.  Il  s'agiflbit  de  s'eh- 
foncer  dans  les  bois ,  d'y  cabaner ,  dy 
chollirun  terrein,  d'en  brûler  les  cannes 
&  les  arbres.  Ces  commencemens  pa- 
roiffoient  bien  durs  à  des  gens  nulle- 
ment accoutumés  à  ces  fortes  de  tra- 
vaux ;  les  direfteurs&.  leurs  fubalternes 
s'amuferent  pour  la  plupart  dans  des 
endroits  oîi  il  y  avoit  déjà  quelques 
François  établis;  ils  y  confommerent 
leurs  vivres  ;  à  peine  l'ouvrage  étoit-il 
commencé^ que  la  conceffion  étoit  déjà 
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ruinée  :  rouvrier  mal  paye  ou  mal  nourri 
refufoit  de  travailler,  ou  fe  payoit  nnr 
lui-mcme  ;  les  magafms  étoient  au  piU 
lage  :  ne  reconnoiflez-vous  pas  là  le 
François?  c'efl  en  partie  ce  qui  a  em- 
pêché que  ce  pays  ne  s'établifle  comme 
il  devroit  l'ctre ,  après  les  dcpcnfes 
prodigieuies  que  Ton  a  faites  pour 
cela. 

On  appelle  habitation  une  moindre 
pcrtioft  de  terre  accordée  par  la  Com- 
pagnie. Un  homme  avec  fa  femme,  ou 
ion  affocié ,  défriche  un  petit  canton , 
fe  bâtit  une  maifon  fur  quatre  fourches 
qu'il  couvre  d'écorce ,  feme  du  maïs 
&  du  ris  pour  fa  provifion;  une  autre 
année ,  il  fait  un  peu  plus  de  vivres  & 
une  plantation  de  tabac  :  s'il  vient  enfin 
à  bout  d'avoir  trois  ou  quatre  Nègres, 
le  voilà  tiré  d'affaires  ;  c'eft  ce  que  l'on 
appelle  habitation^  habitant  :  mais  com- 
bien font  aulîi  gueux  que  lorfqu'ils  ont 
commencé? 

On  appelle  établiffement  un  canton 
où  il  y  a  plufieurs  habitations  peu 
éloignées  les  unes  des  autres,  qui  font 
une  efpece  de  village. 

Outre  les  concefîionnaires  &  les  ha- 
bitans,  il  y  a  encore  dans  ce  pays  des 
gens  qui  ne  font  d'autre  métier  que  de 
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courir.  1^.  femmes  ou  filles  tirées  des 
hôpitaux  de  Paris,* de  la  Sal^pêtriere ,  ou 
autres  lieux    d'aufli   bon    renom,  qui 
trouvent  que  les  loix  du  mariage  font 
trop  dures,  &  la  conduite  d'un  mé- 
nage trop  gênante  :  le",  voyages  de  quatre 
cens  lieues   ne  font  point  peur  à  ces 
héroïnes  ;  j'en  connois  déjà  deux  dont 
les  aventures   feroient  la  matière  d'un 
roman,  i^.  Les  voyageurs  ;  ce  font  pour 
la  plupart  de  jeunes  gens  envoyés  pour 
eaufes  au  MifîiiTipi  par  leurs  parens  ou 
par  la  juftice,  &  qui,  trouvant  que  la 
terre  eil  trop  baffe  pour  la  piocher, 
aiment  mieux  s'engager  pour  ramer ,  ôc 
courir    d'un  bord  à   l'autre.    30.   Les 
chaffeurs  ;  ceux-ci  remontent  le  Miflidipi 
fur  la  fin  de  l'été  jufqu'à  deux  ou  trois 
cens  lieues,  dans  le  pays  oîi  il  y  a  des 
boeufs  ;  ils  font  des  plats  côtés ,  c'eft- 
à-dire ,  qu'ils  font   fécher  au  foleil  la 
chair  qui  eft  fur  les  côtes  du  bœuf;  ils 
lalent  le  refte,  &  tont  de  l'huile  d'ours; 
ils   defcendent  vers  le    printemps,  & 
fourniffent  de  viande  la   Colonie.  Le 
pays  qui  eft  depuis  la  Nouvelle  Orléans 
jul'qu'ici   rend    ce    métier    néceffaire  y 
parce  qu'il  n'eft  pas  affez  habité,  ni  affez 
défriché  pour  y  élever  des  beftiaux.  A 
trente  lieues  d'ici ,  on  commence  feule- 
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ment  à  trouver  les  bœufs ,  ils  font  par 
troupeaux  dans  les  prairies  ou  liir  les 
rivières;  un  Canadien  defcendit  ranrce 
paflce  à  'a  Nouvelle  Orléans  quatre  *.cns 
quatre-vingts  langues  des  bœufs  qu'il 
avoit  tue  pendant  (on  hivernement  avec 
fon  aflbcié  feulement. 

Nous  quittâmes  les  Chapitoulas  le  iç. 
Quoiqu'on  nous  eût  en^•oyé  une  plus 
grande  pirogue,  &  ma'gt-e  le   nouvel 
arrimage  de  nos  gens,  nous  étions  pref- 
que    aiiffi     envolumés    qu'auparavant. 
Nous  n'avions  que  deux  lieues  à  faire 
ce   jour -là,  pour  aller    coucher  aux, 
Cannes  bridées^  cbez  M.  de  Benac,  Di- 
recteur de  la  concefTion  de   M.  d'Ar- 
tagnan  ;  il  nous  reçut  avec  amitié,  & 
nous  régala  d'une  carpe  du  Miffffipi  ^ 
qui  pefoit  trente-cinq  livres.  Les  Cannes 
brûlées  font  deux  ou  trois  concefîîons  le 
long  du  Mijjîjfipï  :  c'efl  un  endroit  à-peu- 
près  comme  les  Chapitoulas  ;  la  fituation 
m'en  parut  plus  belle.  />    ' 

Le  lendemain  nous  fîmes  fix  lieues , 
on  n'en  fait  guère  davantage  en  re- 
montant ce  fleuve,  &  nous  couchâmes, 
ou  plutôt  nous  cabanâmes  aux  Allemands, 
C'jeft  le  quartier  que  l'on  afîigna  au  rcfle 
îanguiffant  de  cette  troupe  d'Allemands 
flui   avoient  péri  de  mifere  ,  foit  à 
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rOrlent ,  foit  în  arrivant  à  la  Louîfiane* 
Ceft  une  grande  j»auvreté  que  leurs 
habitations.  C'eft  ici  proprement  où 
l'on  commence  d'apprendre  ce  que  c'eft 
que  voyager  fur  le  Mijfîffipi,  Je  vais 
vous  en  donner  une  petite  idée,  pour 
n'être  point  obligé  de  répéter  à  chaque 
jour  la  mcme  chofe. 

Nous  étions  partis  dans  le  temps  des 
plus  grandes  eaux ,  le  fleuve  a  voit  monté 
à  ïow  ordinaire  plus  de  quarante  pieds  : 
prefque  tout  le  pays  eft  terre  baffe  &: 
par  conféquent  il  étoit  inondé.  Ainfirous 
étions  expofés  à  ne  point  trouver  de 
cahanagCy  c'eft-à-dire,  de  terre  pour  faire 
chaudière  &  pour  coucher.  Quand  on 
en  trouve ,  voici  comme  on  couche. 
Si  la  terre  eft  encore  valeufe ,  ce  qui  ar- 
rive lorfque  les  eaux  commencent  à  fe 
retirer ,  on  commence  parfaire  une  cou- 
che de  feuillage  afin  que  le  matelas  n'en- 
fonce point  dans  la  vafe ,  on  étend  en- 
faite  par  terre  une  peau ,  ou  un  matelas, 
&:  des  draps  fi  l'on  en  a  ;  on  plie  trois 
ou  quatre  cannes  en  demi  cercle  ^  dont 
on  hche  les  deux  bouts  en  terre,  &  que 
l'on  éloigne  les  unes  des  autres  félon  la 
longueur  de  fon  matelas  :  fur  celles-ci  on 
en  attache  trois  autres  en  travers,  on 
étead  enfuite  fur  ce  petit  édifice  foa 
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bain ,  c'eft-à-dire  une  grande  toîle ,  dont 
on  replie  avec  foin  les  extrémités  par^ 
deflbusleinatelat.Cefl  fous  ces  tombeaux 
où  Ton  étoufFe  de  chaleur  que  l'on  efl: 
obligé  de  fe  coucher.  La  première  chofe 
Cjue  l'on  fait  en  mettant  à  terre ,  c'eft  de 
faire  fon  baire  en  diligence: les  marin- 
gouins  ne  permettent  pas  d'en  ufer  aii- 
îrement-  Si  Ton  pouvoic  coucher  à  dé- 
couvert, on  gouteroit  la  fraîcheur  de 
la  nuit ,  on  feroit  trop  heureux.  On  eil 
bien  plus  à  plaindre  quand  on  ne  trouve 
point  de  caban  âge  :  alors  on  amarre  la 
pirogue  à  un  arbre  ;  ^i  l'on  trouve  un 
embarras  d'arbres ,  on  fait  chaudière  dei- 
fus;  fi  Ton  n'en  trouve  point ,  on  fe  cou- 
che fans  fouper  ,  ou  plutôt  on  ne  foupe 
point,  &  l'on  ne  fe  couche  point,  on 
refte  dans  la  même  fituation  que  pendant 
la  journée ,  expofé  pendant  toute  la  nuit 
à  la  fureur  des  maringouins.  Au  relie , 
on  appelle  embarras  \\n  amas  d'arbres  flot- 
tants que  le  fleuve  a  déraciné ,  que  ibn 
courant  entraîne  continuellement ,  &  qui 
fe  trouvant  arrêtés  par  un  arbre  qui  a 
la  racine  en  terre ,  ou  par  une  langue 
de  terre-,  s'accumulent  les  uns  fur  les 
autres ,  &  forment  des   piles  énormes  r 
©n  en  trouve  qiii.  fourniroit  de  bois  vo- 
tce  bonne'  ville  de  Tours  pendant  troii 
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fïîversi.  Ces  endroits  font  dîificîles  & 
dangereux  à  paffer.  Il  faut  rafer  ces  em- 
barras ,  le  coiu-ant  y  eft  rapide  ^  &  s'il 
pouffe  la  pirogue  contre  ces  arbres  flot- 
tants f  elle  difparoit  auflîtôt  ,  elle  eiJ: 
abîmée  dans  les  eaux  fous  l'embarras.. 

C'étoit  aufli  la  faifon  des  plus  grandes 
chaleurs  qui  augmentoient  chaque  jour  ; 
pendant  tout  le  voyage ,  nous  n'avons 
eu  qu'un  jour  entier  d'un  temps  cou- 
vert y  toujours  un  foleil  brûlant  fur  nos 
têtes  ,  fans  avoir  pu  pratiquer  fur  nos 
pirogues  un  petit  tendelet  qui  nous  fît 
un  peu  d'ombrage  ;  d'ailleurs ,  la  hauteur 
des  arbres  &  l'épaiffeur  des  bois  qui  font 
dans  toute  la  route  des  deux  bords  du 
fleuve  ne  laiffent  pas  goûter  le  moindre 
foufiïe  de  vent ,  quoique  le  fleuve  ait 
une  demi-lieue  de  traverfe  ,  l'air  ne  fe 
fait  fentir  qu'au  milieu  du  fleuve ,  lorf* 
qu'il  faut  le  traverfer  pour  prendre  le 
plus  court.Nous  pompions  fanscefl*e  l'eau 
àwMiJfiffipi^vec  des  cannes  pour  nous  dé- 
faltérer  ;  quoique  fort  boueufe ,  elle  ne 
fait  aucun  mal.  Un  autre  rafraîchifle- 
ment  que  nous  avions ,  c'étoient  les  rai* 
fins  qui  pendent  des  arbres  prefque  par 
tout  ,&  que  nous  arrachions  en  paffant  y 
ou  que  nous  allions  cueillir  lorfque  nous 
mettions  pied  à  terre.  Il  y  a  dans  ce  pays 
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du  moins  aux  Akenfas  deux  fortes  dé  rai- 
fins,  dont  l'un  mûrit  en  été,  6c  l'autre 
â  l'automne.  Ceft  la  même  t-fpece  ;  les 
grains  en  font  fort  petits,  &  rendent  un 
jus  fort  épais.Il  y  en  a  encore  d'une  autre 
efpece ,  la  grape  n'ed  que  de  trois  grains 
qui  font  gros  comme  des  prunes  de  cla- 
mas :  nos  Sauvages  l'appellent  ajl^  contai 
raijin ,  prum. 

Nos  provifions  de  vivres  confiftoient 
en  bifcuit,  lard  falé  &  bien  rance,  ris, 
mais ,  pois ,  &  le  bifcuit  nous  manqua 
un  peu  au-deffus  des  Natchez.  Nous  n'a- 
vions déjà  plus  de  lard  à  dix  ou  douze 
lieues  de  la  Nouvelle  Orléans  ;  nous  vé- 
cûmes de  pois,  enfuite  de  ris  qui  ne 
nous  a  manqué  qu'à  notre  arrivée  ici; 
i'aflaifonnement  confiftoit  en  fel ,  huile 
d'ours ,  &  dans  un  riche  appétit  :  la  nour- 
riture la  plus  ordinaire  de  ce  pays ,  pref». 
que  l'unique  pour  bien  des  gens ,  &  liir- 
tout  pour  les  voyageurs  c'eft  le  gru: 
on  pile  le  maïs  pour  lui  ôter  fa  pre- 
mière pellicule  ,  on  le  fait  bouillir  long- 
temps dans  l'eau ,  les  François  l'affaifon- 
nent  quelquefois  avec  de  l'huile ,  voilà 
ce  que  c'eft  que  le  gru.  Les  Sauvages 
pilant  le  maïs  bien  menu  le  font  cuire 
quelquefois  avec  du  fuif ,  &  plus  fou- 
yent  avec  de  l'eau  feulement  >  c'edde 
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fa  fagamlté.  Au  refte ,  le  gru  tient  lieu 
de  pain;  une  cuillerée  de  gru  &  un  mor* 
ceau  de  viande  marchent  enfemble. 

Mais  le  plus  grand  fupplice  fans  lequel 
tout  le  refte  ne  feroit  qu'un  jeu ,  mai» 
ce  quipaffe  toute  croyance,  ce  que  l'on 
ne  s'imaginera  jamais  en  France,  à  moins 
qu'on  ne  lait  expérimenté ,  ce  font  les 
maringouins ,  c'eft  la  cruelle  perfécution 
des  maringouins.  La  plaie  d'Egypte ,  je 
crois,  n'étoit  pas  plus  cruelle  ;  dimittam 
in  te  &inftrvostuos  &  inpopulum  tiium  6* 
in  domos  tuas  omne  genus  mufcarmn  6* 
implcbuTJtur  domus  JEgyptiorum  dlvèrjî  ge- 
mris  &  univerfa  terra  in  qua  fuerint.  îl  y 
a  \q\  à^s  frape  d* abord  ;  il  y  a  des  brûlots  ^ 
-e  font  de  très-petits  moucherons ,  dont 
.1  piquure  eft  fi  vive  ou  plutôt  fi  brû- 
lante, qu'il  femble  qu'une  petite  étin- 
celle eft  tombée  fur  la  partie  qu'ils  ont  ' 
piquée.  Il  y  z  des  moufiiques ,  ce  font  des 
brûlots,  à  cela  près  qu'ils  font  encore 
plus  petits,  à  peine  les  voit-on  ,  ils  at-  • 
taquent  particulièrement  les  yeux  ;  il  y 
a  des  guêpes  ,  il  y  a  des  thons  ;  il  y  a 
en  un  mot  omne  genus  mufcarum  :  mais 
on  ne  parleroit  point  des  autres  fans  les 
maringouins  :  ce  petit  animal  a  plus  fait 
jurer  depuis  que  les  François  font  au 
M'iJjiJIipi  que  Ton  n'avoit  jurdjufqu'alors 
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dans  fout  le  refte  du  inonde.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  une  bande  de  manngouins  s'em- 
barque le  matin  avec  le  voyageur  ;  quand 
on  paffe  à  travers  les  faules  ou  près  des 
cannes ,  comme  il  arrive  prefque  tou- 
jours ^  une  autre  bande  fe  jette  avec  fu- 
reur fur  la  pirogue ,  &  ne  la  quitte  point. 
Il  faut  faire  continuellement  l'exercice  du 
mouchoir ,  ce  qui  ne  les  épouvente  gue- 
res  ;  ils  font  un  petit  vol ,  ôc  reviennent 
fur  le  champ  à  l'attaque  ;  le  bras  fe  lafle 
plutôt  qu'eux.  Quand  on  met  à  terre 
pour  dîner  depuis  dix  heures  jufqu'à 
deux  ou  trois  heures ,  c'eft  une  armée 
entière  que  l'on  a  à  combattre  :  on  fait 
de  la  boucane ,  c'eft-à-dire ,  un  grand 
feu,que  l'on  étouffe  enfuite  avec  des  feuil- 
les vertes  ;  il  faut  fe  mettre  dans  le  fort 
delà  fumée,  fi  l'on  veut  éviter  la  per- 
fécution  ;  je  ne  fçais  lequel  vaut  mieui' 
du  remède  on  du  maié  Après  dîné  ,  on 
voudtoit  faire  un  petit  fommeil  au  pied 
d'un  arbre  f  mais  cela  elt  abfolument 
impofTible  ;  le  temps  du  repos  fe  paffe  à 
Juter  contre  les  maringouins.  On  fe  rem- 
barque avec  les  maringouins  ,  au  foleil 
couchant  ,  on  met  à  terre ,  auffitôt  il 
faut  courir  pour  aller  couper  des  cannes, 
du  boib  &:  des  feuilles  vertes,  pour  faire 
ibnbaire^  la  chaudière  ôc  la  boucane^ 
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chacun  y  eft  pour  foi  ;  alors  ce  n'efl  pas 
une  armée ,  mais  pliifieurs  armées  que 
l'on  a  à  combattre,  c'eft  le  temps  des 
maringouins ,  on  en  eu  mangé ,  dévoré , 
ils  entrent  dans  la  bouche ,  dans  les  na- 
rines ,  dans  les  oreilles  ;  le  vifage ,  les 
mains,  le  corps  en  eft  couvert  ;  leur  ai- 
guillon pénètre  Thabit ,  Se  laifle  une  mar- 
que rouge  fur  la  chair  qui  enfle  à  ceux 
qui  ne  lont  pas  encore  faits  à  leurs  pi- 
quiires.C7^*c^^o;2,pour  faire  comprendre  à 
ceux  de  la  nation  la  multitude  des  Fran- 
çois qu'il  a  voit  vu ,  leur  difoit  qu'il  y 
en  avoit  autant  dnns  le  grand  village 
(  à  Paris  )  que  de  feuilles  fur  les  arbres 
él  de  maringouins  dans  Us  bois.  Après 
avoir  foupé  à  la  hâte ,  on  eft  dans  l'im- 
patience de  s'enfevelir  fous  fon  baire  « 
quoique  l'on  fâche  qu'on  va  y  étouffer 
de  chaleur  :  avec  quelque  adrefle,  quel- 
que fubtilité  qu'on  fe  gUfTe  fous  ce  baire  i 
on  trouve  toujours  qu'il  y  en  eft  entré 
quelques-uns  ,  &  il  n'en  faut  qu'un  ou 
deux  pour  paÔer  une  mâuvaife  nuit. 

Telles  font  les  incommodités  du 
voyage  Miffiflipien.  Combien  de  voya- 
geurs les  fouffrent  pour  un  gain  fouvent 
très-modique  !  Il  y  avoit  dans  une  piro- 
gue qui  montoit  avec  nous ,  une  de  ces 
héroïnes  dont  je  vous  ai  parlé,  qui  alloit 
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rejoindre  fon  héros  ;  elle  ne  faifoît  qu(« 
babiller ,  que  rire ,  que  chanter.  Si  pour 
lin  petit  bien  temporel ,  fi  pour  le  crime 
même  on  fait  un  pareil  voyage  ,  des 
hommes  deflinés  à  travailler  au  falut 
des  âmes  doivent-ils  le  craindre  ! 

Je  reviens  à  mon  journal.  Le  31  nous 
fîmes  fept  lieues  :  le  foir  point  de  caba- 
nage  ;  de  l'eau  ,  du  bifcuit  paur  la  cal- 
lation ,  couchés  dans  la  pirogue ,  mangés 
des  maringouins  pendant  la  nuit.  Nota, 
C'étoit  la  vigile  de  la  Pentecôte ,  jour 
de  jeûne. 

Le  I  cr  Juin  nous  arrivâmes  aux  Oumag 
à  une  habitation  Françoife  ,  oh  nous 
trouvâmes  affez  de  terrein  qui  n'étoit 
pas  inondé  pour  y  cabaner.  Nous  y  fé- 
Journâmes  le  lendemain  ,  pour  donner 
du  repos  à  notre  équipage.  Le  Père 
Dumas  &  moi  nous  nous  embarquâmes 
le  foir  fur  une  pirogue  qui  devoit  fairi 
pendant  la  nuit  le  même  chemin  que 
nous  devions  faire  le  lendemain  :  nous 
évitions  par-là  la  grande  chaleur. 

Le  3  nous  arrivâmes  en  effet  de  bon 
matin  aux  Bayagoulas,^  Nation  détruite) 
chez  M.  du  Buiflbn  ,  Directeur  de  la 
conceflion  de  Meffieurs  Paris.  Nous  trou- 
vâmes des  lits  ,  dont  nous  avions  déjà 
prefque  perdu  l'habitude  ;  pendant  la 


imatinëe  nous  reprîmes  le  repos  que  les 
maringouins  ne  nous  avoient  pas  permis 
de  prendre  pendant  la  niiit.  M.  du  Buif- 
fon  n'oaLlia  rien  pour  nous  foulager  : 
il  nous  régala  d'un  dindon  fauvage  ;  (  ils 
font  en  tout  lemblables  aux  dindons 
domeftiques ,  mais  d'un  meilleur  goût.  ) 
La  conceflion  nous  parut  bien  arrangée 
&  en  bon  état  :  elle  vaudroit  encore 
mieux  fi  elle  a  voit  toujours  eu  un  pareil 
Diredeur.  Nos  gens  arrivèrent  le  foir  , 
&  nous  quittâmes  les  Bayagoulas  le  len- 
demain!, charmés  des  bonnes  manières 
&  des  gracieufetés  de  M.  du  BuifTon. 

Framboife  ,  chef  des  Sitimachas ,  qui 
a  été  efclave  de  M.  de  Bienville,  nous  y 
f'toit  ve»i'?  voir  &  nous  avoit  invités  à 
dîner  chez  lui ,  où  nous  devions  paffer 
vers  midi  :  il  nous  avoit  déjà  fait  la 
même  invitation  lorfqu'il  étoit  defcendii 
avec  fa  nation  à  la  Nouvelle  Orléans 
pour  chanter  le  calumet  au  nouveau 
Commendant.  Cela  donna  occafion  à 
une  aventure  dont  nous  nous  ferions 
bien  pafles ,  &  dont  vous  vous  pali'eriez 
bien  aufli  de  lire  le  récit  ;  mais  n^im-^ 
porte.    '■  >  *  >    .  ;    <       :  j 

L'inondation  avoit  contraint  les  Sltl- 
maJuis  de  s'(  nfo.icer  dans  les  bois  ;  nous 
tirâmes  un  coup  de  fufil  pour  annoncer 
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notre  arrivée  ;  un  coup  de  fufil  dans  les 
bois  du  Mijpffipi  eft  un  coup  de  tonnerre, 
aufli-tôt  voih\  un  petit  Sauvage  qui  le  pré- 
fente  :  nous  avions  un  jeune  homme 
avec  nous  qui  fçavoit  la  langue  ,  il  lui 
parle  &  nous  fait  réponfe ,  que  le  petit 
Sauvage  étoit  envoyé  pour  nous  con- 
duire ,  que  ie  village  n'étoit  pas  éloigné. 
Il  faut  obferver  que  ce  jeune  homme 
avoit  bon  appétit,  &  qu'il  voyoit  bien 
que  nous  ne  pourrions  faire  chaudière  à 
caufe  des  eaux.  Sur  fa  parole  nous  nous 
mettons  dans  une  pirogue  Sauvage  qui 
étoit  là  ;  l'enfant  nous  conduit,  nous 
n'étions  gueres  avancés  lorfque  l'eau 
manqua  à  la  pirogue ,  ce  n'étoit  prefque 
plus  que  de  la  vafe:  nos  gens  qui  nous 
affuroient  qu'il  n'y  avoit  plus  qu'un  pas, 
pouffent  la  pirogue  à  force  de  bras  ;  Tef- 
pérance  de  faire  feflin  chez  Framboife 
les  encourageoit  ;  mais  enfin  nous  ne 
trouvâmes  plus  que  des  arbres  renver- 
fés ,  de  la  vafe ,  &  quelques  bas  -  fonds 
où  l'eau  croupiffoit.  Ce  petit  Sauvage 
nous  laiffe  -  là  &  difparoît  en  im  mo- 
ment. Que  faire  dans  ces  bois  fans  guide  ? 
Le  Père  Souel  faute  dans  l'eau ,  nous 
en  fîmes  autant  ;  c'étoit  quelque  chofe 
de  plaifant  de  nous  voir  barboter  parmi 
les  ronces  dcles  brouffailles^  ôc  dans  l'eau 
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jafqu'aux  genoux  ;  notre  plus  grande 
peine  étoit  d'arracher  nos  fouliers  de 
la  vaie  ;  enfin  bien  crotés ,  bien  har- 
raffés,  nous  anivâmes  au  village   qui 
ctoit  éloigné  du  fleuve  de  plus  d'une 
demi- lieue.  Framboife  fut    furpris  de 
notre  arrivée  ;  il  nous  dit  froidement 
qu'il  n'avoit  rien  :  à  ce  trait  nous  re- 
connûmes le  Sauvage.  Notre  Interprète 
nous  avoit  trompés ,  car  Framboife  ne 
nous  avoit  pas  envoyé  chercher ,  il  ne 
nous  attendoit  pas,  6c  avoit  cru  qu'il 
ne  rlfquoit  rien  de  nous  inviter,  per- 
iuadé  que  l'inondation  nous  empêche- 
roit  bien  d'aller  chez  lui  :  quoi  qu'il  en 
foit ,  nous  retournâmes   bien   vite   ôc 
{ans  guide ,  nous  nous  égarâmes  un  peu, 
nous  retrouvâmes  la  pirogue  Siuvage , 
nous  nous  remîmes   dedans   cc    nous 
regagnâmes    les  nôtres    comme    nous 
pûmes  :  ceux  qui  étoient  reliés  fe   di- 
vertirent de  notre  équipage  &  de  notre 
aventure;  jamais  nous  n'avons  tant  ri, 
ou  plutôt ,  c'eft  la  feule  fois  que  nous 
ayons  ri.  Il  n'y  avoit  pas   terre  pour 
faire  chaudière ,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
il  fallut  fe  contenter  d'un  morceau  de 
bifcuit  ;  nous  arrivâmes  le  foir  au-defilis 
de  Manchat ,  c'eft  une  branche  du  Miffij- 
fipi ,  qui  fe  jette  dans  le  lac  Maurcpas  ; 
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point  de  terre,  point  de  chaudière; 
point  de  cabanage  ,  des  millions  de 
maringouins  pendant  la  nuit  :  nota  itcrum: 
c'étoit  un  jour  de  jeune  :  les  eaux  com- 
mençoient  à  baiiTer,  ce  qui  nous  fai- 
foit  efpérer  que  nous  ne  coucherions 
plus  dans  la  pirogue. 

Les  S'uimackiis  habitoient  le  bas  du 
fleuve  dans  les  commencemens  de  la 
colonie:  ils  tuèrent  alors  M.  de  Salntr 
Corne  ,  Millionnaire.  M.  de  Bienville 
qui  commandoit  pour  le  Roi ,  vengea 
fa  mort.  La  carte  du  Miffifïipi  place  mal 
la  nation  des  Sitimachas  ;  ce  n*eft  paj 
la  feule  faute  qui  s'y  trouve.  Apres  cts 
petits  traits  d'érudition  miffiffipiennejje 
reviens  à  notre  voyage. 

Le  4  nous  couchâmes  zwEaton-Rou^i; 
ce  lieu  eft  ainfi  appelle ,  parce  qu'il  y 
a  un  arbre  rougi  par  les  Sauvages,  & 
qui  fert  de  bornes  pour  la  chaffe  des 
Nations  qui  font  au-defliis  &au-deflbiis. 
Nous  y  vîmes  les  refies  d'une  habitation 
Françoife  ,  abandonnée  à  caiife  des 
chevreuils,  des  lapins,  des  chats  fan- 
vages,  des  ours  qui  ravageoient  tout. 
Quatre  de  nos  gens  allèrent  à  h.  chaffe, 
&  revinrent  le  lendemain  fans  autre 
gibier  qu'un  hibou. 

Le  7, no  us  dinâmçs  à  la  conceffion  dç 


^ 


Bdton-Rou^i; 
jarce  qu'il  y 
Sauvages,  k 
chafle  des 
ôcau-deffous. 
me  habitation 
à   caiife   des 
es  chats  fau- 
.ge oient  tout, 
nt  à  la  chaffe, 
in  ians  autre 

conceffion  dç 


&  curuufes,  4oy 

îvï.  Me/ieres  :  elle  a  l'air  d'une  habita^ 
tien  qui  commence  :  nous  y  vîmes  une 
baraque,  des  Nègres  ,  &  un  bon  manant 
qui  ne   nous  fît  ni  bien  ni  mal.  Nous 
cabanâmes  le  foir  à  la  Pointe  -  Coupée , 
devant  la  maiibn  d'un  habitant  qui  nous 
leçut  fort  bien.  La  pluie  nous  y  arrêta 
le  lendemain  &  ne  nous    permit    de 
faire    qu'une   lieue   ce  jour-là  jufques 
chez  un  autre  habitant  :  fa  maifon  po- 
fée  fur  quatre  fourches  nous  mit,  tant 
bien  que  mal ,  k  couvert  d'un    orage 
affreux.  Que  ces  bonnes  gens  ont  befoin 
de  confolation  &  fpirituelle  ^  tempo- 
relle ! 

Le  9  ;à  peine  fûmes-nous  embarqués 
quil  fortit  hors  du  bois  une  odeur  exé- 
ci:able  :  on  nous  dit  qu'il  y  avoit  à  terre 
une  bête  que  l'on  appelle  héte  piianu  qui 
répand  cette  mauvaife  odeur  par -tout 
où  elle  eft.  Nous  cabanâmes  le  foir  aux 
petits  Tonicas  dans  les  cannes  :  pendant 
rhiver  on  y  met  le  feu  ;  pendant  l'été 
il  faut  les  couper  pour  y  pouvoir  caba- 
ner.  Le  village  Sauvage  eft    dans  les 
terres  ;  de-là  aux  grands  Tonicas  il  y  a 
dix  ou  douze  lieues  par  le  Miflifîipi  ; 
par  terre  il  n'y  a  qu'une  pointe  ou  lan- 
gue de  terre  qui  fépare  les  deux  villa- 
ge^ :  autrefois  pn  feifoit  un  portage  ei^ 
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traverfant  parterre. On  appelle  encore 
ce  trajet  U portage  de  laCroix.  Le  fleuve 
a  pénctré  cette  pointe  &  l'inonde  entic- 
rement  dans  les  grandes  eaux  :  c'cft  ce 
que  nous  avions  à  faire  le  lendemain 
c  cfl  -  à  -  dire ,  deux  lieues ,  pour  cviter 
les  dix  lieues  qu'il  faudroit  faire  fi  on 
continuoit  fa  route  par  le  Mljjifjipï, 
Nous  prîmes  un  Sauvage  aux  petits  Toni- 
cas  pour  nous  fervir  de  guide. 

Le  10,  nous  entrâmes  donc  dans  ce 
bois ,  dans  cette  mer,  dans  ce  torrent, 
car  c'ell  tout  cela  à  la  fois.  Notre  guide , 
dont  perfonne  n'entendoit  la  langue, 
nous  parloit  par  fignes  ;  l'un  les  inter- 
prctoit  d'une  façon,  &  l'autre  de  Fautre; 
ainfi  nous  allions  au  hafard.  Au  refle, 
quand  on  eft  engagé  dans  ce  bois,  il 
faut  continuer  fa  route  ou  périr  ,  car  fi 
on  fe  laiflbit  aller  au  courant  pour  re- 
culer, ce  courant  rapide  jetteroit  im- 
nianquablement  la  pirogue  contre  un 
arbre  qui  la  briferoit  en  mille  pièces. 
Sans  cela  nous  nous  ferions  retirés  d'un 
il  mauvais  pas  auffi-tôt  que  nous  nous 
y  vîmes  engagés.  Il  falloit  fans  cefîe  virer 
la  pirogue  en  zig-zag  pour  n'aller  pas 
donner  de  la  pointe  contre  les  arbres; 
quelquefois  elle  fe  trouvoit  ferrée  entre 
deux  arbres  qui  ne  laiflbient  pas  aflez 
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dVfpace  pour  pafler,  contre  l'attente  de 
celui  qui  gouvernoit.  Tantôt  c'étolt  un 
torrent  dont  Tentrée  étoit  prcfque  fer- 
mée par  un  embarras ,  ou  feulement  par 
deux  arbres   d'une  longueur   &  d'une 
groiTeur  énorme ,  renverlcs  en  travers 
(les  deux  bords  du  courant ,  &  qui  le 
rendoit  plus  impétueux  ;  tantôt  l'entrée, 
étoit  entièrement  barrée  par  un  arbre , 
il  falloit  changer  de  route  au  halard  de 
trouver  le  même  obflacle  un  moment 
après ,  ou  de  ne  trouver  que  très-peu 
d'eau ,  de  la  vafe ,  &  des  ^rouffailles  ; 
alors  il  falloit  paffer  la  pirogue  à  force 
de  bras  ;  fouvent  un  de  nos  hommes 
étoit  obligé  de  fe  jetter  dans  l'eau  juf- 
qu'au  cou  pour  aller  amarer  la  piro'-.ie 
à  un  arbre  avancé  ,  afin  que  fi  le  cou- 
rant  l'emportoit  fur  la  force  des  rames  ^ 
&  fit  reculer  la  pirogue ,  elle  n'allât  point 
le  brifer  contre  un  arbre.  La  nôtre  rilqua 
le  plus  ;  elle  commença  à  s'emplir  dana 
un  courant  qui  l'avoit  fait  reculer  & 
nous  vîmes  le  moment  011  elle   allo'.t 
couler  à  fond  ;  la  force  des  rames  nous 
fauva ,  &  par  bonheur  il  n' ,  p/^oit  point 
là  ni  embarras,  ni  arbres  renvcrfés.  Après 
en  avoir  paiTé  un  autre ,  qui  ne  laiûbit 
de  paffage  que  la  largeur  de  la  pirogue , 
elle  demeura  un  moment  immobile  en^ 
Tonii  Fit  S 
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tre  la   force  du   courant  &  la  force 
des  rames  ;  nous  ne  fçavions  fi  elle  re- 
culeroit   ou  fi  elle   avanceroit  ;  c'eft- 
à-dire  ,    que    dans    ce    moment   nous 
étions  entre  la  vie  &  la  mort  ;  car  fi  la 
rame  eût  cédé  à  la  force  du  courant  nous 
allions  nous  brifer  contre  un  gros  arbre 
qui  barroit  prefque  entièrement  le  cou- 
rant. Nos  gens  de  l'autre  pirogue,  qui 
avoit  pafle  avant  nous ,  nous  attendoient 
•lans  un  morne  &  irifîe  filence ,  &  jet- 
terent  un  grand  cris  de  joie  quand  ils 
nous  virent  hors  de  danger.  Je  ne  fi- 
iiirois  point  fi  je  voulois  vous  raconter 
tous  les  travaux  de  cette,  journée.  Ce 
paflage  efi  bien  nommé  le  pajfage  de  la 
Croix  ;   un  voyageur  qui  Içait  ce  que 
c'eft  &  ne  lairfe  pas  d'y  pafler ,  mérite 
les  Petites  Maifons  s'il  en  réchappe.  On 
n'abrège  le  voyage  par  ce  raccourci  que 
d'une  très-petite  journée.  Le  Seigneur 
nous   fauva    la   vie  ,    &  nous  vînmes 
enfin  à  bout  de  faire  ces  deux  lieues 
fatales. 

Nous  arrivâmes  donc  à  quatre  ou  cinq 
heures  du  foir  aux  grands  Tonicas,  Le 
Chef  cie  cette  Nation  vint  au  bord  de 
j'eaunous  recevoir,  nous  ferra  la  main, 
r.ous  embrafi'a,  fit  étendre  une  natte  & 
ÙQS  peaux  devant  la  cabane  >  6c  nous 
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invita  à  nous  y  coucher  ;  enfuite  il 
nous  fit  préfenter  un  grand  plat  de  mures 
de  ronces ,  &  une  manne  .(  c'eft-à-dire 
une  hotte)  de  fèves  vertes:  c'étoit  un 
vrai  régal  pour  nous.  Le  paffage  de  la 
Croix  ne  nous  avoit  pas  permis  de  nous 
arrêter  pour  dîner. 

Ce  Chef  a  été  baptifé,  aufîî  bien  que 
quelques-uns  de  fa  Nation  ,  par  M.  Da- 
vion ,  mais  depuis  le  retour  de  ce  Mif- 
fionnaire  en  France ,  où  il  fe  retira  peu 
de  temps  après  l'arrivée  des  Pères  Ca- 
pucins dans  le  pays,   il  n'a  guère    de 
Chrétien  que  le  nom  ,  une  médaille 
&  un  chapelet.  Il  parle  un  peu  François  ; 
il  nous  demanda  des  nouvelles  de  M.  Da- 
vion  ;  nous  lui  dîmes  qu'il  étoit  mort  , 
il  en  témoigna  du  regret ,   &  il  nous 
parut  fouhaiter  un  Mifîionnaire.  Il  nous 
montra  aufïi  une  médaille  du  Roi ,  que 
M.  le  Commandant  général  lui  a  envoyée 
au  nom  de  Sa  Majefté ,  avec  un  écrit 
qui  porte  que  c'eft  en  confidération  de 
rattachement  qu'il  a  toujours  eu  pour 
les  François, que  ce  préfent  lui  a  été  fait. 
11  y  a  quelques  François  aux  Tonicas  ; 
ils  nous  firent  de  grands   gcmiflemens 
de  ce  qu'ils   n'avoient    point  de  Mif- 
fionnairc.  Le  Père  Dumas  dit  la  Mefle 
le  lendemain  de  grand  matin  dans  la 
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cabane  du  Chef,  &  nous  fumes  édifiés 
de  l'emprellement  qu*eurent  quelques 
François  de  profiter  de  cette  occafion 
pour  s'approcher  des  Sacremens. 

Le  1 1 ,  nous  paflames  la  nuit  pour  la 
dernière  fois  dans  la  pirogue.  Le  1 2  , 
nous  cabanâmes  aux  Ecors  blancs  ^  ik. 
le  13,  aux  Natche^,  Nous  rendîmes  aufîi- 
tôt  notre  vifite  au  Révérend  Père  Phi- 
libert ,  Capucin  ,  qui  en  efl  Curé  ;  c'efl 
un  homme  de  bon  fens ,  qui  n'a  pas  été 
effarouché  de  nous  voir ,  comme  (es  con- 
frères l'avoient  été  à  la  Nouvelle  Orléans  ; 
d'ailleurs ,  c'eft  un  homme  de  bien  ,  & 
très-zélé.  Nous  defcendîmes  enfuite  au 
bord  de  Teau  pour  y  faire  nos  baires. 

Vetablijjement  François  des  Natchez 
devient  confidérable.  On  y  fait  beau- 
coup de  tabac  ,  qui  pafTe  pour  le  meil- 
leur du  pays.  C'eft  un  canton  fort  élevé  ; 
de  -  là  on  voit  ferpenter  le  MiJJiJppi 
comme  dans  un  abîme;  ce  font  des  butes 
continuelles  &  des  bas  fonds  ;  le  terrein 
des  concefîions  eft  plus  uni  &  plus  beau. 
La  chaleur  excefîive  nous  empêcha  d'y 
aller ,  aufli-bien  qu'au  village  fauvage.    j 

Le  village  efl  éloigné  d'une  lieue  des 
François  :  c'efl  la  feule ,  ou  prefque  la 
feule  Nation  où  l'on  voit  une  efpere  de 
gouvernement  &  de  Religion.  Ils  entre- 
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tiennent  un  feu  perpétuel ,  &  ils  fçavent 
par  tradition  que  s'il  venoit  à  s'éteindre , 
il  faudroit  l'aller  allumer  chez  les  To/zi- 
cas.  Le  Chef  a  beaucoup  d'autorité  fur 
ceux  de  fa  Nation  &  il  s'en  fait  obéir  : 
il  n'en  eft  pas  ainfi  de  la  plupart  des  autres 
Nations ,  ils  ont  des  Chefs  qui  n'en  ont 
que  le  nom,  chacun  eil  maître,  &  l'oit 
ne  voit   cependant  jamais  de  fédition 
parmi  eux.  Quand  le  Chef  des  Natchi 
meurt,  un  certain  nombre  d'hommes 
&  de  femmes   doit  s'immoler  pour  le 
fervir  dans  l'autre  monde:  plufieurs  fe 
font  déjà  dévoués  à  la  mort  pour  le  temps 
que  celui-  ci  mourra  ;  on  les  étrangle 
dans  ces  occafions.  Les  François  font  ce 
qu'il*;  peuvent  pour  empêcher  cette  bar- 
barie, mais  ils  ont  bien  de  la  peine  d'en 
fauver  quelqu'un.  Ils  difent  que  leurs 
ancêtres  ont  paffé  les  mers  pour  venir 
dans   ce    pays  :    des    perfonnes    qui 
connoi/Tent  leurs  moeurs  &  leurs  ufages 
mieux  que  moi  prétendent  qu'ils  font 
venus  de  la  Chine. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  Tonlcas  &  les 
Natchei  font  deux  Nations  coniidérables 
qui  devrolent  avoir  chacune  un  Miffion- 
naire.  Le  Chef  des  Tonicas  eft  déjà 
Chrétien  ,  comme  je  vous  l'ai  dit;  il  a 
beaucoup  d'autorité  fur  les  fiens,  àc 
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d'ailleurs  tout  le  monde  convient  que 
cette  Nation  efl  très-bien  difpofée  pour 
le  Chriftianifme.  Un  M'ilionnaire  trou- 
veroit  le  même  avantage  aux  Natchez , 
s'il  avolt  le  bonheur  de  convertir  le 
Chef;  mais  ces  deux  Nations  lont  dans 
le  diftriél  des  Révérends  Pères  Capu- 
cm*^  ,  qui ,  jufqu'ici,  n'ont  appris  aucune 
î  ngje  fauvage. 

Nous  quittâmes  les  Natchei\e  17,  & 
nous  nous  embarquâmts,  le  Père  Dumas 
&  moi,  fur  une  pyrogue  qui  partoit 
pour  la  chafle.  Les  nôtres  n'avoient  pas 
encore  fait  leurs  vivres ,  c'eft-à-dire 
acheté  &  fait  piler  du  maïs. 

Les  batures  commençoient  à  fe  dé- 
couvrir, nous  y  trouvions  des  œufs  de 
tortues  ;  nouveau  régal  pour  nous  ;  ces 
œufs  font  un  peu  plus  gros  que  ceux 
de  pigeons;  on  les  trouve  dans  le  fable 
des  batures  ;  le  foleil  les  fait  éclore  ;  les 
traces  que  les  tortues  ont  laiffées ,  font 
découvrir  les  endroits  oii  elles  ont  ca- 
ché leurs  œufs  ;  on  en  trouve  en  quan- 
tité ,  Se  l'on  en  fait  des  omelettes  qui 
font  bonnes  pour  des  gens  qui  ne  man- 
gent que  du  gru. 

On  compte  de  la  Nouvelle  Orléans 
aux  Natchei ,  près  de  cent  lieues,  &  des 
Natchei    aux   Tatous ,  quarante  ;  nous 
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fîmes  cette  féconde  traverfée,  fans  autre 
avantiire  ,  fmon  que  nous  fumes  furpris 
pendant  une  nuit  d'un  orage  violent 
javec  des  éclairs  &  du  tonnerre  :  jugez 
fi  on  eft  bien  à  couvert  de  la  pluie  ious 
une  toile.  Le  lendemain  un  Sauvage  qui 
remontoit  avec  nous,  mit  à  terre  pour 
aller  à  la  chalTe;  nous  continuâmes  notre 
route  ;  nous  n'eûmes  pas  fait  une  demi- 
lieue  ,  qu'il  parut  fur  le  rivage  avec  un 
chevreuil  fur  les  épaules;  nous  caba- 
nâmes  fur  la  première  bature  pour  faire 
fecher  nos  bardes  6c  pour  faire  chaudière 
haute.  Ces  repas  que  l'on  fait  après  une 
bonne  chafle  ,  font  tout- à- fait  à  la  fau- 
vage;  rien  n'eft  plus  plaifant;  la  bête 
eft  en  pièce  dans  un  moment  ;  rien  n'eft 
perdu  ;  nos  voyageurs  tirent  du  feu  ou 
de  la  marmite ,  chacun  félon  fon  goût  ; 
leurs  doigts  &  quelques  petits  bâtons 
leur  tiennent  lieu  de  toutes  fortes  d'inf- 
trumens  de  cuiiine  &  de  table  ;  à  les 
voir  couverts  feulement  d'un  brayer , 
plus  haies,  plus  boucanés  que  des  Sau- 
vages, étendus  fur  le  fable  ou  accroupis 
comme  des  iinges,  dévorer  ce  qu'ils 
tiennent  en  main ,  on  ne  fçait  fi  c'eft 
une  troupe  de  Bohémiens  ou  de  gens 
qui  font  feftin  au  fabat. 
Le  13  nous  arrivâmes  aux  Yatous; 
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c'e^  un  pofte  François  à  deux  lieues  de 
l'enibouchure  de  la  rivière  de  ce  nom, 
qui  le  jette  dans  le  Mljpjlîpi,  Il  y  a  un 
Officier  fous  le  nom  de  Commandant, 
luie   douzaine   de  foldais   &    trois  ou 
quatre  habitans.  C'étoit-là  où  étoit  la 
conc^fîîon  de  M.  le  Bl.nc,  qui  efl  a!'é 
en  décadence  conime  l)ien  à  entres  :  'o 
terrt  in  eft  élevé  par  buties  ,  il  cft  peu 
découvert ,  Falr  y  efl ,  dit-on ,  mal  l'ain. 
Le  Conmiandiuit  à  notre  arrivée  fit  tir^.  r 
toute  Fartillerie  du  fort,  qui  ccniifle  en 
deux  picces  de  t^ès-petits  cernons.  Ce 
fort  çit  une  barraque  où  loge  ie  Com- 
Tiiandant ,  entourée  d'une  palifTade,  mais 
Bien  défendu  par  la  fituation  du  lieu. 
Le  Commandant  nous  reçut  chez  lui 
avec  beaucoup  d'an>itié  ;  nous   caba- 
râmes  dans  fa  cour;  nos  deux  pyrogues, 
dont  l'une  pcrtoit  le  Père  Souel,  Mil- 
lionnaire des  Yatous  ,  arrivèrent   deux 
jours   après    nous  ;    le   fort   lui  fît  les 
mcmcs  honneurs  qu*il  nous  avoit  faits. 
Ce  cher  Père  avoit  été  dangereufement 
malade  pendant  la  traverfée  des  Natch^ 
r»ux  Yatous  ;  il  commençoit  à  fe  réta- 
blir; il  m'a   écrit  depuis  mon  arrivée 
ici  qu'il  étoit  retombé  malade ,  &  qu'il 
étoit  en  convalefcence  lorfqu'il  m'écri- 
yoit.  Pendant  notre  féjour  aux  Yatous 
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il  acheta  une  maifon ,  ou  plutôt  une 
cabane  à  la  Franç-nfe,  en  attendant  qu'il 
prît  ft:s  ariingemens  pour  fe  placer  par- 
mi les  Sauvages  qui  font  à  une  lieue  à\i 
pode  François.  Il  y  a  trois  villages  qui 
parlent  trois  langues  différentes  &  qui 
compofent  une  Nation  peu  nombreuse  : 
je  ne  les  connois  pas  davantage. 

Le  z6  nous  nous  rembarquâmes  le 
Père  Dumas  &  moi  ;  des  Yatous  aux 
Akenfas,  on  compte  foixante  lieues^ 
nous  y  arrivâmes  le  7  Juillet,  fans  autre 
aventure  que  d'avoir  fait  une  fois  chau'^ 
diere  haute  d'un  ours  qu'un  de  nos  gens 
fivôiît-tué  à  la  chalTe. 

'Ces  villages  des  Akenfas  font  mal 
placés  fur  la  carte.  La  rivière  à  fon  em- 
bouchure fait  une  fourche  ;  dans  la 
branche  d*en-haut  fe  jette  une  rivière 
que  les  Sauvages  appellent  nifka  ,  eau 
blanche ,  qui  n'eft  point  marquée  fur  la 
carte  ,  quoiqu'elle  foit  coniidérable  ; 
nous  entrâmes  par  la  branche  d'en-bas  ; 
de  l'embouchure  de  cette  branche  à 
l'endroit  où  la  rivière  fe  fépare  en  deux, 
il  y  a  fept  lieues ,  de-h\  il  y  a  deux 
lieues  au  premier  village  qui  renferme 
deux  Nations,  les  Tourimas  &  les  Tou* 
g'ngas  ;  de  ce  premier  village  au  fécond , 
il  y  a  deux  lieues  par  eau  &  une  lieue 
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par  terre  ,  on  l'appelle  le  village  des 
Southouis  ;  le  troifieme  village  eft  un  peu 
plus  haut  du  même  bord  de  la  rivière, 
ce  font  les  Kappas  ;  de  l'autre  bord  ôc 
vis-à-vis  de  ce  dernier  village ,  font  les 
habitations  Françoifes.  Les  trois  villages 
i'di  vages  qui  renferment  quatre  Nations 
qui  portent  des  noms  ditférens,  n'en 
font  qu'une  fous  le  nom  commun  d'A- 
kenfas  que  les  François  ont  aulîi  donné 
à  la  rivière,  quoique  les  Sauvages  l'ap- 
pellent ni  gitai ,  eau  rouge  ;  ils  parlent 
la  même  langue ,  &  font  en  tout  envi- 
ron douze  cens  âmes.  ,^  j^^, 

Nous  étions  peu  éloignés  de  ce^  yiW 
lages,  lorfqu'une  bande  de  petits  Sau- 
vages nous  ayant  apperçus,  fît  un  grand 
cri  &  courut  au  village  ;  une  pyrogue 
Françoife  qui  nous  avoit  précédé  d'un 
jour,  avoit  averti  de  notre  arrivée. 
Nous  trouvâmes  tout  k  village  affem- 
blé  au  débarquement;  aufîi-tôt  que 
nous  eûmes  mis  à  terre,  un  Sauvage 
demanda  à  un  de  nos  gens  qu'il  con- 
noifîbit  &  qui  favoit  la  langue ,  com- 
bien de  lunes  le  Chef  noir  demeureroit 
parmi  eux  ;  toujours ,  répondit  ce  Fran- 
çois ;  tu  mens ,  repartit  le  Sauvage  ;  le 
François  lui  répondit  que  non ,  qu'il  y 
en  auroit  toujours  parmi  eux  pour  leur 
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apprendre  à  connoître  le  Grand  Efprit, 
comme  il  y  en  a  aux  Illinois-,  le  Sauvage 
le  crut  &  lui  dit,  mon  cœur  rit  quand  tu 
dis  cela,  je  me  îis  conduire  par  ce  même 
François  au  village  des  Sauthouis ,  par 
terre;  avant  que  d'y  arriver ,  nous  trou- 
vâmes le  Chef  fous  fon  anticdon^  (  c'eft 
le  nom  que  les  François  donnent  à  une 
efpece  de  cabane  ouverte  de  tous  côtés, 
que  les  Sauvages  ont  à  leur  defert  (à 
leur  campagne  )  &  où  ils  vont  prendre 
le  frais  )  il  m'invita  à  me  coucher  fur 
fa  natte  ,  &  me  préfenta  de  l'a  fagamité  ; 
il  dit  un  mot  à  fon  petit  enfant  qui  étoit 
là  ;  celui-ci  fit  aufîi-tôt  le  cri  fauvage , 
&  cria  de  toutes  fes  forces  paniangafa, 
paniangafa^  le  chef  noir ,  le  chef  noir  ; 
dans  un  inftant  tout  le  village  entoura 
Tantichon;  je  leur  fis  dire  dans  quel 
deffein  j'étois  venu  ;  je  n'entendois  de 
tous  côtés  que  ce  mot,  igaton^  mon  in- 
terprète me  dit  qii'il  fignifioit  cela  efi 
bon.  Toute  cette  troupe  me  conduifit 
au  bord  de  l'eau  en  pouffant  de  grands 
cris;  un  Sauvage  nous  fit  traverfer  la 
rivière  dans  fa  pyrogue ,  &  après  avoir 
marché  un  demi-quart  de  lieue,  nous 
arrivâmes  aux  habitations  Françoifes; 
je  me  logeai  dans  la  maifon  de  la  Com- 
pagnie   des  Indes  qui  étoit  celle   des 
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Commandans  lorfqu'il  y  en  avoit  ici, 
&  je  fentis  bien  de  la  joie  d'être  au 
bout  des  deux  cens  lieues  que  j'avois  à 
faire  ;  j'aimerois  mieux  faire  deux  fois 
le  voyage  que  nous  avions  fait  fur  mer 
dans  la  même  faifon,  que  de  recommen- 
cer celui  -  ci.  Le  Pcre  Dumas  n'étoit 
qu'au  milieu  de  fa  route  pour  fe  rendre 
aux  Illinois;  il  fe  rembarqua  le  lende- 
main cle  fon  arrivée  ;  on  ne  trouve  pas 
la  moindre  habitation  d'ici  aux  Illinois, 
mais  on  ne  manque  gueres  de  tuer  quel- 
ques bœufs  qui  raccommodent  bien  des 
gens  qui  n'ont  que  du  gru  pour  vivre. 

Me  voici  au  bout  de  ma  longue  & 
ennuyeufe  relation;  je  n'ai  écrit  que 
pour  vous  &  pour  un  ami  auffi  indul- 
gent que  vous,  c'eft  le  Père  Bernard  à 
qui  je  vous  prie  d'adreffer  cette  lettre, 
il  eft  à  Dijon  ;  je  tâcherai  de  contenter 
davantage  votre  curiofité ,  lorfque  je 
connoîtrai  mieux  les  mœurs  des  Sau- 
vages de  ce  quartier.  Vous  n'avez  pas 
la  même  excufe  que  moi  ;  vous  êtes  fur 
le  grand  théâtre  qui  change  de  fcene 
tous  les  jours  &  fournit  matière  aux 
lettres  les  plus  longues  &  les  plus  cu- 
rieufe>.  Je  vous  ai  écrit  de  la  Nouvelle 
Orléans,  avez- vous  reçu  ma  lettre? 

Je  vous  prie  de  faire  mes  honneurs 
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au  R(Svérend  Père  de  Fontenai ,  &  de  me 
recommander  à  fes     lints  Sacrifices  ;  je 
me  recommande  aufli  aux  vôtres;  vous 
êtes  vous  deux  dans  tous  mes  mémento, 
Prclentez  aufîi  mes  rerpe£ls  au  Révérend 
Père  Davaugour  &  au  cher  frère  Talard  ; 
je  prie  ce  cher  frère  de   m'adrefTer, 
dans  le  premier  envoi  qu'il  fera  au  Ré« 
vcrend  Père  de  Beaubois,  le  plus  qu'il 
pourra  d'eftampes ,  &  fur  -  tout  celles 
qui  repréfentent  les  dllTérens  myfteres 
de  la  vie  de  Notre-Seigneur ,  M.  Cars  lui 
en  donnera ,  en  le  faluant  de  ma  part ,  il 
m'en  a  promis.  C'eft  un  des  grands  moyens 
que  l'on  puifle   prendre   pour    donner 
quelque  idée  des  myfleres  de  notre  re- 
ligion aux  Sauvages;  ils  font  tous  exta- 
fiés  quand   ils  voient  l'image  de  Saint 
Régis  que  j'ai  dans  ma  chambre ,  qui  a 
été  gravée  par  M.  Cars;  ils  fe  mettent 
la  main  devant  la  bouche,  c'eft  un  figne 
d'admiration  parmi  eux;   ouakantaqué^ 
s*écrient-ils ,  cefi  le  grand  Efprit  ;  je  leur 
dis  que  non ,  qu'il  a  été  chef  à   robbe 
noire  comme  moi  ;  qu'il  a  bien  écouté 
&  obfervé  la   parole  du  grand  Efprit 
pendant  fa  vie ,  &  qu'après  fa  mort  il 
eft  allé  au  Ciel  avec  lui.  Quelques-uns 
paffent  leur  main  en  différentes  fois  fur 
le  vifage  du  faint  ôc  puis  la  portent  fur 
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leurvifage;  c'eft  une  céicmonie  qu'ils 
font  quand  ils  veuler  dorner  une  mar- 
que de  vénération  à  quelqu'un;  puis  il 
le  mettent  en  difFérens  endroits  de  ma 
chambre ,  &  di(ent  à  chaque  fois  en 
riant  :  il  me  regarde  ,  il  parle  prefque ,  // 
ne  lui  manque  que  la  parole.  Voilà  bien 
des  minuties ,  il  efl  temps  que  nous  re- 
prenions haleine  tous  deux. 
Adieu  y  ôcc. 

Aux  Akenfas^ce^  Octobre  ty^yl 


Fin  du  Jixieme  volume* 
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